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POUR  LE 

MERCREDI 

DES  CENDRES, 

Sur  la  penfée  de  la  Mort. 

Mémento ,  homo  ,  quia  puivis  es  >  &  iii  pul^ 
verem  rêver  ter  is. 

Souvenez-vous ,  homme  ,  que  *vous  êtes  pouf- 
fiere  ,  que  vous  retournerez  en  poujfière^ 
Ce  font  les  paroles  de  l'Eglifè  dans  la  céré- 
monie de  ce  jour. 

L  feroit  difficile  de  ne  s*en  pas  fouvenir. 
Chrétiens,  iorfque  la  Providence  nous 
en  donne  une  preuve  fi  récente ,  mais  fi 
douloureufe  pour  nous  &  fi  fenfible.  Cette  Eglife 
où  nous  fommes  aflèmblés,  &  que  nous  vimes, 
il  n*y  a  que  trois  jours  >  occupée  à  pleurer 
Carême.  Tme  L  A 
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^M.  de  la  perte  de  Ton  aimable  ^Prélat,  &  à  lui  rendre 
Pere-  les  devoirs  funèbres  ,  nous  prêche  bien  mieux 
fixe,  par  fon  deuil  cette  vérité  ,  que  je  ne  le  puis 
Arche-  faire  par  toutes  mes  paroles.  Elle  regrette  un 
'vêque  Pafteur  qu'elle  avoir  reçu  du  ciel  comme  un 
de  Pa-  don  précieux  ,  mais  que  la  mort  par  une  loi 
ris,  commune  à  tous  les  hommes,  vient  de  lui 
ravir.  Ni  la  nobleffe  du  fang ,  ni  l'éclat  de 
la  dignité  ,  ni  la  fainceté  du  caradcre  ,  ni  la 
force  de  refprit,  ni  les  qualités  du  cœur,  d'un 
cœur  bienfaifant  ,  droic  ,  religieux  ,  ennemi 
de  Tarcifice  &  du  menfonge ,  rien  ne  l'a  pu 
garantir  du  coup  fatal  qui  nous  l'a  enlevé  ,  Se 
qui  du  (lége  le  plus  diftingué  de  notre  France, 
l'a  fait  pail'er  dans  la  pouflière  du  tombeau. 
Vous  Mefîîeurs  ,  qui  compofez  ce  Corps  véné- 
rable ,  dont  il  étoit  le  digne  chef  j  vous  qui 
par  un  droit  naturellement  acquis  ,  êtes  main- 
tenant les  dépofîtaires  de  fa  puiffance  fpiri- 
tuelie  ,  &  que  nous  reconnoiftbns  à  fa  place 
commue  aurant  de  pères  &  de  pafleurs  ;  vous  , 
fous  l'autorité  &  avec  la  bénédidion  de  qui 
je  monte  dans  cette  chaire  pour  y  annoncer 
l'Evangile  ,  vous  n'avez  pas  oublié  ,  &  jamais 
oublierez- vous  les  témoignages  de  bonté  , 
d'eftime  ,  de  confiance  que  vous  donna  jufqu'à 
fon  dernier  foupir  cet  illuftre  mort ,  &  qui 
redoublent  d'autant  plus  votre  douleur ,  qu'ils 
vous  font  mieux  fentir  ce  que  vous  avez 
perdu  ,  &  qu'ils  vous  rendent  fa  mémoire  plus 
chère  ? 

Cependant  après  nous  être  acquitté  de  ce 
qu*exigeoient  de  nous  la  piété  &  la  reconnoif- 
jfance  ,  il  eft  jufle  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  que 
nous  falîions  un  retour  fur  nous-mêmes  ,  & 
que  pour  profiter  d'une  mort  fi  chré]tienne  8c 
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a  fainte,  nous  joignions  la  cendre  de  fon  tom- 
beau à  celle  que  nous  préfente  aujourd'hui 
rEglife  ,  &  nous  tirions  de  Tune  &  de  l'autre 
une  importante  inftrudion  ;  car  telle  eft  notre 
deftinée  temporelle.  Voilà  le  terme  où  doivent 
aboutir  tous  les  defleins  des  hommes  Se  toutes 
les  grandeurs  du  monde  ,  voilà  l'unique  &  la 
folide  penfée  qui  doit  par  tout  &  en  tout  tems 
nous  occuper  :  Mémento,  homo,  quia  fulojis  esy 

in  pul^erem  re^verteris.  Souvenez- vous  qui 
que  vous  foyez,  riches  ou  pauvres,  grands  ou 
petits  ,  monarques  ou  fujets  j  en  un  mot , 
hommes,  tous  en  général ,  chacun  en  particu- 
lier, fouvenez-vous  que  vous  n'êtes  que  pou- 
dre ,  8c  que  vous  retournerez  en  poudre.  Ce 
fouvenir  ne  vous  plaira  pas  -,  cette  penfée  vous 
blellera  ,  vous  troublera  ,  vous  affligera  :  mais 
en  vous  blelTant  elle  vous  guérira  ;  en  vous 
troublant  &  en  vous  affligeant ,  elle  vous  fera 
fâlutaire  j  &  peut-être  ,  comme  falutaire  , 
vous  deviendra-t-elle  enfin  non  feulement  fup- 
portable ,  mais  confolante  &  agréable.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  je  veux  vous  en  faire  voir  les 
avantages ,  &  c'eft  par  là  que  je  commence  le 
cours  de  mes  prédications. 

Divin  efprit ,  vous  qui  d'un  charbon  de  feu 
purifiâtes  les  lèvres  du  Prophète  &  les  fites 
fervir  d'organe  à  votre  adorable  parole  ,  puri- 
fiez ma  langue  ,  &  faites  que  je  puifTe  digne- 
ment remplir  le  faint  miniftère  que  vous  m'avez 
confié.  Eloignez  de  moi  tout  ce  qui  n'efl  pas 
de  vous  5  ne  m'infpirez  point  d'autres  pen- 
fées  que  celles  qui  font  propres  à  toucher  ,  à 
perfuader  ,  à  convertir.  Donnez -moi  comme  à 
l'Apôtre  des  Nations  ,  non  pas  une  éloquence 
Taine  ,  qui  n'a  pour  but  que  de  contenter  la 
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curiofité  des  hommes  ,  mais  une  éIoquen<:c 
chrétienne,  qui,  tirant  toute  fa  vertu  de  votre 
Evangile  ,  a  la  force  de  remuer  les  confcien- 
ces  ,  de  fandifier  les  ames  ,  de  gagner  les  pé- 
cheurs &  de  les  foumettre  à  l'empire  de  votre 
loi.  Préparez  les  efprits  de  mes  Auditeurs  à 
recevoir  les  faintes  lumières  qu'il  vous  plaira 
de  me  communiquer  5  de  comme  en  leur  par- 
lant je  ne  dois  point  avoir  d'autre  vue  que 
leur  falut  ,  faites  qu'ils  m'écout;ent  avec  un 
defir  fincère  de  ce  falut  éternel  \que  j.e  leur 
prêche ,  puifque  c'eft  l'eifentielle  difpofition  a 
toutes  les  grâces  qu'ils  doivent  attendre  de 
vous.  C'eft  ce  que  je  vous  demande,  Seigneur, 
&  pour  eux  &  pour  moi ,  par  l'interceflion  de 
Marie  à  qui  j'adrelfe  la  prîçre  ordinaire,  Av^ 
Maria, 

CE'ft  un  principe  dont  les  fages  même  du 
paganifme  font  convenus  ,  que  la  grande 
fcience  ou  la  grande  étude  de  la  vie  eft  la 
fcience  ou  l'étude  de  la  mort  5  qu'il  eft  impof- 
fible  à  l'homme  de  vivre  dans  l'ordre  8i  de  fe 
maintenir  dans  une  vertu  folide  Se  conftante  , 
s'il  ne  penfe  fouvent  qu'il  doit  mourir.  Or  je 
trouve  que  toute  notre  vie  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  tout  ce  qui  peut  être  perfectionné  dans 
notre  vie  ,  &  par  la  raifon  &  par  la  foi ,  fe 
rapporte  à  trois  chofes  ,  à  nos  palTions  ,  à  nos 
délibérations  &  à  nos  aâ:ions.  Je  m'explique. 
Nous  avons  dans  le  cours  de  la  vie  des  paf- 
fions  à  ménager ,  nous  avons  des  confeils  à 
prendre, &  nous  avons  des  devoirs  à  accomplir^ 
En  cela,  pour  me  fervir  du  terme  de  l'Ecriture, 
confifte  tout  l'homme  ,  tout  l'homme ,  dis-je  , 
%ccUiif  raifonnabk  &  chrétien  ;  Hqç  efi  çnim  omnis  hçy 
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mOi  Des  partions  à  ménager ,  en  réprimant  \t\xn 
faillies  &  en  modérant  leurs  violences  ;  des  con- 
feils  à  prendre  ,  en  fe  préfervant  &  des  erreurs 
qui  les  accompagnent,  &  des  repentirs  qui  le^ 
luivent  ;  des  devoirs  à  accomplir,  &  dont  la  pra- 
tique doit  être  prompte  &  fervente.  Or  pour 
tout  cela  ,  Chrétiens  ,  je  prétends  que  la  penfée 
delà  mort  nous  fuffit,  &  j'avance  trois  propor- 
tions que  je  vous  prie  de  bien  comprendre,  parce 
qu'elles  vont  faire  le  partage  de  mon  dif- 
cours.  Je  dis  que  la  penfée  de  la  mort  eft  le  re-. 
méde  le  plus  fouverain  pour  amortir  le  feu  de 
nos  partions  ,  c'eil  la  première  partie.  Je  dis  que 
la  penfée  de  la  mort  eft  la  régie  la  plus  infailli- 
ble pour  conclure  sûrement  dans  nos  délibéra- 
tions ,  c'eft  la  féconde.  Enfin  ,  je  dis  que  la 
penfée  de  la  mort  eft  le  moyen  le  plus  efîicace 
pour  nous  infpirer  une  fainte  ferveur  dans  nos 
adlions  ,  c'cft  la  dernière.  Trois  vérités  dont  je 
veux  vous  convaincre,  en  vous  faifant  fentir 
toute  la  force  de  ces  paroles  de  mon  texte  :  Mé- 
mento ,  homo ,  quia  pulvis  es,  0"  in  pulverem  re- 
njsrteris.  Vos  partions  vous  emportent ,  &  fou- 
Tent  il  vous  femble  que  vous  iVétes  pas  maître 
de  votre  ambition  &  de  votre  cupidité  y  Mé- 
mento ,  fouvenez-vous  ,  &  penfez  ce  que  c*eft 
que  l'ambition  &  la  cupidité  d'un  homme  qui 
doit  mourir.  Vous  délibérez  fur  une  matière 
importante  ,  &  vous  ne  fçavez  à  quoi  vous  ré- 
foudre ;  Mémento  ,  fouvenez  -  vous  ,  &  penfez 
quelle  réfolution  il  convient  de  prendre  à  un 
homme  qui  doit  mourir.  Les  exercices  de  la  re- 
ligion vous  fatiguent  &  vous  lartent ,  &  vous 
vous  acquittez  négligemment  de  vos  devoirs  ; 
Mémento  ,  fou  venez-vous ,  &  penfez  comment 
E.  importe  de  les  obferver  a  un  homme  qui  doit 
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mourir.  Tel  eft  Tufage  que  nous  devons  faire 
de  la  penfée  de  la  mort ,  &  c'eft  aufli  tout  le 
fuiet  de  votre  attention. 

P  AK  T.  TT^  Our  amortir  le  feu  de  nos  paffions  ,  il  faut 
X  commencer  par  les  bien  connoître  5  & 
pour  les  connoître  parfaitement ,  dit  faint  Chry- 
îbftome,  il  fufEt  de  bien  comprendre  trois  cho- 
fes  :  fçavoir ,  que  nos  paifionsfont  vaines,  que 
DOS  pa/Tions  font  infatiables,  &  que  nos  pafTions 
font  injufres  s  qu'elles  font  vaines  par  rapport 
aux  objets  a  quoi  elles  s'attachent  ;  qu'elles  font 
infatiables  &  fans  bornes ,  &  par  là  incapa- 
bles d'être  jamais  fatisfaites  &  de  nous  fatif- 
faire  nous-mêmes  ;  enfin  qu'elles  font  injuf* 
tes  dans  les  fentimens  préfomptueux  qu'elles 
nous  infpirent ,  lorfqu*àveuglés  &  enflas  d'or- 
gueil nous  prétendons  nous  diflinguer ,  en 
nous  élevant  au  de/fus  des  autres.  Voilà  en 
quoi  faint  Chryfoftome  a  fait  particulièrement 
confifter  le  defordre  des  pafîions  humaines  ;  il 
nous  falloir  donc  >  pour  en  réprimer  les  faillies 
&  les  mouvemens  déréglés ,  quelque  chofe  qui 
nous  en  découvrît  fenfiblement  la  vanité  ,  qui 
les  foumettant  à  la  loi  d'Une  nécefîitc  fouve- 
raine  y  les  bornât  dans  nous  malgré  nous  ,  & 
qui  faifant  cefTer  toute  diftindion  ,  les  réduifîc 
au  grand  principe  de  la  modeftie  ,  c'eft-à-dire 
à  régaliré  que  Dieu  a  mife  entre  tous  les  hom- 
mes ,  &  nous  obligeât  qui  que  nous  foyons  à 
nous  rendre  au  moins  judice  ,  &  à  rendre  aux 
autres  fans  peine  les  devoirs  de  la  charité  j  or 
ce  font,  mes  chers  Auditeurs  ,  les  merveilleux 
effets  que  produit  infailliblement  dans  les 
amcs  touchées  de  Dieu  le  fouvenir  &  la  pen- 
fçc  de  la  mort.  Ecoutez  -  moi,    &  ne  per-^ 
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<îez  rien  d'une  inftrudion  fi  édifiante. 

Nos  palTions  font  vaines  ,  &  pour  nous  en 
convaincre,  il  ne  s'agit  «que  de  nous  former  une 
jufte  idée  de  la  vanité  des  objets  aufquels  elles 
s'attachent  :  cela  feul  doit  éteindre  dans  nos 
eœurs  ce  feu  de  la  concupifcence  qu'elles  y  al- 
lument ,  &  c'eft  l'importante  leçon  que  nous 
fait  le  Saint  Efprit  dans  le  livre  de  la  Sageffe  ; 
car  avouons-le,  Chrétiens,  quoiqu'a  notre 
honte  ,  tandis  que  les  biens  de  la  terre  nous 
paroifTent  grands  ,  &  que  nous  les  fuppofons 
grands  ,  il  nous  eft  comme  impofTible  de  ne  les 
pas  aimer,  Se  en  les  aimant,  de  n'en  pas  faire  le 
fujet  de  nos  plus  ardentes  pafîions.  Qiielque 
raifon  qui  s'y  oppofe  ,  quelque  loi  qui  nous  le 
défende  ,  quelque  vue  de  confcience  &  de  reli- 
gion qui  nous  en  détourne,  la  cupidité  l'empor- 
te 5  &  préoccupés  de  l'apparence  fpécieufe  du 
bien  qui  nous  flate  Se  qui  nous  féduit ,  nous 
fermons  les  yeux  à  toute  autre  confidération  , 
pour  fuivre  uniquement  l'attrait  &  le  charme 
de  notre  illufion.  Si  nous  réfiftons  quelquefois  , 
&  fi  pour  obéir  à  Dieu  nous  remportons  fur 
nous  quelque  victoire,  cette  vidoire  par  la  vio- 
lence qu'elle  nous  coûte  ,  efi:  une  vidioire  for- 
cée i  la  pafTion  fubfifte  toujours  ,  &  Terreur  oii 
nous  fommes  que  ces  biens  dont  le  monde  eft 
idolâtre  ,  font  des  biens  folides  ,  capables  de 
nous  rendre  heureux  ,  nous  fait  concevoir  des 
defirs  extrêmes  de  les  acquérir ,  une  joie  immo- 
dérée de  lespofTéder  ,  des  craintes  mortelles  de 
les  perdre;  nous  nous  affligeons  d'en  avoir  peu, 
nous  nous  applaudi/Tons  d'en  avoir  beaucoup , 
nous  nous  allarmons ,  nous  nous  troublons, 
nous  nous  defefpérons  à  mefure  que  ces  biens 
nous  échapent  ,  &  que  nous  nous  en  voyons- 
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privés.  Pourquoi  ?  parce  que  notre  imagina- 
tion trompée  &  pervertie  nous  les  repréfente 
comme  des  biens  [réels  &  effentiels  dont  dé- 
pend le  parfait  bonheur. 

Pour  nous  en  détacher ,  dit  faint  Chryfofto- 
ine  5  le  moyen  siir  &  immanquable  eft  de  nous 
€n  détromper  car  du  moment  que  nous  en 
comprenons  la  vanité  ,  ce  détachement  nous 
<levient  facile  ,  il  nous  devient  même  comme 
naturel  -,  ni  l'ambition  ,  ni  Tavarice  ,  fi  j'ofé 
m'exprimer  ainfî ,  n'ont  plus  fur  nous  aucune 
prife  ;  bien  loin  que  nous  nous  empreflîons 
pour  nous  procurer  par  des  voies- indiredes  & 
illicites  les  avantages  du  monde  ,  convaincus 
de  leur  peu  de  folidité,  à  peine  pouvons-nous 
tnême  gagner  fur  nous  d'avoir  une  attention 
xaifonnable  à  conferver  les  biens  dont  nous 
nous  trouvons  légitimement  pourvus  j  8c  cela 
fondé  fur  ce  que  les  biens  du  monde  ,  fuppofé 
cette  conviction  j  ne  nous  paroiflènt  prefque 
plus  valoir  nos  foins  ,  beaucoup  moins  nos 
cmpreffemens  &  nos  inquiétudes  :  or  d'où  nous, 
-vient  cette  convidion  falutaire  /  du  fouvenir 
de  la  mort ,  faintement  méditée  &  envifagée 
dans  les  principes  de  la  foi. 

Car  la  mort,  ajoute  faint  Chryfoftome ,  efl 
à  notre  égard  la  preuve  palpable  &  fcnfible 
du  néant  de  toutes  les  chofes  humaines  ,  pour 
lefquelles  nous  nous  paflionnons  :  c'eft  elle  qui 
nous  le  fait  connoître  j  tout  le  refte  nous  im- 
pofe  ,  la  mort-  feule  eft  le  miroir  fidèle  qui 
nous  montre  fans.déguifement  rinftabilité  ,  lâ 
fragilité,  la  caducité  des  biens. de  cette  vie,  qui 
nous  defabufe  de  toutes  nos  erreurs,  qui  détruis 
en  nous  tous  les  enchantemens  de  l'amour  du 
mondi^  ,  de  qui  des  ténèbres  même  du  tonir 


DË    LA   MORT.  9 

beau  nous  fait  une  fource  de  lumières  ,  dont 
nos  efprits  &  nos  fens  font  également  péné- 
trés :  In  illâ  die  ,  dit  l'Ecriture  ,  en  parlant  des 
enfans  du  fiécle  livrés  à  leurs  pafïîons,  in  illâ 
die  ,  f  eribunt  omnes  cogitationes  eorum.  Toutes 
kurs  penfées ,  à  ce  jour*là  ,  s'évanouiront  j  ce 
jour  de  la  mort  que  nous  nous  figurons  plein 
d'obfcurité  ,  les  éclairera  &  dilTipera  tous  les 
nuages  dont  la  vérité  jufqu'alors  avoir  été 
pour  eux  enveloppée  ;  ils  ceiferont  de  croire  ce 
qu'ils  avoient  toujours  cru  ,  &  ils  commence- 
ront à  voir  ce  qu'ils  n'avoient  jamais  vu  ;  ce 
qui  faifoit  le  fujet  de  leur  cftime  deviendra  le 
fujet  de  leur  Aépris  v  ce  qui  leur  donnoit  tant 
d'admiration  les  remplira  de  confufîon  ,  :  en- 
forte  qu'il  fe  fera. dans  leur  efprit  comme  une 
révolution  générale  donr  ils  feront  eux-mêmes 
iurpris  5  faifîs  effrayés  ;  ces  idées  chimériques 
qu'ils  avoient  du  monde  &  de  fà  prétendue  fé^ 
licité,  s'effaceront  tout  à  coup  3  &  même  s'a- 
Jîéantiront  :  Feribunt  omnes  cegitatioms  eorum. 
Et  comme  leurs  pafïïons  n'auront  point  eu 
d'autre  fondement  que  leurs  penfées  ,  &  que 
leurs  penfées  périront,  félon  l'exprefTion  duPro-* 
phéte,  leurs  pallions  périront,  de  même  ,  c*efb- 
à-dire  qu'ils  n'auront  plus  ni  ces  entêtemens 
de  fe  pouffer  ,  ni  ces  delirs  de  s'enrichir  ,  parce 
qu'ils  verront  dans  un  plein  jour  ,  in.  illâ  die  ^■ 
la  bagatelle ,  &  fi  j'ofe  ainfî  parler ,  l'extrava- 
gance de  tout  cela/Or  que  faifons-nous  quand 
nous  nous  occupons  durant  la  vie  du  fouve- 
nir  de  la  mort?  nous  anticipons  ce  dernier 
jour ,  ce  dernier  moment  ;  ôt  fans  attendre  que 
la  cataflrophe  &  le  dénouement  des  intrigues 
du  monde  nous  développe  malgré  nous  ce  myf- 
îère  de  vanité  j  iious  nous  le  développons  à  ^ 
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nous-mêmes  par  de  faintes  réflexions  ;  car- 
quand  je  me  propofe  devant  Dieu  le  tableau; 
de  la  mort  ,  j'y  contemple  dès  maintenant 
toutes  les  chofes  du.  monde  dans  le  miême  point 
de  vûe  où  la  mort  me  les  fera  confidérer  i  j'en 
porte  le  même  jugement  que  j'en  porterai ,  je 
les  reconnois  méprifables  comme  je  les  re- 
connoîtrai ,  je  me  reproche  de  m'y  être  atta- 
ché comme  je  me  le  reprocherai  ,  je  déplore 
en  cela  mon  aveuglement  comme  je  le  déplo- 
rerai ,  &  de  là  ma  paflîon  fe  refroidit ,  la  con- 
cupifcence  n'eft  plus  fi  vive  ,  je  n*ai  plus  que 
de  l'indifFérence  pour  ces  bieiis  paflagers  8c 
périflabies  i  en  un  mot ,  je  meurs  à  tout  d'ef- 
prit  &  de  cœur,  parce  que  je  prévois  que 
bientôt  j*y  dois  mourir  réellement  &  par 
nécefTité. 

Et  voila,  mes  chers  Auditeurs  ,  le  fecr et  ad- 
mirable que  David  avoit  trouvé  pour  tenir: 
fes  paflions  en  bride  &  pour  conferver  juf- 
quesdans  le  centre  du. monde,  qui  eft  la  Cour, 
ce  parfait  détachement  du  monde  où  il  étoit 
parvenu.  Qiie  faifoit  ce  faint  Roi  ?  il  fe 
contentoit  de  demander  à  Dieu  ,  comme  une 
fouveraine  grâce ,  qu'il  lui  fît  connoître  fa  fin  , 
Tf'  3^*  Notum  fac  mihi^  Domine  ^  fine  m  memn  ^  &  cju'il 
lui  fît  même  fèntir  combien  il  en  étoit  proche, 
afin  qu'il  fcut  ,  mais  d'une  fcience  efficace  & 
pratique,  le  peu  de  tems  qui  lui  rcftoit  encore 

Jhsdem.  à  vivre  j  Et  numerum  d'terum  meorum  quis  efl  , 
fét  fcjam  ojuid  défit  tnihi.  Il  ne  doutoit  pas  que 
cette  feule  penfée,  il  faut  mourir  ,  ne  dût  fuf- 
fire  pour  éteindre  le  feu  de  fes  pafiions  les  plus 
ardentes.  Et  en  effet,  ajoutoit^il ,  vous  avez  , 
Seigneur  ,  réduit  mes  jours  à  une  mefure  bien 

Jhidemi.  courte,  JS^r^  menfurab.iles.  fofHifii.dies  meos  },  8c 
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par  là  tout  ce  que  je  fuis ,  &  tout  ce  que  je 
puis  defirer  ou  efpérer  d'être  ,  iVeft  qu'un  pur 
néant  devant  vous:  Et  fubflantia  mea  tanquam  ihidem» 
n'îhtlHm  ante  te.  Devant  moi  ce  néant  eil:  quel- 
que chofe  ,  &  même  toutes  chofes  ;  mais  de- 
vant vous  5  ce  que  j'appelle  toutes  chofes  ,  fe 
confond  &c  fe  perd  dans  ce  néant  j  &  la  mort 
que  tout  homme  vivant  doit  regarder  comme 
fa  deftince  inévitable  ,  fait  généralement  & 
fans  exception  de  tous  les  biens  qu'il  pofTéde  > 
de  tous  les  plaifîrs  dont  il  jouit ,  de  tous  les 
titres  dont  il  fe  glorifie,  comme  un  abyfme  de 
vanité  :  Verumt^imen  univerfa  vanitas  omnis  lbi4i?m*' 
homo  "uivens.  L'homme  mondain  n'en  con- 
vient pas  5  &  il  alFede  même  de  l'ignorer; 
mais  il  eft  pourtant  vrai  que  fa  vie  n'eft  qu'une 
ombre  &  une  figure  qui  pafTe  :  Ver umt amen  in 
imagine  pertranfit  homo.  Il  fè  trouble  ,  &  com-- 
me  mondain  il  eft  dans  une  continuelle  agi- 
ration  j  mais  il  fe  trouble  inutilement ,  parce  ' 
que  c'eft  pour  des  entreprifes  que  la  mort  dé-^ 
concertera  ,  pour  des  intrigues  que  la  mort 
confondra  ,  pour  des  efpérânces  que  la  mort 
renverfera  :  Sed       fruftra  coyïturbûttur.  l\  fe  ihidemir 
fatigue,  il  s'épuife  pour  amaffer  &  théfaurifer  j 
fon  malheur  eft  de  ne  fçavoîr  pas  même  pour 
qui  il  amaflè  ,  ni  qui  profitera  de  fes  travaux  ; 
fi  ce  feront  des  enfans  ou  des  étrangers  ,  fî  ce^ 
feront  des  héritiers  reconnoiffans  ou  des  in- 
grats, fi  ce  feront  des  fages  ou  des  difîipateurs  ; 
Th'.'fauri fat  (S'  ignorât  cui  congregabit  ea.  Ces  ibidem. 
fenrimens  dont  le  Prophète  étoit  rempli  & 
vivement  touché ,  réprimoient  en  lui  toutes 
les  paffions  ,  &  d'un  Roi  affis  fur  le  thrône  en 
fàifoient  un  exemple  de  modération. 

G'eft  ce  que  nous  éprouvons  nous-mêmes 
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tous  les^jours  ^  car  difons  k  vérité,  Chrétiens; . 
fi  nous  ne  de  vions  point  mourir  ,  ou  fi  nous 
jjouvions-nous  affranchir  de  cette  dure  nécef- 
fitécjui  nous  rend  tributaires  de  la  mort,  quel- 
que vaines  cjue  foient  nos  pallions  ,  nous  n*eii 
•voudrions  jamais  reconnoître  la  vanité,  jamais, 
nous  BQ  voudrions  renoncer  aux  objets  qui  les 
fîatent ,  &  qu'elles  nous  font  tant  rechercher. 
On  auroit  beau  no-us  i^iire  là-defliis  de  longs . 
difcours  -,  on  auroit  beau  nous  redire  tout  ce 
qu'en  ont  dit  les  Philofophes  ;  on  auroit  beau  • 
y  procéder  par  voie  de  raifonnement  &  d^  dé^ 
iiionflration  ,  nous  prendrions  tout  cela  pour 
des  fubtilirés  encore  plus  vaines  que  la  vanité 
même  dont  il  s'agiroit  de  nous  perfuader.  La 
foi  avec  tous  ces  motifs  n'y  feroir  plus-  rien: 
dégagés  que  nous  ferions  de  ce  fouvenir  de  la- 
mort,  qui  comme  un  maître  févère  nous  retient 
dans  l'ordre,  nous  nous- ferions  un  point  de  fa* 
geife.de  vivre  au  gré  de  nos  defirs  ,  nous  com- 
pterions pour  réel  &  pour  vrai  tout  ce  que  le 
monde  a  de  faux  &  de  brillant  j  &  notre  raifon  ■ 
prenant  parti  contre  nous  mêmes ,  commence- 
roit  à  s'accordex.&  à  être  d'intelligence  avec  la 
pafiîon. 

Mais  quand  on  nous  dit  qu'il  faut  mourir-, 
&  quand  nous  nous  le  difons  à.  nous-mêmes  , 
ah  !  Chrétiens  ,  notre  amour  propre  ,  tout  in- 
génieux qu'il  efl,  n'a  plus  de  quoi  fe  défendre  5 
il  fe  trouve  defarmé  par  cette  penfée  ;  la  raifon 
prend  Tempire  fur  lui ,  &  il  fe  foumet  fans  réfi- 
ftance  au  joug  de  la  foi.  Pourquoi  cela  ?  parce 
qu*il  ne  peut  plus  defavouer  fa  propre- foibleffe, 
que  la  vue  de  la  mort  non  feulement  lui  dé- 
couvre 5  mais  lui  fait  fentir.  Belle  différence 
que  faint  Chryfoflouie  a-Kmarquée  cîui&'  lea^ 


DE   LA  MORT.  ry 

autres  penfées  chrétiennes  &  celle  de  la  mort,  - 
Car  pourquoi  demande  ce  faint  Dodeur  ,  la; 
penféc  de  la  mort  fait-elle  fur  nous  une  im- 
prefîîon  plus  forte,  &  nous  fait-elle  mieux  con- 
noître  la  vanité  des  biens  créés  ,  que  toutes  les  - 
autres  confidérations  ?  Appliquez- vous  à  ceci  y 
parce  que  toutes  les  autres  confidérations  ne 
renferment  tout  au  plus  que  des  témoignages^ 
&  des  preuves  de  cette  vanité  ,  au  lieu  que  la 
mort  efl  l'eiTence  même  de  cette  vanité,  ou  que 
c'eft  la  mort  qui  fait  cette  vanité.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  la  mort  ait  une  vertu 
fpéciale  pour  nous  détacher  de  tout  :  &  telle  : 
étoit  l'excellente  conclufion  que  tiroit  S.  Pâul> 
pour  porter  ies  premiers  fidèles  à  s'affranchir 
de  la  fervitude  de  leurs  pafîlons,  &  à  vivre  dans* 
la  pratique  de  ce  faint  &  bienheureux  dégage* 
ment  qu'il  leur  recommendoit  avec  tant  d'in- 
ftance  ;  car  le  tems  eft  court",  leur  difoit-il  : 
Tempus  hreve  efi.  Et  que  s'énfuit-il  de  là  ?  que  i^Cor,?^  . 
vous  devez  vous  réjouir  comme  ne  vous  ré^ 
jouifTant  pas  ;  que  vous  devez  pofleder  comme 
ne  pofTédant  pas  ;  que  vous  devez  ufer  de.ce 
monde  comme  n'en  ufant  pas  :  Rêliquum  efi  ibidem^, 
ut  qui  gaudent  titnquam  ?2on  gaudentesy  tS"  qui 
emuTit  tmquam  non-  pojfidentesy  er  qui  utuntur 
hoc  mundo  'tanquam  non  utuntur.  Quelle  con- 
fcquence  i  elfe  efl  admirable  ,  reprend  S,  Au- 
gustin j  parce  qu'en  effet  fe  réjouir  &:  devoir 
mourir  ,  pofTéder  &  devoir  mourir  ,  être  ho- 
noré &  devoir  mourir ,  c-efl  comme  être  àonoré 
&  ne  l'être  pas  ,  comme  pofleder  &  ne  pofféder 
paSjXomme  fe  réjouir  &  nefe  réjouir  pas  ;  car- 
c€  terme mourir  ,  eil:  un  terme  de  privation 
&  de  deftruélion  ,  qui  abolit  tout ,  qui  anéan^ 
m.toiit.p,  gui  par  une  propriété,  toute  «ifçs*»-  ^ 
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fée  à  celle  de  Dieu  y  nous  fait  paroîcre  les  cho- 
fes  qui  font  comme  fi  elles  netoient  pas  ;  au 
lieu  que  Dieu  ,  félon  ^Ecriture  ,  appelle  celles 
qui  ne  font  pas  comme  fi  elles- étoient. 

Non  feulement  nos  pafTions  font  vaines,mais 
quoique  vainesy  elles  font  infatiables  &  fans 
bornes  y  car  quel  ambitieux:  entêté  de  fa  fortu- 
ne &  des  honneurs  du  monde  s'efl:  jamais  con- 
tenté de  ce  qu'il  étoit  ?  quel  avare   dans  la  ' 
pourfuite  Se  dans  la  recherche  des  biens  de  la 
rerre  a  jamais  dit ,  c'eft  affez  ?  quel  voluptueux 
efclave  de  fes  fens  a  jamais  mis  de  fin  à  fes- 
plaifirsP  La  nature^  dit  ingénieufement  Salvien,. 
s'arrête  au  nécelfaire  ,  la  raifon  veut  l'utile  Se 
l'honnête  3.  l'amour  propre  l'agréable  &  le  dé- 
licieux 5  mais  la  paffion  le  fuperflu  &  l'cxcefiif  : 
or  ce  fuperflu  eft  infini  ,  mais  cet  infini  ,  tout 
infini  qu'il  eft,  trouve,fi  nous  voulonSjfes  limi- 
tes &  fes  bornes  dans  le  fou  venir  de  la  mort , 
comme  il  les  trouvera  malgré  nous  dans  la  mort 
-même  -,  car  je  n'ai  qu'à  me  fervir  aujourd'hui 
des  paroles  de  l'Eglife  :  Mémento,  homo  ,  quia 
fulvis' es  î  fou  venez- vous  5  homme  ,  que  vous 
êtes  poufiîêre,  ^  in  pulverem  rezferteris,  &  que 
vous  retournerez  en  poulîière.  Je  n'ai  qu'à  l'a- 
dreffer  cet  arrêt  à  tout  ce  qu'il  y  a  dans  cet 
auditoire  d'ames  pafiîonnées  ,  pour  les  obliger 
à  n'avoir  plus  ces  defirs  va(l:es  &  fans  mefure 
qui  les  tourmentent  toujours,  &  qu'on  ne  rem- 
plit jamais  5  je  n'ai  qu'à  leur  faire  la  même 
invitation  que  firent  les  Juifs  au  Sauveur  du 
monde  5  quand  ils  le  prièrent  d'approcher  du 
tombeau  de  Lazare ,  &  qu'ils  lui  dirent  :  Feni 
'  çsr  vide,  venez  Se  voyez.  Venez  ,  avares;  vous 
brillez  d'une  infatiable  cupidité  ,  dont  rien  ne 
£e.ut  amortir  i'ardeur  j  Se  parce  que  cette  cupi- 
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dite  eft  infatiable  ,  elle  yolis  fait  commettre 
mille  iniquités  5  elle  vous  endarcit  aux  misères^ 
des  pauvres  5  elle  vous  jette  dans  un  profond 
oubli  de  votre  falut.  Confidé-rez  bien  ce  cada- 
vre ,  Fent     'Vide  ,  venez  &  voyez  j  c'étoit  un 
homme  de  fortune  comme  vous ,  en  peu  d'an- 
nées il  s*étoif  enrichi  comme  vous  ,  il  a  eu 
comme  vous  la  folie  de  vouloir  lailTer  après  lui. 
une  maifon  opulente  &  des  enfans  avantageu— 
fèment  pourvus  ;  mais  le  voyez- vous  mainte- 
nant ?  voyez- vous  la  nudité  ,  la  pauvreté  où 
la  mort  l'a  réduit  ?  où  font  fes  revenus  ?  où  font 
fes  richeffes  ?  où  font  fes  meubles  fomptueux  & 
magnifiques  ?  a  t-il  quelque  chofe  de  plus  que  ■ 
le  dernier  des  hommes  ?  cinq  pieds  de  terre  & 
un  fuaire  qui  Tenvelcppe  ,  mais  qiai  ne  k  ga- 
rantira pas  de  la  pourriture  ,  rien  davanrageo . 
Qu'eil  devenu  tout  le  refte  f  voilà  de  quoi  bor- 
ner votre  avarice,  r^;?/  çs"  vide  ;  venez.,  hom- 
me du  monde  ,  idolâtre  d'une  faulTe  grandeur 
vous  êtes  polTédé  d'une  ambition  qui  vous  dé- 
vore ,  &  parce  que  cette  ambition  n'a  point  de: 
terme  ,  elle  vous  ôte  tous  les  fentimens  de  la> 
Religion,  elle  vous  occupe,  elle  vous  enchante  5  . 
elle  vous  eny  vre:  confîdérez  ce  fépulchre  5  qu'y- 
voyez-vous  ?  c'étoit  un  Seigneur  de  marque 
comme  vous  ,  peut-être  plus  que  vous  ,  diftin- 
gué  par  fa  qualité  comme  vous,  &  en  pafTe  d'ê- 
tre toutes  chofes  j  mais  le  reconnoiffez-vous  ? 
voyez  -  vous  où  la  mort  l'a  fait  defcendre  ? 
voyez  -  vous  à  quoi  elle  a  borné  fes  grandes 
idées  ?  voyez  -  vous  comme  elle  s'eft  jouée  de 
fes  prétentions?  c'efl  de  quoi  régler  les  vôtres. 
Vent  er  vide  3  venez,  femme  mondaine,  venez  r 
vous  avez  pour  votre  perfonne  des  complai- 
iknces -extrêmes  5,1a  paflion  qui  vous  doiîûxie.^ 
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eft  le  foin  de  votre  beauté  ;  &  parce  que  cette 
pafîion  ed  démefurée  ,  elle  vous  entretient 
dans  une  mollefTe  honteufe  ,  elle  produit  en 
vous  des  defîrs  criminels  déplaire,  elle  vous 
rend  complice  de  mille  péchés  &  de  mille  fcan- 
dales.  Venez  &  voyez  ;  c*étoit  une  jeune  per- 
fonne  aufli  bien  (jue  vous  ;  elle  étoit  l'idole  du 
monde  comme  vous  ,  aulîl  fpirituelle  que  vous , 
aufîî  recherchée  5r  au (Ti  adorée  que  vous  ;  mais 
la  voyez- vous  à  préfent  ?  voyez- vous  ces  yeux 
éteints  ,  ce  vifage  hideux  &  qui  fait  horreur  ? 
c  eft  de  quoi  réprimer  cet.  amour  infini  de 
vous-même  :  Vent  ÇS"  'vide. 

Enfin  nos  pafîîons  font  injufles,  foit  dan-f? 
les  fentimens  qu'elles  nous  infpirent  à  notre 
propre  avantage  ,  foit  dans  ceux  qu'elles^  nous 
font  concevoir  au  defavantagedes  autres  jmais 
la  mort,  dit  le  Philofophe,  nous  réduit  aux  ter^ 
mes  de  l'équité  ,  &  par  fon  fou  venir  nous  obli- 
ge à  nous  faire  juftice  à  nous-mêmes  ^  &  à  la 
faire  aux  autres  de  nous-mêmes  :  Mors  foU  jus 
éLquum  efl  generis  hummi.  En  effet,  quand  nous 
ne  penfons  point  a  la  mort ,  &  que  nous  n'a- 
vons égard  qu'à  certaines  diftin<^ions  de  la  vie, 
elles  nous  élèvent  ,  elles  nous  éblouiffent  ,  elles 
nous  rempliffent  de  nous-mêmes  :  on  devient 
fier  &  hautain  3  dédaigneuX'&  méprifant ,  fen^ 
fible  &  délicat,  envieux  &  vindicatif,  ventre- 
prenant ,  violent,  emporté  ;  on  parle  ave£  * 
fafte  ou  avec  aigreur  ,  on  fe  pique  aifé-ment,  oïm 
pardonne  difficilement  -,  on  attaque  celui  -  ci  ,  ^ 
on  détruit  celui-là  ,  il  faut  que  tout  nous  cède  5 
&  l'on  prétend  que  tout  le  monde  aura  des  mé- 
nagemens  pour  nous  ,  tandis  qu'on  n'en  veut  - 
avoir  pour  perfonne.  N'eft-ce  pas  ce  qui  rend  ' 
quelquefois  la:  dominatioav  des  grands  fi  p^^ 
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fantc  &  fi  dure  ;  mais  méditons  la  mort,  &  bien- 
tôt la  mort  nous  apprendra  à  nous  rendre  jufti- 
ce,  &  à  la  rendre  aux  autres  de  nos  fiertés  de 
de  nos  hauteurs ,  de  nos  dédains  3c  de  nos  mé- 
pris ,  de  nos  fenfibilités  &  de  nos  délicatefTes  , 
de  nos  envies  ,  de  nos  vengeances ,  de  nos  cha- 
grins ,  de  nos  violences  ,  de  nos  emportemens. 
Comme  donc  il  ne  faut  ,  félon  l'ordre  &  la  pa- 
role du  Dieu  tout-puilfant ,  qu'un  grain  de  fa- 
ble pour  brifer  les  flots  de  la  mer  ,  Hîc  confrin-  Job,  3^, 
ges  tumentes  fluffus  tuos^  il  ne  faut  que  cette 
cendre  qu'on  nous  met  fur  la  tête  ,  &  qui  nous 
retrace  l'idée  de  la  mort  ,  pour  rabattre  toutes* 
les  enflures  de  notre  cœur  ,  pour  en  arrêter 
toutes  les  fougues,  pour  nous  contenir  dans 
rhûmilité  &  dans  une  fage  modeftie.  Com- 
ment cela  ?  c'èfl  que  la  mort  nous  remet  de- 
vant les  yeux  la  parfaite  égalité  qu'il  y  a  entre 
tous  les  autres  hommes  Se  nous.  Egalité  que 
nous  oublions  fi  volontiers ,  mais  dont  la  vue 
nous  eft  fi  néceflaire  pour  nous  rendre  plus 
équitables  Se'  plus  traitables. 

Car  quand  nous  repaflbns  ce  que  difoit  Salo- 
mon ,  &  que  nous  le  difons  comme  lui  ;  tout 
fage  &  tout  éclairé  que  je  puis  être  ,  je  dois 
néanmoins  mourir  comme  le  plus  infenféj  U>2//j  EccL 
^flulti^  ^meus  occafus  erit  :  Quand  nousnous 
appliquons  ces   paroles  du  Prophète  royal  : 
vous  êtes  les  divinités  du  monde  ,  vous  êtes 
les  enfans  du  Très-haut  ;  mais  fauffes  divi- 
nités ,  vous  êtes  mortelles  ,  Se  vous  mourrez 
eneflfet ,  comme  ceux  dont  vous  voulez  recevoir 
l'encens  ,  Se  de  qui  vous  exigez  tant  d'homma- 
ges Se  tant  d'adorations  :  D/i  eftts  ,  er  filti  ex- 
aelfiomnes  ;  vos  autem  ficut  hommes  moriemini.  ■^f^^* 
Q^ïià  ykloxi  l'exprefTion  de  l'Ecriture,  nous' 
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defcendons  encore  tous  vivaiis  &  en  efpric 
danjs  le  tombeau  ,  &  que  le  fçavant  s*y  voit 
confondu  avec  l'ignorant ,  le  noble  avec  Tarti- 
fan  ,  le  plus  fameux  conquérant  avec  le  plus 
vil  efclave  :  même  terre  qui  les  couvre  ,  mê- 
mes ténèbres  qui  les  environnent ,  mêmes  vers 
qui  les  rongent  ,  même  corruption ,  même' 
pourriture  >  mêmepoufTière  ;  Parvus  0*  magnus 
ibi  funt  j  ferws  liber  a  domino  fuo  :  quand 
dis- je ,  on  vient  à  faire  ces  réflexions  &  à  con- 
fidérer  que  ces  hommes  au  delfus  de  qui  l'on 
fe  place  fi  haut  dans  fa  propre  eftime  ;  que  ces 
hommes  à  qui  l'on  eft  fi  jaloux  de  faire  fentir 
fon  pouvoir ,  &  fur  qui  l'on  veut  prendre  un  em^ 
pire  fi  abfolu  ;  que  ces  hommes  pour  qui  l'on 
ii*a  ni  compâiïion  ,  ni  charité  ,  ni  condefcen- 
dance  ,  ni  égards  ;  que  ces  hommes  de  qui  Ton- 
ne peut  rien  fupporter  ,  &  contre  qui  l'on  agit 
avec  tant  d'animofité  &  tant  de  rigueur  ,  fontr 
néanmoins  des  hommes  comme  nous ,  de  mê- 
me nature  ,  de  même  efpéce  que  nous  ,  ou  fi 
vous  voulez ,  que  nous  ne  fommes  que  des 
hommes  comme  eux  ,  aufii  foibles  qu'eux  y 
au  fil  fil  jets  qu'eux  à  la  mort  &  à  toutes  les  fui- 
tes delà  mort  :  ah  !  mes  chers  Auditeurs  ,  c'eft 
bien  alors  que  Ton  entre  en  d'autres  difpofi- 
tions.  Dés  là  Ton  n'efi  plus  fi  infatué  de  foi-mê- 
me ,  parce  que  l'on  fe  connoît  beaucoup  mieux 
foi-même  ;  dès  là  l'on  n'exerce  plus  une  autori- 
té fi  dominante  &  fi  impérieufe  fur  ceux  que  la 
naiflance  ou  que  la  fortune  a  mis  dans  un 
rang  inférieur  au  nôtre ,  parce  qu'on  ne  trouve 
plus  après  tout  que  d'homme  à  homme  il  y 
ait  tant  de  différence;  dès  là  l'on  n'eft  plus  fi 
vif  fur  fes  droits  ,  parce  que  Ton  ne  voit  plus 
tant  de  cJiofes  que  Ton  fe  croie  dues  j  dès  là  Ton 
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ne  fe  tient  plus  (î  grièvement  ofFenfé  dans  les 
lencontrcs  ,  &  l'on  n'eft  plus  fi  ardent  ni  fi 
opiniâtre  à  demander  des  fatisfadions  outrées 
parce  qu'on  ne  fe  figure  plus  être  fi  fort  au 
de/Tus  de  l'aggre/Teur  ou  véritable  ou  préten- 
du, &  qu'on  n'eft  plus  fi  perfuadé  qu'il  doive 
nous  relâcher  tout  &  condefcendre  à  toutes- 
nos  volontés  j  on  a  de  la  douceur  ,  de  la  rete- 
nue ,  de  l'honnêteté  ,  de  la  complaifance  >  de 
la  patience  y  on  fçait  compatir  ,  prévenir ,  ex- 
cufer  5  foulager  ,  rendre  de  bons  offices  &  obli- 
ger, Samts  &  falutaires  effets  de  la  penfée  de 
la  mort  j  c'efl:  le  remède  le  plus  fouverain  pour 
amortir  le  feu  de  nos  paillons ,  comme  c'efl 
encore  la  régie  la  plus  infaillible  pour  conclure 
sûrement  dans  nos  délibérations  :  vous  i'aliez 
voir  dans  la  féconde  partie. 

Quelque  pénétration  que  nous  ayons  ,  &  j 
de  quelque  force  d'efprit  que  nous  puif-p^^ 
fions  nous  piquer yc'eft  un  oracle  de  la  foi,  que 
nos  penfées  font  timxides  ,  &  nos  prévoyances 
incertaines  i  Cogitatïones  mortetlium  tïmidsL,  ^  ^^p^  ^ 
ImertéL  frovidentiA  noftrA-  Nos  penfées  font  timi- 
des, dit  faint  Auguftin  ,  expliquant  ce  pafîage  , 
parce  que  fouvent  dans  les  chofes  même  qui 
regardent  le  falur  ,  nous  ne  fçavons  pas  fi  nous 
prenons  le  meilleur  parti ,  ni  même  fî  le  parti 
que  nous  prenons  eft  abfolument  bon  ;  &  que 
nous  n'avons  point  affez  d'évidence  pour  en 
faire  un  difcernem.ent  exad: ,  beaucoup  moins 
un  difcernement  sûr  &  infaillible  j  d'où  il  s'en- 
fuit que,  malgré  toutes  nos  lumières,  nous  crai- 
gnons de  nous  y  tromper  ,  &  que  nous  avons 
fujet  de  le  craindre  ,  puifque  la  voie  ou  nous 
nous  engageons,  quelque  droite  qu'eUe  nous 
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paroifTe  peut  ne  l'être  pas  en  effets  &  que  les* 
Tiies  courtes  &  bornées  d'une  foible  raifon  qui 
nous  fert  de  guide  ,  n*empêchent  pas  que  nous 
ne  foyons  expofés  aux  funeftes  égaremens 
dont  faint  Paul  vouloit  nous  garantir  quand 

11  nous  averti/Toit  d'opérer  notre  falut  avec 
crainte  &  avec  tremblement  :  Cogitationes 
moYtcilium  timïàs..  Comme  nos  penfées  font 
timides  ,  l'Ecriture  ajoute  que  nos  prévoyan- 
ces font  incertaines ,  parce  que  l'avenir  n'étant 
pas  en  notre  pouvoir ,  &  Dieu  s'en  étant  ré- 
fcrvé  la  connoillance  ,  de  quelque  précaution 
que  nous  u(ions  ,  nous  fommes  toujours  dans 
le  doute  ,  (i  ce  que  nous  entreprenons  ,  quoi- 
qu^avec  des  intentions  pures  &  en  apparence 
chrétiennes  ,  efl;  bien  entrepris  j  fî  nous  n'au- 
rons point  lieu  un  jour  de  nous  en  repentir  ,  fi 
notre  confcience  ne  nous  le  reprochera^ amais, 
&  fi  ce  que  nous  avons  cru  innocent  pendant 
la  vie  y  ne  fera  point  à  la  mort  la  maticredenos 
regrets  &  de  nos  defefpoirs  :  JE^  ineertéi,  provi- 
dent'îA  noflra>»  Etat  malheureux  ,  que  le  plus 
éclairé  des  hommes  déploroit ,  &  qu'il  regar- 
doit  comme  la  fuite  fatale  du  péché.  Il  feroit 
donc  important  de  trouver  un  moyen  qui  nous 
délivrât  de  ces  incertitudes  affligeantes ,  &  de 
ces  craintes  fi  oppofées  à  la  paix  intérieure  de 
nos  ames  j  qui  dans  les  occafions  où  il  s'agit  de 
nos  devoirs ,  nous  mît  en  état  de  conclure  tou- 
jours sûrement &  qui  dans  mille  conjondlu- 
res  où  le  falut  &  la  confcience  fe  trouvent 
mêlés-,  nous  préfervât  également  &  de  l'erreur 
&  du  repentir  :  or  je  foûtiens  que  le  moyen 
pour  cela  le  plus  efficace  eft  le  fouvenir  de  la 
mort.  Pourquoi  ?  le  voici  :  parce  que  le  fou- 
i^ir  de  la  mort  eft  une  application  vive  & 
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touchante  que  nous  nous  faifons  à  nous-mê- 
mes de  la  fin  dernière  ,  qui  doit  être  le  folidc 
fondement  de  toutes  nos  délibérations,  &  qu'il 
eft  certain  qu'en  pratiquant  ce  faint  exercice 
•du^fouvenir  fréquent  de  la  mort ,  nous  préve- 
nons ainfî  tous  les  remords  &  tous  les  troubles 
dont  pôurroient  être  fans  cela  fuivies  nos  réfo- 
lutions.  Dans  l'engagement  indifpenfable  où 
nous  fommes  de  régler  félon  Dieu  notre  con- 
duite ,  eft-il  rien  de  plus  inftrudif,  rien  de 
plus  édifiant  ,  Se  même  de  plus  confolant  pour 
nous  que  ces  vérités  ?  Suivez-moi. 

Pour  bien  délibérer  Se  pour  bien  réfoudre  , 
il  faut  toujours  avoirr  devant  les  yeux  cette  fin 
dernière,  qui  eft  la  régie  de  tout ,  &  à  laquelle 
par  conféquent  tout  ce  que  nous  nous  propo- 
fons  dans  le  monde  doit  aboutir  comme  autant 
de  lignes  au  centre.  J'entends  par  la  fin  der- 
nière ce  fouverain  bien ,  cet  unique  néceffaire, 
ce  falut  que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de 
vue  ,  &  dont  toutes  nos  allions  doivent  avoir 
une  dépendance  efientielle  &  immédiate.  C'eft 
un  axiome  indubitable  dans  la  morale  chré- 
tienne ,  Se  un  principe  univerfellement  recon- 
nu. Mais  l,e  moyen  d'avoir  toujours  ce  regard 
fixe  fur  un  objet  aufiî  élevé  que  celui-là,  Se  de 
pouvoir  être  affez  attentifs  fur  nous-mêmes  , 
pour  obferver  dans  chaque  adion  de  la  vie  le 
rapport  qu'elle  a  ,  je  ne  dis  pas  à  la  fin  parti- 
culière Se  prochaine  qui  nous  a  fait  agir  ,  mais 
à  la  fin  commune  Se  plus  éloignée  où  nous  de- 
vons tousafpirer?  c'efl:,  'mes  chers  Auditeurs  , 
d'envifager  Se  de  prévoir  la  mort  ;  la  mort  mal- 
gré nous-mêmes  nous  rappelle  toute  l'éternité 
qui  la  fuit  ;  elle  la  rapproche  de  nos  yeux,  corn- 
Bie  un  rayon  de  lumière,  mais  un  rayon  yi£ ^ 
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perçant  qui  fc  répand  dans  nos  efprits  ,  8c  par 
là  eile  nous  découvre  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
nos  entueprifes  &  dans  nos  defTeins  de  bon  ou 
de  mauvais  ,  de  fur  ou  de  dangereux  ,  d'avan- 
tageux ou  de  nuifîble. 

En  effet,  pénétré  que  je  fuis  de  cette penfée, 
il  faut  mourir  ,  je  commence  à  juger  bien  plus 
iainement  de  toutes  chofes  ;  dégagé  de  mille  il- 
lufîons  oue  la  mort  &  l'éternité  diflîpent,  quel- 
que occafion  qui  fe  préfente  ,  je  vois  bien  plus 
clairement  &  bien  plus  vite  ce  qui  m'éloigne 
de  ma  fin  ou  qui  peut  m'aider  à  y  parvenir  ; 
ôc  dès  que  je  les  vois  je  ne  balance  point  fur 
la  réfolution  que  j*ai  à  former  touchant  ce  qui 
m'eft  ou  falutaire  ou  préjudiciable  dans  la  voie 
de  Dieu.  Je  dis  fans  héfîter  :  ceci  m'eft  perni- 
cieux, ceci  m^eft  utile  ,  ceci  m'expofera  ,  ceci 
me  perdra,  Et  puifqu'il  m'efl:  pernicieux  ,  je 
le  dois  donc  rejeter  ;  &  puifqu'il  m*eft  utile  , 
je  le  dois  donc  prendre  ;  &  puifqu'il  m'expo- 
fera ,  je  le  dois  donc  craindre  y  &  puifqu'il 
me  perdra  ,  je  le  dois  donc  éviter.  Sans  la  vue 
de  la  mort  cette  confidération  de  ma  dernière 
fin  ne  feroit  tout  au  plus  fur  moi  qu'une  im- 
pre/îion  fuperficiclle,  qui  ne  m'empécheroit  pas 
de  donner  dans  mille  écueils  ,  Se  de  faire  mille 
fauflès  démarches  :    c'eft  ce  que  l'expérience 
nous  apprend  tous  les  jours.  Mais  quand  je  mé- 
dite la  mort  &  l'éternité  qui  en  eft  inféparable, 
elle  frappe  mon  efprit  &  toutes  les  puifTances 
àç  mon  ame  y  enforte  même  que  je  ne  puis 
plus  me  diftraire  ni  me  détourner  de  cette  fin 
bienheureufe  à  laquelle  je  fuis  appellé,  &  pour 
laquelle  j'ai  été  créé  ;  je  me  trouve  comme 
déterminé  à  la  faire  entrer  dans  tous  les  pro- 
jets que  je  trace  ,  dans  tous  les  intérêts  que  je 
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recherche,  dans  tous  les  droits  c]ue  je  pourfuis; 
:&  parce  que  cette  fin  ainfi  appliquée  eft  la 
régie  infaillible  du  mal  qu'il  faut  fuir  ,  &  du 
bien  qu'il  faut  embraffer  ,  la  méditation  de  la 
mort  devient  pour  moi ,  félon  l'Ecriture  ,  un 
fonds  de  prudence  &  d'intelligence  :  Utinam  Deut» 
faperent  ^  intelligerent  y  ac  novijftmfb  provi- 3^* 
derent, 

Aufli  5  pourquoi  les  Payens  mêmes  ren- 
doient-ils  une  efpéce  de  culte  aux  tombeaux  de 
leurs  ancêtres?  pourquoi  y  avoient-ils  recours 
comme  à  leurs  oracles  ?  pourquoi  dans  les 
traités  &  dans  les  négociations  importantes  y 
tenoient-ils  leurs  confèils  &  leurs  affemblées  ? 
C'étoit  une  fuperftition  ;  mais  cette  fuperfti- 
tion  5  remarque  Clément  Alexandrin  ,  ne  laif- 
foit  pas  d'être  fondée  fur  un  inftindt  fecret  de 
raifon  &  de  Religion  ;  car  ils  fembloient  ainfî 
.reconnoître  que  leurs  confeils  ne  pouvoient 
€tre  ni  régulièrement  ni  conftamment  fages  , 
fans  le  fouvenir  &  la  vue  de  la  mort.  C'eft 
pour  cela  qu'ils  ne  s'afTembloient  pas  dans  des 
lieux  de  réjouilTance  ,  mais  dans  le  féjour  de 
l'afflidion  &  des  larmes  ;  parce  que  c'eft  là  , 
comme  dit  Salomon,  que  Ton  eft  authentique- 
ment  averti  de  la  fin  de  tous  les  hommes  ,  & 
par  conféquent  que  l'on  eft  plus  capable  de 
confulter  &  de  décider:  Illic  enim  finis  cuncto-  "gccl,  Jm 
rum  O'dmonetur  hominum.  Or  ce  que  faifoient 
les  Payens  peut  nous  fervir  de  modèle  en  le 
xedifîant  &  ie  fandifiant  par  la  foi. 

En  effet ,  il  n*y  a  point  de  jour  ,  mes  chers 
Auditeurs  ,  où  vous  ne  deviez,  pour  ainfî  dire, 
tenir  confeil  avec  Dieu  &  avec  vous-mêmes  ; 
tantôt  pour  le  choix  de  votre  état,  tantôt  pour 
le  gouvernement  de  vos  familles ,  tantôt  pour 
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l'iifage  de  vos  biens,  tantôt  pour  la  difpofitîon 
de  vos  emplois  ,  tantôt  pour  la  mefure  de  vos 
divertifTemens  ,   tantôt  pour  Tordre  de  vos 
dévotions,  tantôt  pour  votre  propre  conduite, 
tantôt  pour  la  conduite  de  ceux  dont  vous 
devez  répondre  -,  car  malheur  à  nous  ii  nous 
abandonnons  tout  cela  au  hazard  ,  &  fî  nous 
agi/Tons  fans  régie  Se  fans  principe.  En  vaiii 
dirons-nous  que  nous  n'avons  pas  eu  afTez  de 
lumières  pour  trouver  là  de/Tus  ,  parmi  les 
embarras  du  fiécle  ,  le  point  fixe  Se  immobile 
de  la  vraie  fàgelTe.  Abus ,  Chrétiens  ,  puifcjuc 
nous  en  avons  le  moyen  le  plus  efficace.  En 
voulez-vous  une  preuve  fenfible  ?  faites-en 
Teffai ,  &  jugez-en  par  vous-mêmes.  Il  s'agit 
de  choifir  un  état  de  vie  5  choifîffez-le  comme 
devant  un  jour  mourir  ,  &  vous  verrez  fi  la 
tentation  Se  le  defîr  de  vous  élever  vous  y  fera 
prendre  un  vol  trop  haut.  Il  eft  queftion  de 
régler  l'ufage  de  vos  biens  ;  réglez-le  comme 
les  devant  bientôt  perdre  ,  parce  qu'il  faudra 
bientôt  mourir ,  &  vous  verrez  fî  l'attachement 
aux  richeffes  tiendra  votre  cœur  étroitement 
reiTerré  dans  les  bornes  d'une  avare  convoitife. 
On  vous  propofe  un  intérêt  ,  un  gain  ,  un 
profit  ;  examinez-le  comme  étant  fûrs  d'en 
rendre  compte  à  Dieu  ,  Se  de  mourir  ,  &  vous 
verrez  fi  les  maximes  du  monde  vous  y  feront 
rien  bazarder  contre  les  loix  de  la  confcience. 
Vous  êtes  embarqué  dans  une  affaire,  vous  avez 
un  différent  à  terminer  ;  vuidez  l'un  Se  l'autre 
comme  vous  voudriez  l'avoir  fait  s'il  falioic 
maintenant  mourir  ,  Se  vous  verrez  fi  l'entê- 
tement ou  l'orgueil  vous  fera  oublier  les  loix 
de  la  juftice  &  manquer  aux  devoirs  de  la  cha- 
rité. Non  ,  Chrétiens ,  il  n'y  aura  plus  rien  à 
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craindre  pour  vous.  La  feule  penfée  que  vou^ 
deyez  mourir  ,  corrigera  vos  erreurs  ,  détruira 
vos  préjuges  ,  arrêtera  vos  précipitations  ,  fer- 
vira  de  frein  à  vos  emprelTemens  ôc  de  contre- 
poids à  vos  légèretés.  Et  n*eft-ce  pas  ce  qtiî 
de  tout  tems  a  conduit  les  Saints  dans  les 
voies  droites  qu'ils  ont  tenues,  fans  s'égarer  Ôc 
fans  tomber  ?  n'eft-ce  pas  ce  qui  leur  a  fait 
prendre  fi  fouvent  des  réfolutions  que  le  mon- 
de condamnoit  de  folie  ,  mais  que  leur  infpi- 
ïoit  la  plus  haute  fagcffe  de  l'Evangile  ?  n'eft- 
ce  pas  ce  qui  les  a  portés  à  embraffer  des  voca- 
tions pénibles  ,  humiliantes  ,  contraires  à  tou- 
tes les  inclinations  de  la  nature  ,  &  où  la  feule 
grâce  de  Dieu  les  pouvoir  foûtenir  ?  Les  routes 
qu'ils  dévoient  fuivre  pour  ne  fe  pas  perdre  , 
étoient  autant  de  fecrets  de  prédeftination  ; 
mais  ces  fecrets  autrement  impénétrables  fe 
développoient  fènfiblement  à  leurs  yeux  dès: 
qu*ils  regardoient  la  mort.  Il  y  avoit  des  dan- 
gers &  des  pièges  dans  le  chemin  où  ils  mar- 
choienr  ,  puifqu'il  y  en  a  par- tout  ;  mais  Ist 
vue  de  la  mort  les  préfervoit  de  tous  les  pièges 
&  de  tous  les  dangers  ;  &  il  ne  tient  qu'à  vous 
&  à  moi  d'en  tirer  le  même  avantage. 

Si  donc  nous  n'avons  pas  affez  de  difcerne- 
ment  pour  nous  bien  conduire  ,  &  Ci  manque 
de  connoilfance,  nous  faifons  des  fautes  irrépa- 
rables j  fî  nous  nous  engageons  témérairement, 
fi  nous  choifilTons  des  états  où  Dieu  ne  nous  a 
point  appellés  &  où  il  nous  prive  de  mille 
grâces  qu'il  vouloit  nous  donner  ailleurs  ;  fi 
nous  prenons  des  emplois  à  quoi  nous  ne  fom- 
mes  pas  propres  &  où  notre  incapacité  nous 
fait  commettre  des  péchés  fans  nombre;  fî  nous 
conrradons  des  alliances  qui  neproduifentque 
Carim,  Tome  I.  B 
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des  chagrins  ,  que  des  amertumes  ,  que  des 
guerres  inteftines  ,  que  des  divorces  fcanda- 
leuxi  fi  nous  nous  jetons  dans  des  intrigues  qui 
nous  attirent  de  triftes  revers  ,  &  dont  le  fuc- 
cès  ne  tourne  qu\à  notre  confufion  &  à  notre 
ruine  ;  fi  nous  entrons  en  des  fociétés  ,  en  des 
partis ,  en  des  négoces  qui  intérefTent  la  con- 
fcience  &  oii  le  falut  nous  devient  comme  im- 
poITible  ;  (car  vous  fçavez  combien  ce  que  je 
dis  eft  ordinaire,  &  Dieufçait  combien  d'ames 
feront  éternellement  malheureufes  pour  s'être 
livrées  de  la  forte  elles-mêmes  fans  réflexion 
&  fans  difcrétion  :  )  fi ,  dis- je  ,  tout  cela  nous 
arrive ,  ne  l'imputons  point  a  Dieu  ,  Chré- 
tiens, ne  l'imputons  pas  même  à  notre  mifère; 
Dieu  Y  avoir  pourvu  ,  &  malgré  notre  mifère 
le  fouvenir  de  la  mort  pouvoit  &  devoir  nous 
mettre  à  couvert.  Mais  n*en  accufons  que 
notre  infidélité,  qui  nous  fait  éloigner  de  nous 
ce  fouvenir  fî  néceffaire  ,  comme  un  objet  fâ- 
cheux &  defagréable ,  &  qui  par  une  fuite  in- 
évitable nous  expofe  à  tous  les  égaremens  où 
nous  nous  laiHbns  entraîner. 

De  là  vient  un  autre  avantage ,  qui  eft  com- 
me une  conféquence  du  premier  ;  car  pour  dé- 
libérer fagement,  il  faut  prévenir  les  inquiétu- 
des, beaucoup  plus  les  repentirs  8c  les  defefpoirs 
dont  nos  réfolutions  pourroient  être  fuivies , 
puifque ,  comme  dit  faint  Bernard  ,  ce  qui 
doit  être  le  fujet  d*un  repentir,  ne  peut  être  le 
confeil  d'un  homme  fenfé.  Or  d'où  peut  venir 
un  effet  auffi  avantageux  que  celui-là  ?  qui  peut 
nous  mettre  en  état  de  dire  ,  fî  nous  voulons, 
à  chaque  moment  :  je  prends  un  parti  dont  je 
ne  me  repentirai  jamais  ;  ce  que  je  fais  ,  je  me 
ff  aurai  éternellement  bon  gré  de  Tavoir  fait  ; 
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qui  le  peut  ,  Chréciçns  ?  l'ufage  fréquent  de 
ce  que  j'appelle  la  fcience  pratique  de  la  mort: 
pourquoi  ?  excellente  raifon  de  faint  Augufbin  ; 
parce  que  la  mort ,  dit  ce  faint  Dodeur,  étant 
le  terme  ou  aboutiffent  tous  les  deffeins  des 
hommes  ,  c'eft  là  même  que  naifl'ent  leurs  re- 
pentirs les  plus  douloureux.  Mais  le  fecret  de 
•  les  prévenir ,  c'eft  de  prévenir  ,  autant  qu'il  eft; 
polTible  ,  le  moment  de  la  mort.  Et  comment  ? 
en  fe  demandant  à  foi-même  :  quel  fentimerH: 
aurai- je  à  la  mort  de  ce  que  j'entreprends  au- 
jourd'hui? ce  que  je  vais  faire  me  troublera-t-il 
alors  ?  me  confolera  t-il  ?  me  donnera-t-il  de 
la  confiance?  me  caufera-t-il  des  regrets?  l'ap- 
prouverai-je  ?  le  condamnerai-je  ?  Car  pour 
chacune  de  ces  queftions  nous  avons  dans 
nous-mêmes  une  réponfe  générale  ,  mais  déci- 
five  5  fur  laquelle  nous  pouvons  faire  fonds  j  6c 
cette  réponfe  ,  pour  appliquer  ici  la  parole  du 
grand  Apôtre  ,  c'eft  la  réponfe  de  la  mort  : 
Et  ipfi  in  nobis  refponfum  mortis  habemus.  Tan-  2^  Cof* 
dis  que  nous  raifonnons  félon  les  principes  de  i» 
la  vie  5  les  réponfes  que  nous  nous  rendons  à 
nous-mêmes  ,  nous  entretiennent  dans  un  dé- 
règlement de  conduite,  qui  fait  que  nous  nous: 
repentons  maintenant  de  ce  qui  devroit  nous 
confolcr ,  &  que  nous  nous  applaudiifons  de  ce 
qui  devroit  nous  affliger  :  mais  la  penfée  de  la 
mort  par  une  vertu  toute  contraire,  &  que  l'ex^ 
périence  nous  fait  fentir,  redrelfe,/!  je  puistainfi 
parler,  tous  ces  fentimensj  elle  ne  nous  donne 
3e  joie  que  pour  ce  qui  doit  être  le  vrai  fujec 
de  notre  joie  ,  &  ce  qui  le  fera  toujours  ;  elle 
ne  nous  donne  de  douleur  &  de  repentir  que 
pour  ce  qui  doit  être  le  vrai  fujet  de  notre  re- 
pentir &  de  notre  douleur ,     ce  qui  ne  le  fera 
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plus  à  la  mort  après  l'avoir  été  dans  la  vie.  En 
nous  attachant  à  la  vie ,  nous  ne  concevons 
que  des  repentirs  pafTagers  &  variables  ,  c]ui 
nous  font  aujourd'hui  condananer  ce  que  de- 
main nous  approuverons  ;  d*oii  vient  que  nos 
repentirs  même  ne  peuvent  former  en  nous 
cette  conduite  uniforme  ,  qui  eft  le  caradtèrc 
de  la  prudence  chrétienne.  Mais  quand  nous 
méditons  la  mort ,  nous  la  prévoyons,  &  en  la 
prévoyant  nous  prévenons  des  repentirs  éter- 
nels j  dont  l'horreur  toujours  la  même  ,  non 
feulement  eft  fuffifante  ,  mais  toute  pùiffante 
pour  arrêter  les  faillies  de  notre  efprit  ,  & 
pour  empêcher  que  la  cupidité  ne  l'aveugle  , 
&  qu'elle  ne  l'emporte.  Or  c'eft  bien  ici  que 
la  prudence  des  juftes  triom^phe  de  la  témérité 
des  impies.  Car  enfin  ,  mon  Frère  ,  dirois-je 
avec  faint  Jérôme  a  un  libertin  du  fîécle  , 
quelque  endurci  que  vous  fbyez  dans  votre 
péché  5  quelque  tranquille  que  vous  affecliez 
de  paroitre  en  le  commettant ,  quelque  force 
d'efprit  que  vous  marquiez  lorfqu'il  faut  vous 
y  réfoudre ,  votre  malheur  eft  de  ne  pouvoir 
faire  un  retour  fur  vous-même,  fans  porter  déjà 
contre  vous-même  ce  trifte  arrêt  :  je  vais  faire 
un  pas  qui  me  jetera  dans  le  plus  cruel  defef- 
poir  ,  du  moins  à  la  mort ,  &  que  je  voudrois 
alors  réparer  par  le  facrifice  de  mille  vies. 

Je  fçais  qu'autant  qu'il  eft  en  vous  ,  vous 
ctoufFez  ce  fentiment  5  mais  je  fçais  auffi  qu'il 
n'eft  pas  toujours  en  votre  pouvoir  de  vous  en 
<léfaire  -,  je  fçais  que  cette  réflexion  fe  préfente 
à  vous  malgré  vous,  lors  même  que  vous  faites 
plus  d'efforts  pour  l'éloigner  de  vous  ;  je  fçais 
qu'elle  vient  jufqu'au  milieu  de  vos  plai- 
iKs ,  parmi  les  diveailTemens  &  les  joies  du, 
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motide  5  dans  les  momens  les  plus  heureux  en 
apparence  ,  vous  faifir  ,  vous  troubler,  &  qu'au 
fond  de  l'ame  elle  vous  fait  bien  payer  avec 
ufure  cette  faufTe  tranquillité  qui  ne  confifte 
que  dans  des  dehors  trompeurs  :  mais  mai  qui 
veut  me  garantir  de  ces  aliarmes  &  de  ces  agi- 
tations fecrettes ,  que  fais-je  ?  j'aime  à  m* occu- 
per du  fou  venir  de  la  mort,  afin  qu'un  remords 
piquant  Se  importun  ne  l'excite  pas  dans  moi 
contre  moi.  Je  préviens  par  la  penfée  tous  les 
repentirs  de  la  mort  ,  &  au  lieu  de  les  réferver 
à  cette  dernière  heure  ,  je  me  les  rends  utiles 
pour  rheure  préfentc  ;  j'en  veux  être  touché 
maintenant ,  afin  qu'ils  ne  me  deferpèrent  pas 
à  la  mort  -,  c'eft-à-dire  ,  je  veux  maintenant 
me  remplir  de  cette  idée ,  que  je  me  repenti- 
rois  ,  afin  de  ne  me  repentir  jamais.  Je  dis 
comme  le  Prophète  royal  :  Circumdederunt  me  py;  j 
dolores  mortis  :  les  douleurs  de  la  mort  >  fes  re- 
grets, Tes  defefpoirs  m'ont  inverti,  m^ont  allîégé 
de  toutes  parts,  &  bien  loin  de  m'en  défendre, 
j'en  fais  mon  bonheur  &  ma  sûreté  ;  car  qu'y 
a-t"il  de  plus  defirabje  pour  moi ,  qi^e  d'avoir 
en  moi  ce  qui  me  répond  de  moi-mcme  ,  ce  qui 
me  fert  à  régler  toutes  mes  démarcheé ,  à  mefu- 
rer  tous  mes  pas  ,  à  en  découvrir  les  faites  fâ- 
cheufes  ,  &  à  les  éviter  ?  Avec  cela  que  puis- je 
craindre  ?  ou  avec  cela  que  ne  puis- je  pas  en- 
treprendre ?  Penfée  de  la  mort ,  remède  le  plus 
fouverain  pour  amortir  le  feu  de  nos  pafîions  , 
régie  la  plus  infaillible  pour  conclure  sûrement 
dans  nos  délibérations  ;  enfin  motif  le  plus 
efficace  pour  nous  infpirer  une  fainte  ferveur 
dans  nos  adions  :  c'eft  la  troifième  partie. 


Bii) 
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p  *  /^'Efl:  de  la  ferveur  de  nos  allions  que  dépend 
ART.  1^  fainteté  de  notre  vie,  &  c*eft  la  fainteté 
de  notre  vie  qui  doit  rendre  devant  Dieu 
notre  mort  précieufe  :  Voilà  ,  dit  faint  Chry- 
foftome  3  l'ordre  naturel  que  Dieu  a  établi  pour 
fes  élus  5  &  dont  on  peut  dire  que  fa  providen- 
ce ne  peut  pas  même  nous  difpenfer  ;  ce  qui 
déconcerte  ,  ou  plutôt  ce  qui  renverfe  ce  bel 
ordre  ,  c'eft  un  fonds  de  lâcheté  &  de  tiédeur  : 
tiédeur  fî  hautement  réprouvée  de  Dieu  dan$ 
TEcriture,  tiédeur  qui  corrompt  nos  meilleu- 
les  aétions ,  je  dis  celles  à  quoi  la  Religion  &  le 
Chriftianifmecous  engagent  par  devoir  j  enfor- 
te  que  toutes  bonnes  qu'elles  font  en  elles-mê- 
mes ,  notre  vie  bien  loin  d'en  être  fandlifiée  , 
n'en  devient  fouvent  que  plus  imparfaite ,  & 
même  que  plus  criminelle  ,  &  fc  termiTie  enfin 
à  une  mort  qui  nous  doit  faire  trem.bler,  fi  Von 
en  juge  dans  les  vues  de  Dieu  Se  par  l'extrême 
rigueur  de  fa  fouveraine  juftice.  Il  s'agit  , 
Chrétiens  ,  de  combattre  cette  lâcheté  ,  qui 
fans  autre  defordre  qu'elle-même  ,  eft  feule  ca- 
pable de  nous  perdre;  il  s'agit  de  la  furmonter  y 
&  c'eft  ce  que  le  fils  de  Dieu  a  voulu  particu- 
lièrement nous  apprendre ,  &  à  quoi  ,  fi  nous 
y  prenons  bien  garde  ,  il  a  ,  ce  femble  ,  réduit 
tout  fon  Evangile  :  car  qu'efi:  venu  faire  fur  la 
terre  ce  Dieu  Sauveur  ?  il  eft  venu  répandre 
dans  le  cœur  des  hommes  le  feu  de  la  charité 

Zuc  11»  ^  ^^^^  bonnes  œuvres  :  Ignem  ver/t  mit^ 
tere  in  terrain.  Telle  eft  la  fin  de  fa  miffion. 
Or  de  tous  les  motifs  qu'il  pou\oit  rous  pro- 
pofer  ,  &  qu'il  nous  a  en  effet  propofés,  pour 
exciter  cette  ferveur  &  pour  allumer  ce  feu 
célefte  5  les  deux  plus  puiflans  font  fans  doute 
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la  proximité  de  la  mort  c,^  l'incertitude  de  la 
mort.  Proximité  de  la  morr  >  qu'il  s'eft  efforcé, 
pour  ainfi  dire ,  de  nous  faire  fentir  ,  comme 
l'aiguillon  le  plus  vif  8c  le  plus  capable  de 
nous  piquer»  Incertitude  de  la  mort,  qu'il  nous 
a  tant  de  fois  repréfenté  comme  le  fujet  de 
notre  vigilance  &  d'une  co'KÏnuelle  attention: 
deux  motifs  où  ce  divin  Maître  a  rapporté  tou- 
tes Tes  adorables  inftrudions ,  &  où  nous  trou- 
vons de  quoi  réveiller  toute  notre  ardeur  ^  de 
de  quoi  nous  animer  à  faire  tout  le  bien  que 
fa  grâce  nous  infpire. 

Oui ,  Chrétiens  ,  il  faut  travailler  ,  &  tra- 
Yailler  avec  cette  ferveur  d'efprit  qui  •  doit 
être  l'ame  de  toutes  nos  adions,  parce  que  nous 
approchons  de  notre  terme  :  premier  motif  qui 
confond  notre  lâcheté.  Marchez,  difoitle  Sau- 
veur du  monde  ,  tandis  que  la  lumière  vous 
éclaire  :  pourquoi  ?  parce  que  la  nuit  vient  ou 
perfonne  ne  peut  plus  agir.  Veillez  i  pourquoi? 
parce  que  le  Fils  de  l'homme  que  vous  atten- 
dez efb  déjà  à  la  porte.  Négociez  ,  8c  faites 
profiter  les  talens  que  vous  avez  en  main  : 
pourquoi  ?  parce  qiie  le  maître  qui  vous  les  a 
confiés  eft  fur  le  point  de  revenir  8c  de  vous 
en  demander  compte.  Tenez  vos  lampes  allu- 
mées :  pourquoi  ?  parce  que  voici  l'Epoux  qui 
arrive.  Hâtez-vous  de  porter  des  fruits  :  pour- 
quoi ?  parce  que  c'eft  bientôt  le  tems  de  la  ré- 
colte. Que  vouloit-il  nous  faire  entendre  par 
là  ?  Ah  1  Chrétiens  ,  ces  paroles  toutes  myfté- 
rieufes  qu'elles  font ,  s'expliquent  alTez  d'elles-^ 
mêmes  ,  8c  nous  font  connoître  malgré  nous 
notre  folie  ,  lorfque  nous  propofant  la  mort 
dans  un  éloignement  imaginaire  ,  quoique  , 
félon  le  terme  de  l'Ecriture  ,  il  nj  ait  qu'ua 
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jroint  entre  elle  &  nous  ,  nous  croyons  avoir 
droit  de  nous  relâcher  dans  la  pratique  de  nos 
devoirs  5  car  tel  eft  norte  aveuglement,  &  voilà 
Terreur  dont  Jefus-Chrift  nous  veut  détrom- 
per. Cette  marche  qu'il j  nous  ordonne  n'eft 
rien  autre  ehofe  que  l'avancement  &le  progrès 

Joan.ii.  d3.ns  le  chemin  du  falut  ,  AmhuUte  •  cette  veil- 

Luc,2i.      >  <^^^s  l'attention  fur  nous-mêmes  ,  VigiUte  ; 

Lucip,  ce  négoce  5  que  le  bon  ufage  du  tems  ,  Nego- 
tictmini  j  ces  lampes  allumées  ,  que  l'édifica- 

Matt."^,  tion  d'une  vie  exemplaire  ,  Luceat  lux  veflrit 
ccram  ho-minibus  ;  ces  fruits ,  que  les  œuvres 

Ltic,  ^.  de  pénitence  &  de  fandification  ,  F^r/Vff/r//^«x 
dignôs  pœnitent'tA  \  &  ce  jour  de  la  récolte  ,  ce 
retour  du  maître,  cette  arrivée  de  Tépoux,  cette 
nuit  qui  vient  ,  n'étoient  dans  le  langage  or- 
dinaire du  Fils  de  Dieu  que  les  fymboles  ,  mais 
les  fymboles  naturels  d'une  mort  prochaine  ; 
comme  fi  Jefus-Chrift  nous  eût  déclaré  que 
fa  fageffe  ,  toute  infinie  qu'elle  eft  ,  ne  lui  foar- 
nilToit  rien  de  plus  propre  a  nous  embrafer  d'un 
faint  zélé  &  à  nous  retirer  d'une  vie  tiède  & 
langui/Tante  ,  que  la  proximité  de  la  mort. 

En  effet ,  Chrétiens  ,  quand  nous  aurions  à 
vivre  des  fiécles  entiers  ,  &  que  Dieu  par  une 
conduite  ou  de  févérité  ou  de  bonté  ,  nous 
laifferoit  fur  la  terre  auffi  long-tems  que  ces 
premiers  Patriarches  fondateurs  du  monde  , 
nous  aurions  encore  mille  raifons  de  nous  re- 
procher nos  relachemens.  Q_uelque  éloignée 
que  fût  la  mort ,  chacune  de  nos  adlions  fe  rap- 
portant toujours  à  l'éternité  ,  étant  toujours  la 
matière  du  jugement  de  Dieu  ,  pouvant  tou- 
jours nous  mériter  une  gloire  immortelle  ,  il 
feroit  toujours  jufte  qu'elle  fut  faite  d'une  ma- 
nière digne  de  Dieu,  puifque  Dieu  doit  toujouys 
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êtrefervien  Dieu  :  il feroit toujours  juftequ'ellc 
fût  faite  d'une  manière  digne  de  la  récompenfe 
que  nous  attendons  de  Dieu  ;  &  malheur  à 
nous  {i  nous  ab  11  fions  alors  même  d'un  tems  fi 
cher,  &  fi  nous  faifions  ,  comme  parle  l'Ecri- 
ture, l'œuvre  du  Seigneur  négligemment.  Mais 
être  à  la  veille  de  parokre  devant  Dieu  ,  &  de- 
meurer tranquille  dans  une  vie  négligente,  tou- 
cher de  près  au  terme  où  l'on  ne  peut  plus  rien 
faire  ,  &  ne  pas  redoubler  Tes  foins  par  une  vie- 
plus  agiffante  v  avoir  déjà  la  mort  à  fes  cotés , 
mourir  comme  l'Apôtre  à  chaque  moment  , 
gluotidie  morior Se  ne  s'empreffer  pas  d'arri-  i.  CûK^ 
ver  à  la  fainteté  par  la  voie  courte  &  abrégée  i  5. 
d'une  vie  fervente  j  il  n'y  a  ,  mes  chers  Audi- 
teurs ,  ou  qu'une  ftupidité  groffière  ,  ou  qu'une 
infidélité  confommée  ,  au  moins  commencée  , 
qui  puiffe  aller  jufques-la  j  c'efl  néanmoins  no- 
tre état  &  l'état  le  plus  déplorable.  Ah  1  Chré- 
tiens ,  Jefus-Chrift  nous  dit  en  termes  exprès  : 
lEcce  uenio  cito  ,  me  voici ,  j'arrive  ,  mer  ce  s  me  a  ^p^^^ 
mecum  eji  ,  j'ai  ma  récompenfe  avec  moi,  pour  ^.z^ 
donner  a  chacun  félon  fes  œuvres.  Pefez  bien 
ces  paroles  ;  il  ne  dit  pas  je  viendrai ,  ni  je  me 
difpofe  à  venir  ,  mais  il  dit ,  je  viens  ,.  Ecce  've-^ 
nio  ;  &  je  viens  bientôt  y  Ecce  qjefjio  ciîo.  Hâ- 
tez-vous donc  ,  conclut  le  Seigneur ,  en  s'adref^ 
fant  à  une  ame  parefleufe  &  lente  5  chargez- 
vous  de  dépouilles  j  faites-vous  un  riche  butin 
de  tant  d'adions  vertueufes  que  vous  omet- 
tez ,  que  vous  négligez  ,  &  dont  vous  perdez 
le  mérite  :  Accéléra^  fpolia  detr  adhère  y  feflina  prA^- 
dari.  Dieu ,  dis  -  je  ,  dans  l'un  &  dans  l'autre 
teftament ,  par  lui-même  par  fes  Prophètes  5 
par  fes  Prêtres  ,  nous  parle  de  la  forte  ,  nous 
ireife  de  la  forte  y  &  toujours  infenfibles 
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avertîfTemens  qu'il  vous  donne  &  qvC'ii  voù^. 
fait  donner,  vous  demeurez  dans  le  même 
alîbupiflement  &  dans  la  même  langueur  : 
pourquoi  ?  parce  que  vous  n'avez  jamais  bien 
confidéré  la  brièveté  de  votre  vie. 

Car  enfin  ,  fi  vous  &  moi ,  mes  frères  ,  nous 
étions  bien  convaincus  qu'il  ne  nous  refhe  plus 
que  fort  peu  de  jours  j  fi  nous  nous  difions 
fou  vent  avec  S.  Paul  ,  mais  enforte  que  nous 
Tim,  fuiTions  bien  remplis  de  cette  penfée  :  Ego  enim 
ja.m  delihor  ,  (s'  tcmpu^  refolutionis  mesi  inflat  ; 
je  fuis  comme  une  vidime  qui  va  être  immo- 
lée, &  qui  a  reçu  l'afperfion  pour  le  facrifice 
le  tems  de  ma  dernière  difiolution  approche  , 
.  &  il  me  femble  que  j'y  fuis  déjà  :  fi  par  le  mi- 
'  niftcre  d'un  Ange  ,  Dieu  nous  annonçoit  que 
ce  fera  pour  demain  ,  que  ferions-nous  ?  ou  plu- 
tôt que  ne  ferions-nous  pas  ?  Cette  feule  idée 
que  je  vous  propofe ,  &  qui  n'eft  après  tour 
qu'une  fuppofition  ,  toute  pure  fuppofition 
qu'elle  eft ,  a  néanmoins  au  moment  que  je 
TOUS  parle,  je  ne  fçai  quoi  qui  nous  touche,  qui 
Jîous  frappe, qui  nous  anime;,  nous  ferions  tout, 
&  en  faifant  tout  >  nous  gémirions  encore  d'en 
faire  trop  peu  ;  bien  loin  de  nous  rallentir,  nous 
nous  porterions  à  des  excès  qu'il  faudroit  mo=- 
dérer.  Ni  divertiffement ,  ni  plaifirs,  ni  jeu  qui 
nous  dillipât  V  ni  fpedacle  ,  ni  compagnie  ni 
alfemblée  qui  nous  attirât  j  ni  efpérance,  ni  * 
intérêt  qui  nous  engageât  ;  ni  paflion  ,  ni  liai^ 
fon  ,  ni  attachement  qui  nous  arrêtât.  Tout 
accueillis  Se  comme  tout  ab)fmés  dans  nous- 
mêmes  >  ou  pour  mieux  dire^  tout  recueillis  &c 
comme  tout  abyfmés  en  Dieu  ,  morts  au  mon- 
cîe  &  à  tout  fes  biens  ,.  â  toutes  les  vanités  >,  à 
taus.  les  amufenuens.  d\i  monde  >  nous  a'auriofîs 
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plus  de  penfées  que  pour  Dieu  ,  plus  de  defirs 
que  pour  Dieu,  plus  de  vie  que  pour  Dieu  ;  pas 
un  moment  qui  ne  lui  fût  confacré  ,  pas  une 
a6lion  qui  ne  fut  fan^lifiée  par  le  mérite  de  la 
plus  pure  &  de  la  plus  fervente  charité  :  & 
comme  il  arrive  qu'un  élément >  à  mefure  qu'il 
retourne  vers  fon  centre^s'y  porte  avec  un  mou- 
Tementplus  rapide  i  ain{i  plus  nous  avancerions 
vers  notre  terme ,  plus  nous  fentirions  croître 
notre  activité  &  notre  zélé.  Ceft  le  miracle 
vifible  que  la  préfence  de  la  mort  opéreroit.  Or 
pourquoi  ne  l'opére-t-elle  pas  des  maintenant  ?' 
Jefus-Chrift  ne  s'eft-il  pas  expliqué  en  des  ter- 
nies aflez  précis?  &  la  parole  d'un  Dieu  a-t  elle- 
inoins  d'efficace  que  la  parole  d'un  Ange  l 

Voulez-vous  fçavoir  ,  Chrétiens  comment: 
parle  &  fur-tout  comment  agit  un  homme  qui- 
envifage  la  mort  de  près,  8c  qui  en  fait  le  fujet: 
de  fes  réflexions  ï  Ecoutez  le  faint  Roi  Eze- 
chias,  &  formez-vous  fur  cet  exemple.  J'ai  dit,, 
s*écrioit-il  profondément  humilié  devant  Dieu,, 
j'ai  dit  au  milieu  de  ma  courfej  je  m*én  vais 
s^x  portes^  de  Tenfer  ,  c'eft  à-dire ,  Mon  le- 
langage  du  S.  Efprit ,  aux  portes  de  la  mort  : 
Ego  dixi  in  dimidio  dierum  meorum:  ^j^dam  ad  jfaî  3^1. 
portas  mferi  :  j'ai  fupputé  le  nombre  de  mes 
années  :  êlu&fivi  refiduum  annorum  meorum  ^  Jhid&m^ 
Se  j'ai  reconnu  que  je  de  vois  dans  peu  quitter 
cette  demeure  terreftre  ,  pour  être  transféré 
ailleurs  ,  comme  l'on  tranfporte  la  tente  d'un 
berger  d'un  champ  à  un  autre  :;  Gmeratio  mea  ibidem, 
ahlata  eji  à  me  ,  qu^Jî  tahernaculum  ^afiorum-r 
^ue  par. une  deftinée  à  laquelle  je  fuis  forcé  de 
me  îbumettre le  fil  de  mes  jours  alloit  être 
coupé  comme  une  toile  à  demi  tiflue  :  FrAcifa  ihidsnj». 
étjl  vç-lus  à.  te^mu  yua  mea-p  que  du  matin  a^i- 

■  B..vi 
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foir  ce  feroit  fait  de  moi  ,  &  que  mon  arrcd 
ayant  été  prononcé  dans  le  confeil  de  Dieu  ^ 
l'exécution  n'en  pouvoit  plus  être  long-tems 

ibidem,  retardée  :  De  mane  ufoiue  nd  -vefperam  finit  s  me. 
Or  ces  principes  ainfi  établis  (  car  c'étoit  là  en 
effet ,  remarcjue  S.  Ambroife  ,  comme  autant 
de  principes  qu'il  pofoit)  quelles  conféquences 
en  tiroit-iT?  quelles  concluions  pratiques  pour 
la  réformation  de  fa  vie?  Elles  font  admirables, 
&  je  ne  puis  vous  donner  un  plus  beau  modélev 
Ah!  Seigneur,  pourfuivoit  le  faintRoi  y  c'eft 
donc  pour  cela  que  je  poufferai  fans  ceffe  des 
cris  vers  vous,  com^me  le  petit  d'une  hirondelle 

ibidem,  qui  demande  la  pâture  :  Sicut  pullus  hirundinis'^ 
fie  cUmabo  y  voilà  la  ferveur  de  fa  prière, 
C'eft  pour  cela  que  je  gémirai  comme  la  co- 
lombe  5  &  que  je  m'appliquerai  jour  &  nuit  à 

ibidem*  méditer  la  profondeur  de  vos  jugemens  l  M^^j- 
tithor  Ht  columha  y  voilà  la  ferveur  de  fa  médi- 
tation. C'eft  pour  cela  que  mes  yeux  fe  font 
affoiblis  à  force  de  regarder  en  haut,  d'où  j'at- 
tendois  tout  mon  feeours  &  où  je  cherchois 

Ibidem,  mon  unique  bien  :  Atténuait  funt  oculi  met 
fufvîcientes  in  excelfum  y  voilà  la  ferveur  de  Ùl 
confiance.  C'efl:  pour  cela  que  je  réfîfte  aux  plus 
violentes  tentations  qui  m'attaquent  ,  &  que 
pour  n'y  pas  fuccomber  ,  inftruit  que  je  fuis 
de  la  force  de  votre  grâce,  je  vous  prie  de  corn-- 

ibidem,  battre  &  de  répondre  pour  moi  :  Domine  ^im 
fatior^  refponde  pro  me  ;  voilà  la  ferveur  de  fa 
foi.  C'eft  pour  cela  que  je  repafferai  devant 
TOUS  toutes  les  années  de  ma  vie  dans  l'amer^ 

ihidim  ^"^""^  "csxox).  ame  :  Recogitab»  tibt  omnes  annos 
meos  in  amstntu^ine  anima  mea,  y  voila  la  fer- 
veur de  fa  pénitence:  car,  je  fçais,ô  mon  Dieu, 
ajoutoit-il>  que  ee  n*eft  ni  l'enfer  ni  la  Aîïort 
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qui  célèbrent  vos  louanges  :  êiuia  non  tnfernus  ibidem, 
eonfitehitur  tihi ,  neque  mors  laudahit  te  \  c'eft- 
à-dire  ,  félon  rexplication  de  faint  Jérôme ,  je 
fçais  que  ce  ne  font  pas  les  mourans  qui  vous 
glorifient,  ni  qui  font  en  état  de  vous  glorifier 
par  leurs  oeuvres  5  &  qui  donc  ?  ceux  qui  vi- 
vent. Seigneur,  mais  qui  vivent  aufTi  perfuadés' 
que  moi  qu'ils  doivent  bientôt  mourir  ;  mais 
qui  vivent  déterminés  comme  moi  à  faire  de 
cette  perfuafion  la  régie  de  toutes  leurs  adions: 
Vivensy  vivensy  ipfe  confitebitur  tibiyficut  ts'  ego  ibidefm 
hodie.  Ainfi  parloit  ce  religieux  Monarque  j  & 
de  ]à  ,  Chrétiens  ,  nous  apprennons  cette  mé- 
thode fi  folide  ,  fi  connue  des  Saints  ,  fi  peu 
pratiquée  parmi  nous ,  mais  fi  praticable  néan- 
moins ,  &  d'où  dépend  la  fanâ:ification  de  no- 
tre vie  ;  fçavoir,  de  faire  toutes  nos  aé?tions 
comme  fi  chacune  étoit  la  dernière  ,  &  devoir 
être  foivie  de  la  mort  3  prier  comme  je  prierois 
a  la  mort  ;  examiner  ma  confcience  comme  je 
l'exaiTjinerois  à  la  miirt  ;  pleurer  mon  péché 
comme  je  le  pleurerois  à  la  mort ,  le  confeflèr 
comme  je  le  confefierois  à  la  mort  5  recevoir 
le  Sacrement  de  Jefus  -  Chrift  comme  je  la 
recevrois  à  la  mort  ;  voilà  de  quoi  corriger 
toutes  nos  tiédeurs  &  toutes  nos  lâchetés  ,  de 
quoi  vivifier  toutes  nos  œuvres  parle  fouvenir 
même  de  la  mort  &  de  fa  proximité. 

Mais  il  m'efl:  incertain  fi  la  mort  eft  proche 
ou  fi  elle  eft  encore  éloignée  de  moi  :  je  le  veux, 
mon  cher  Auditeur  j  que  concluez-vous  de  là  ? 
Parce  qu'il  eft  incertain  quand  &  quel  jour 
"VOUS  mourrez,  en  devez- vous  être  moins  aûif, 
moins  vigilant ,  moins  fervent  dans  l'obferva- 
tion  de  vos  devoirs  ?  &  cette  incertitude  qui 
peut-être  vous  fert  de  prétexte  pour  juftifiex 
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vos  négligences,  n'eft-ellc  pas  au  contraire  une- 
nouvelle  raifon  pour  les  condamner  ?  car  pour- 
quoi le  Sauveur  du  monde  nous  ordonne-t-il  de 
veiller  ?  ce  n'eft  pas  feulement  parce  que  la  more 
eft  prochaine,  mais  parce  qu'elle  eft  incertaine,, 
c*eft  a-dire,  parce  que  nous  n'en  fçavons  ni  le 

Matth,  jour  ni  Theure:  6^/^  nefcitisdiem,  ne  que  horam. 

2^.  Ah  1  Chrétiens ,  J.  C.  fans  doute  auroit  bien- 
mal  raifonné  fi  l'incertitude  de  la  mort  autori- 
foit  en  aucune  forte  nos  lâchetés  &  nos  tié- 
deurs y  mais  c'eft  ici  que  S.  Auguftin  a  admiré 
la  fagefîè  de  Dieu  qui  nous  a  caché  le  jour  de 
notre  mort ,  pour  nous  faire  employer  utile- 
ment Se  faintement  tous  les  jours  de  notre  viei 

Augufl,.  Lut  et  tilt  im  us  die  s  ,  ut  oh  fer  vent  ur  omnes  die  s. 
En  effet,  fi  nous  connoilTions  précifément  le 
jour  &  l'heure  ou  nous  mourrons,  plus  de  péni- 
tence dans  la  vie,  plus  d'exercice  de  piétél  tout 
feroit  remis  à  la  dernière  année ,  &  dans  la  der- 
nière année  au  dernier  mois ,  &  dans  le  dernier 
mois  à  la  dernière  femaine  ,  &  dans  la  dernière 
femaine  au  dernier  jour  ,.  &  dans  le  dernier 
jour  à  la  dernière  heure  ,  ou  même  au  dernier 
moment:  &  de  là  plus  de  falut  ;  pourquoi?  par- 
ce que  le  moment  de  la  mort  n'eft  ni  le  tems 
des  bonnes  œuvres  ni  le  tems  de  la  pénitence 
&  qu'on  ne  peut  néanmoins  fe  fauver  que  par 
la  pénitence  &  les  bonnes  œuvres.  Mais  que 
fait  Dieu  ?  par  une  conduite  également  fage  ôc 
miféricordieufe  il  nous  tient  dans  une  incerti- 
tude abfolue  touchant  ce  dernier  moment,  afin^^ 
que  nous  nous  tenions  nous-mêmes  en  garde  a?, 
tous  les  momens  j.  car  quelle  penfée  eft  plus^ 
capable  de  nous  renouveller  fans  celfe  en  efprit: 
que  celle-ci  ;  peut-être  ce  jour  fera-t  il  le  der-- 
jatkx  de  mes  jgurs  j  peut-être,  agrès  cette  çoD&is^ 
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fion  ,  peut-être  après  cette  communion  ,  peur- 
ctre  après  cette  prédication  ^  peut  être  aprè& 
cette  converfation ,  peut-être  après  cette  occu- 
pation la  mort  tout  à  coup  viendra  -  t  -  elle 
m'enlever  du  monde  ,  pour  me  tranfporter  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu  ?  Quand  on  porte  par 
tout  cette  idée  ,  &  que  par  tout  on  la  conferve 
fortement  imprimée  dans  Ton  fouvcnir  ,  bien 
loin  de  fe  relâcher  &  de  fe  laifTer  abattre ,  il 
n'y  a  plus  rien  qui  arrête,  plus  rien  qui  étonne,., 
plus  rien  que  Ton  n'entreprenne  ,  que  l'on  ne 
îbutienne ,  à  quoi  l'on  ne  parvienne  ;  on  devient 
(  belle  peinture  d'une  vie  fervente,  que  l'Apôtre 
lui-même  nous  a  tracée,  )  on  devient  laborieux 
&  appliqué  ,  Sollicitudine  non  pigri  :  prompt  &  Kom,- 
ardent,  Spiritu  ferventes  ;  infatigable  dans  le  fer-  i 
vice  du  Sti^nç\XTyT>omtne  fewienus',  détaché  da  ibid.. 
monde,  &  uniquement  attentif  aux  chofes  du 
Ciel ,  Spe  gaudentes  ;  patient  dans  les  maux  y  In  iBdi. 
tribulatione  patientes  ;  adonné  à  l'oraifon ,  Gra- 
tioni  inftante s  y  charitable  envers  fes  frères  & 
toujours  prêt  à  exercer  la  miféricordè-,  AVrÉj///^ 
tatibus  Sanâorum  communicante  s  yhGfpitalitatem 
feEiantes  ;  également  fidèle  à  tout  ce  que  Ton 
doit  à  Dieu ,  a  tout  ce  que  Ton  doit  au  pro-^ 
chain  &  à  tout  ce  que  Ton  fe  doit  à  {q\- 
mèwQ  :  Providentes:bona  ,  non  tantum  coram  Éidi. 
Veo  y  fed.etia^m  coram  omnibus  hominîhus. 
Difons  quelque  chofe  de  plus  prefTant  encore 
de  plus  convenable  à  ce  que  Dieu  demande 
fur  tout  dé  nous  dans  ce  faint  tems  où  nous  en» 
trons  j,  c'eft  un  tems  de  pénitence  3  &  la  grande 
adion  de  notre  vie,  étant  pécheurs  comme 
nous  le  fommes ,  c*eft  notre  retour  à  Dieu,  e'èft 
mne  fincère  &  parfaite  converfion:  à  Dieu,  Or; 
».*tit.ce  £as  fur  cela  même  que  nous  fentûnsjda-- 
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vantagc  notre  foiblefTe,  &  que  nous  paroIfTons 
plus  lâches  &  plus  irréfolus  ?  Il  s'agit  de  nous 
déterminera  rompre  nos  liens  par  un  généreux 
eiFort  y  il  s'agit  de  nous  infpirer  cette  ferveur  de 
converfîon  qui  ravit  une  ame ,  qui  l'arrache  au 
monde  &  à  elle-même  ,  qui  ne  lui  permet  pas 
le  moindre  délai ,  &  voilà  ce  que  doit  faire 
l'incertitude  de  la  mort;  car  ,  dites-moi ,  pé- 
cheur, à  quoi  ferez- vous  fenfible,  fi  vous  ne  l'ê- 
tes pas  au  danger  affreux  où  elle  vous  expofe  ? 
Mourez  dans  votre  péché  ,  vous  êtes  perdu ,  & 
perdu  fans  reffource  :  mais  tandis  que  vous  y 
demeurez ,  n'y  pouvez-vous  pas  mourir,  Se  n'y 
pouvez- vous  pas  mourir  à  chaque  moment 
puifqu'il  n'y  a  rien  de  plus  incertain  pour  vous 
&  pour  moi  que  la  mort  ? 

Je  me  trompe,  Chrétiens,  il  y  a  dans  la  mort 
quelque  chofe  de  certain  pour  nous  ,  &  quoi  ? 
c'eft  que  nous  y  ferons  furpris.  Le  Sauveur  du 
monde  ne  s'eft  pas  contenté  de  nous  dire  ,  veil- 
lez ,  parce  que  vous  ne  fçavez  nile  jour  ni  l'hea- 
re  que  viendra  le  Fils  de  l'homme  ,  il  ne  s'en  eft 
point  tenu  la  ;  mais  il  a  exprelfément  ajouté  ,> 
veillez  ,.  parce  que  le  Fils  de  l'homme  viendra  à 
l'heure  que  vous  ne  l'attendrez  pas.  Eft-ilrien  de 
plus  formel  que  cette  parole  ?  &  l'infaillibilitc 
de  cette  parole,  n'eft-ce  pas  encore  ce  qui  re- 
double mon  crime  quand  je  vis  tranquillement, 
dans  mon  péché  &  que  je  néglige  ma  conver- 
fion  ?  Si  ce  divin  maître  ne  m'a  voit  dit  autre 
ehofe  (inon  quc  le  tems  de  la  mort  eft  incertain^ 
peut-être  ferois  -  je  moins  coupable.  Puifqu'il 
eft  incertain  ,  dirois-je,  je  n'ai  pas  perdu  tout 
droit  d'efpérer;  je  fuis  un  téméraire  ,  il  eft  vrai,, 
d'en  vouloir  courir  les  rifques  j  mais  enfin  ma 
tctnérité  ne  détruit  pas  abfolument  ma  cou- 
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fiance  ;  je  puis  êtrefurpris ,  mais  auffi  je  puis  ne 
iecre  pas  ;  &  dans  la  conduite  que  je  tiens,toute 
aveugle  qu'elle  eft ,  j'ai  du  moins  encore  quel- 
que prétexte  :  ainfi  raifonnerois-je.  Mais  après 
la  parole  de  J.  C.  il  ne  m*eft  plus  permis  de  rai- 
fonner  de  la  forte ,  &  je  dois  compter  de  mourir 
à  rheure  que  je  n*y  penferai  pas  j  le  Fils  de  Dieu 
ne  me  l'a  fait  connoître  que  par  là ,  cette  heure 
fatale  :  tout  ce  que  fçais ,  mais  ce  que  je  fçais 
à  n'en  pouvoir  douter  ,  c'efl:  que  le  jour  de  ma 
mort  fera  pour  moi  un  jour  trompeur  :  bord  luc.i  Zé 
non  putatis.  Après  cela  ne  faut-il  pas  que  j'aie 
moi-même  conjuré  ma  perte,{î  dans  le  defordre 
où  je  fuis,&  me  voyant  expofé  à  toute  la  haine 
&  à  toutes  les  vengeances  de  mon  Dieu  >  je  ne 
prends  pas  de  juftes  &  de  promptes  mefures  pour 
me  remettre  en  grâce  avec  lui,&  pour  prévenir 
par  la  pénitence  le  coup  dont  il  m'a  fi  haute^ 
ment  &  tant  de  fois  menacé.  Y  avez  -  vous  ja- 
mais fait,  Chrétiens,  je  ne  dis  pas  toute  la  réfle- 
xion néceflaire,  mais  quelque  réflexfon?  main- 
tenant même  que  je  vous  parle  de  la  mort,  pen- 
fez-vous  à  la  mort  ,  ou  y  penfez-vous  bien  ?  j 
penfez  -  vous  attentivement  ?  y  penfez  -  vous 
chrétiennement  l  y  penfez-vous  efficacement  ? 
mais  fi  vous  n'y  penfez  pas,  à  quoi  penfez-vous? 
&flvoiis  n'y  penfez  pas  àpréfent,  quand  y  pen- 
ferez-vous,  ou  qui  jamais  y  penfera  pour  vous? 
Heureux  qui  n'attend  pas  à  y  penfer  lorfqu'il 
ne  fera  plus  tems  d'y  penfer,  heureux  qui  y  pen- 
fe  dans  la  vie  1  C'efl:  ainfî  que  la  mort,  châtiment 
du  péché ,  en  fera  pour  nous  le  remède  \  elle  efl 
entrée  dans  le  monde  par  le  péché  ;  mais  fi  nous 
la  confîdérons  comme  les  Saints  ,  fi  nous  y 
penfons  comme  les  Saints  ,  elle  nous  fera  en- 
trer comme  eux  par  la  grâce  dans  réternité 
bienheureufe ,  que  je  vous  fouhaite &Co. 
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POUR 

LE  MERCREDI 

DES  CENDRES, 

Sur  la  cérémonie  des  Cendres. 

Pulvis  es ,  &  in  pulverem  reverteris. 

Vous  êtes  poujfiere  ,  ^  zfûus  retournerez  en  pouffé 
fiere.  Dans  la  Genefe ,  chap.  3 . 

CE  font  les  mémorables  paroles  que  Dieu 
dit  au  premier  homme  dans  le  moment  de 
fa  defobéifTance  ,  &  ce  font  celles  que  i'Eglife 
adrefTe  en  particulier  à  chacun  de  nous  par  la 
bouche  de  fes  Minières  dans  la  cérémonie  de  ce 
jour.  Paroles  de  malédidion  ,  dans  le  fens  que 
Dieu  les  prononça ,  mais  paroles  de  grâce  &  de 
falutjdans  la  fin  que  TEglife  fe  propofe  en  nous 
les  faifant  entendre  j  paroles  terribles  &  fou- 
droyantes pour  l'homme  pécheur  ,  puifqu'ellea 
lui  fignifièrent  Tarrêt  de  fa  condamnationjmais. 
paroles  douces  &  confoiantes  pour  ie  pécheur 
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pénitent  >  puifqa'elles  lui  enfeignent  la  voie 
de  fa  converfion  &  de  fa  juflification.  Ainfi , 
remarque  S.  ChL-yfoftome^  Dieu  en  a-t-il  fou- 
vent  ufé  >  &  s'eft-il  fervi  du  même  moyen  , 
tantôt  pour  imprimer  aux  hommes  la  terreur 
de  fes  jugemens  ,  &  tantôt  pour  leur  faire 
éprouver  inefficace  de  fes  miféricordes. 

Je  ne  fçais  ,  Chrétiens,  fi  vous  avez  jamais 
fait  réflexion  à  ce  que  nous  lifons  dans  le  livre 
de  l'Exode  :  écoutez-le  5  l'application  vous  en 
paroîtra  naturelle ,  &  elle  convient  parfaite- 
ment à  mon  fujet.  Quand  Dieu  voulut  punir 
l'Egypte  y  il  commanda  à  Moyfe  de  prendre  dans 
fa  main  une  poignée  de  cendres.  Se  en  préfence 
de  Pharaon ,  de  la  répandre  fur  tout  le  peuple  : 
Tollite  manus  plenas  cinerts  ,  e*!"  fp^^rgat  illum  Exod*pé< 
Moïfes  comm  Vharaone  L'Ecriture  ajoute  que 
cette  cendre  ainfî  difperfée  ,  fut  comme  la  ma- 
tière dont  Dieu  forma  ces  fléaux  qui  affligèrent 
toute  l'Egypte  ,  &  qui  y  causèrent  une  défola- 
tion  fl  générale  :  Sitque  pul'vis  ft4per  omnem  ter-  i^l^f^ 
ram  JEiyptt,  A  en  juger  par  l'apparence,  Dieu 
fait  aujourd'hui  le  même  commandement  aux 
Minifhres  de  fon  Eglife  j  il  veut  que  les  Prêtres 
de  fa  loi  de  grâce  ,  comme  difpenfateurs  de  fes 
myflières  ,  prennent  la  cendre  de  deflus  l'Autel, 
&  qu'ils  la  répandent  folemnellement  fur  tout 
le  peuple  chrétien  :  Tollite  mmuspUnas  cinens. 
Mais  dans  l'intention  de  Dieu  ,  l'effet  de  cette 
cérémonie  eft  par  rapport  au  chriftianifme , 
bien  différent  de  ce  qu'elle  opéra  dans  l'ancienne- 
loi  ;  car  au  lieu  que  Moyfe  &  Aaron  ne  répan- 
dirent la  cendre  furies  Egyptiens  que  pour  leur 
faire  fentir  le  poids  de  la  colère  de  Dieu  ,  que 
pour  marquer  à  Pharaon  qu'il  étoit  réprouvé 
de  Dieu^  que  pour  dompter  l'impiété  &  l'endui:-- 
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cifTement  de  ce  Monarque  livré  dès  lors  à  h 
vengeance  de  Dieu  j  par  une  conduite  touce 
oppofée,  les  Prêtres  de  la  loi  nouvelle  ne  répan- 
dent aujourd'hui  la  cendre  fur  nos  têtes  ,  que 
pour  nous  attirer  les  grâces  &  les  faveurs  du 
même  Dieu  ,  que  pour  nous  mettre  en  état  8c 
nous  rendre  capables  d*en  éprouver  la  bonté  , 
que  pour  exciter  dans  nos  cœurs  les  fentimens 
d'une  véritable  pénitence  ;  c'eft  ce  que  j'entre- 
prends de  vous  faire  voir  ,  &  par  où  je  commen- 
ce a  m'acquitter  auprès  de  vous  du  miniftère 
dont  Dieu  m'a  chargé  ,  &  que  j'ai  à  remplir 
pendant  tout  ce  faint  tems  de  Carême. 
Te  Tere     Vous  ,  mes  frères ,  qui  par  la  miféricorde  du 
JBour-    Seigneur  ,  avez  enfin  renoncé  au  fchifme  pour 
daloue   vous  réunir  à  l'Eglife  -y  vous  pour  qui  je  fuis  par- 
fut  en-  ticulicrement  envoyé  ,  que  je  regarde  ici  com- 
njoyépar  nie  le  premier  objet  de  mon  zélé ,  (  &  plaife  au 
le  Roi  à  Ciel  que  je  puifTe  vous  appelier  un  jour  ma  coa- 
Mont'    ronne  &  ma  joie  :  Gaudium  meum  ÇS*  coronA 
pellier  ,        /  )  vous ,  dis-je  ,  nouvelle  conquête  de  la 
en  fa-  gi'ace  de  J.  C.  apprenez  à  refpeéïer  une  de  ces 
*veur     cérémonies  religieufes  dont  ufe  l'Eglife  catho- 
desnou-  liq^ie,  dans  lefeinde  laquelle  vous  êtes  rentrés  : 
'vemx      y      ^      P^^s  effentielles  ;  mais  fans  parler 
conver-       autres  ,  ou  pour  juger  des  autres  par  celle- 
tis,pour  ci  y  comment  l'héréfie  l'a-t-elle  pu  rejetter  , 
y   pré    P^i^que  l'Auteur  même  de  cette  fatale  divifion 
cher  le        vous  fûtes  malheureufement  engagés  ,  re- 
Carè-    connoît  que  les  cérémonies  peuvent  aider  à  la 
piété  des  fidèles  ;  qu'il  eft  non  feulement  bon  , 
Philip,  n^^is  néceffaire  d'en  conferver  quelques-unes 
4,        que  pour  n'être  plus  dans  la  loi  de  Moyfe,  il  ne 
s*enfuit  pas  qu'il  les  faille  toutes  abolir  -,  qu'il 
cft  jufte  que  par  des  figues  extérieurs  l'on  mon- 
tre les  fentimens  de  religion  qu'on  a  dans  le- 
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cœur  ,  &  que  d'ôter  tout  ce  qui  s'appelle  cérc- 
inonie,  c'eft  mettre  parmi  ce  troupeau  une  con- 
fufion  monftrueufe  ?  Or  entre  les  cérémonies  , 
quelle  autre  a  dû  moins  blefTer  l'Eglife  prote- 
ftante  que  la  cérémonie  des  cendres  ?  qu*a- 
t-elle  de  fuperftitieux?  qu'a-t-elle  qui  ne  foit  au- 
torifé  par  l'Ecriture  ?  quel  fou  venir  nous  eft  plus 
utile  que  celui  de  notre  foibleffe  ,  de  notre 
néant  ,  &  n'eft-ce  pas  là  ce  qu  elle  nous  remet 
devant  les  yeux  ?  Cependant  cette  cérémonie 
dont  la  fimplicité  &  la  fainteté  dévoient  édi- 
fier ,  a  été  un  fcandale  pour  ces  Miniftres  que 
vous  avez  fuivis  ;  ils  l'ont  réprouvée  ,  &  ils 
vous  l'ont  fait  réprouver  comme  eux ,  parce 
qu'ils  ne  la  connoifToient  point  affez,  ou  parce 
qu'ils  ne  vous  la  faifoient  point  affez  connoître. 
Mais  oublions  le  paffé  ,  &  béniffons  Dieu  du 
préfent  ;  béniffons-le  même  par  avance  de  l'ave- 
nir qui  nous  promet  l'entier  accompliflenient 
de  ce  grand  ouvrage  que  le  Seigneur  a  com- 
mencé. Nous  nous  unirons  tous  ,  &  tous  de 
concert  nous  confpirerons  à  le  fou  tenir  ,  à  le 
perfectionner ,  à  le  confommer.  Qu'il  me  foit 
permis  d'en  faire  ici  le  vœu  folemnel  &  public  ; 
ce  ne  fera  pas  en  vain.  Oui  5  mon  Dieu  ,  votre 
œuvre  s'achèvera  ,  votre  nom  fera  glorifié  , 
votre  loi  obfervée,  votre Eglife  reconnue;  vous 
verferez  fur  mes  Auditeurs  vos  grâces  les  plus 
abondantes ,  vous  les  verferez  fur  moi,  &  elles 
donneront  de  l'efficace  à  mes  paroles.  C'efî: 
pour  cela  même  encore  que  je  m'adreffe  à 
Marie ,  &  que  je  lui  dis  ,  Ave  Maria^ 

IL  ne  fuffit  pas  pour  la  foi  de  croire  de  cœur, 
fi  l'on  ne  confefle  de  bouche  ;  c'efl  ce  que 
S.  Paul  nous  déclare  ea  termes  exprès,  &  à  quoi 
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j'ajoute,  fuivant  la  dodlrine  du  même  Apôtre  i, 
qu'il  ne  fuffit  pas  pour  la  pénitence  d'avoir  un 
cœur  contrit  Se  humilié  ,  (î  le  pécheur  au  mê- 
me tems  n'offre  à  Dieu,  en  forme  d'hoftie,  une 
chair  mortifiée  &  crucifiée  avec  Tes  defîrs  cor- 
rompus. Tel  eft  5  dit  faint  Grégoire  Pape  ,  le 
devoir  de  l'homme  ,  qui  fe  trouvant  compofé 
d'une  âme  Se  d'un  corps  ,  d'une  ame  fpirituelle 
&  toute  célefte  ,  d'un  corps  terreftre  &  tout 
matériel ,  doit  félon  l'un  &  l'autre  ,  honorer 
Dieu  5  s'il  veut  rendre  à  Dieu  ce  culte  raifon- 
nable  en  quoi  confifte  l'intégrité  de  la  Religion. 

Excellent  principe  que  je  fuppofe  d'abord  , 
Se  d'oLi  je  conclus  que  la  pénitence  chrétienne 
prife  dans  toute  fon  étendue ,  qPc  donc  un  dou- 
ble facrifîce  que  Dieu  exige  de  nous  :  Sacrifice 
de  l'efprit  &  facrifice  du  corps  ;  facrifice  de 
l'efprit  5  par  l'humilité  de  la  compondion  -,  Se 
facrifîce  du  corps  ,  par  l'auflérité  même  exté- 
rieure de  la  fatisfadion  j  facrifice  de  l'efprit, 
fans  lequel ,  comme  nous  l'enfeigne  le  maître 
des  Gentils  ,  le  facrifice  du  corps  ne  fert  à 
rien  ou  prefqu'à  rien  ,  ni  ne  peut  jamais  appai- 
fer  Dieu  ;  Se  facrifice  du  corps,  fans  quoi  le  fa- 
crifice de  l'efprit  n'eft  fouvent  qu'une  illufion 
Se  un  phantôme  devant  Dieu  j  enforte  que 
l'union  de  ces  deux  facrifices  eft  abfolument 
néceffaire  pour  rendre  parfait  l'holocaufte  dont 
je  parle,  &  d'où  dépend  l'entière  réconciliation 
de  l'homme  pécheur  avec  Dieu. 

Je  m'attache  à  cette  penfée  qui  me  conduit 
naturellement  à  mom-^fujet  5  &  parce  que  ces. 
deux  facrifices  que  la  pénitence  doit  faire  à 
Dieu,  trouvent  en  nous  deux  grands  obftacles, 
dont  le  premier  eft  l'efprit  d'orgueil ,  Se  le  fé- 
cond l'efprit  de  la  moUeffe  j  l'efprit  d'orgueil , 
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incompatible  avec  l'humilité  de  la  pénitence  ; 
refprit  de  molleife ,  efTentiellement  oppofé  à 
Taurtérité  de  la  pénitence  ,  je  veux  pour  ne 
TOUS  rien  dire  aujourd'hui  qui  ne  foit  utile  8c 
pratique ,  vous  apprendre  à  les  furmonter  par 
le  fou  venir  de  la  mort  que  nous  retrace  l'Eglife 
<îans  la  cérémonie  des  cendres  :  c*eft  tout  le 
dcfTein  de  ce  difcours  que  je  réduis  à  deux  pro- 
portions. Il  faut  par  une  pénitence  folidement 
humble  anéantir  devant  Dieu  l'orgueil  de  nos 
cfprits  ;  &  c'eft  à  quoi  nous  oblige  la  vue  de  ces 
cendres,  qui  font  pour  nous  les  marques  & 
comme  les  fymboles  de  la  mort  :  ce  fera  le  pre- 
Tnier  point.  Il  faut  par  une  pénitence  généreu- 
fement  auftère,  facrifier  à  Dieu  la  moUefTe  &  la 
délicateffe  de  nos  corps  ;  &  c'efl:  à  quoi  nous 
engage  l'impodrion  de  ces  cendres  ,  qui  nous 
annoncent,  ou  plutôt  qui  nous  font  déjà  fentir 
l'inévitable  néceflîté  de  la  mort  :  ce  fera  le  fé- 
cond point.  Humiliation  de  l'efprit  fous  le  joug 
de  la  pénitence  ,  mortification  de  lâchait  dans 
l'exercice  de  la  pénitence;  deux  fruits  du  faint 
ufage  que  nous  devons  faire  de  ces  cendres  con- 
facrées  par  la  bénédiction  des  Prêtres  ,  &  de  la 
penfée  de  la  mort  que  nous  rappelle  une  cérémo- 
nie Il  touchante.  Donnez-moi  votre  attention. 

COmme  il  eft  de  la  foi  que  l'orgueil  fut  le  I. 
premier  péché  de  Thomme,  &  qu'il  eft  en-  Part. 
core  la  fource  &  le  principe  de  tout  péché  , 
Initium  omnis  peccati  fuberbia  ,  il  ne  faut  pas  Ecclef^ 
s'étonner  que  le  même  orgueil  foit  un  obftacle  jq^ 
efTentiel  à  la  pénitence  établie  de  Dieu  pour 
être  le  remède  du  péché.  Je  m'explique  :  Si 
l'homme  perfévérant  dans  le  bienheureux  état 
où  Dieu  l'avoit  créé  ,  étoit  demeuré  dans  ks 
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termes  de  cette  humilité  qui  lui  étoit  comme 
naturelle  ,  puifque  l'humilité  n'eft  rien  autre 
chofe  que  la  parfaite  connoifTance  de  foi- 
même  ;  quelque  avantage  ou  de  la  nature  ou 
<le  la  grâce  qu'il  eût  reçu  ,  il  n'auroit  jamais 
-couru  rifque  d'en  abufer  au  préjudice  de  ce 
^u'il  devoir  a  Dieu  ;  &  fi  dans  Tinftant  que  | 
nous  violons  la  loi  de  Dieu  nous  faifions  un 
retour  fur  nous-mêmes  ,  il  nous  fuffiroit  de 
nous  connoître  nous  -  mêmes ,  pour  rentrer 
<îans  l'ordre  &  pour  nous  mettre  comme  pé- 
cheurs en  difpofition  de  fatisfaire  à  Dieu.  Mais 
cet  efprit  de  pénitence  Se  de  juftice  qui  nous 
porte  à  réparer  les  oifFenfes  de  Dieu  ,  fe  trouve 
combattu  dans  nous  par  un  autre  efprit  ,  qui 
ed  l'efprit  d'orgueil  ;  &  de  même  qu'en  pé- 
chant nous  nous  révoltons  contre  ce  fouverain 
Légillateur ,  nous  avons  après  le  péché  une 
oppofition  fecrette  à  lui  en  faire  la  jufte  répa- 
ration qui  lui  eft  due. 

Opel  remède  ,  Chrétiens  ?  celui  même  que 
TEglife  nous  propofe  dans  la  cérémonie  de  ce 
jour,  en  nous  obligeant  à  nous  fouvenir  de  ce 
que  nous  fommes ,  afin  de  corriger  notre  vanité 
par  notre  vanité  ,  comme  parle  S.  Auguftin  ; 
car  il  faut  faire  de  tems  en  tems  remonter 
l'homme  jufqu^à  fon  origine  ,  dit  ce  grand  Do- 
<^eur  ;  &  par  la  confidération  de  fa  foibleffe  , 
de  fa  misère  ,  de  fon  néant ,  le  forcer  malgré 
lui  de  renoncer  aux  préfomptueufes  &  vaines 
idées  qu'il  a  de  lui-même  ,  &  qui  l'empêchant 
de  s*humilier  ,  l'empêchent  de  fe  convertir.  Or 
c'efl  ce  que  fait  la  penfée  de  la  miort.  Quand  un 
homme  fans  qualité  &  fans  naiiTance  ,  mais 
clevé  néanmoins  à  une  haute  fortune  &  comblé 
de  biens  &  d'honneur  ,  yient  à  s'enorgueillir 
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à  Voublier,  le  moyen  de  réprimer  fon  orgueil 
eft  de  lui  remettre  devant  les  yeux  l'obfcurité 
&  la  bafferte  de  fon  extradion.  Ne  vous  enflez 
point  5  lui  dit-on  ,  on  fçait  qui  vous  êtes  ,  & 
d'où  vous  êtes  venu  5  cela  feul  eft  capable  de 
le  confondre  &  de  lui  infpirer  des  fentimens  de 
modeftie.  Mais  (î  de  plus  ,  par  une  vue  anti- 
cipée de  l'avenir  ,  on  lui  marquoit  ce  qui  lui 
doit  bientôt  arriver  ;  fi  l'on  pouvoir  lui  dire, 
-&  lui  dire  avec  aflurance,  prenez  garde  ,  quel- 
que grand  que  vous  foyez ,  vous  êtes  fur  le 
point  de  votre  ruine  ;  une  difgrace  dont  vous 
êtes  menacé  &  que  vous  n'éviterez  pas ,  va 
vous  réduire  à  n'être  plus  ce  que  vous  étiez 
dans  votre  première  condition::  fi-,  dis-je  ,  on 
pouvoir  lui  parler  ainfi ,  enforte  qu'on  lui  fît 
connoitre  à  lui-même  la  vérité  de  ce  qu'on  lui 
annonce  ,  cette  vue  fans  dout^  feroit  encore 
fur  lui  une  bien  plus  forte  impre/Iion.  Pénétré 
de  cette  penfée  ,  il  n'y  a  plus  pour  moi  de 
peffour^e  Se  je  vais  périr ,  il  £èroit  doux  &  hu- 
main ,  il  ne. feroit  plus  voir  dans  fa  conduite 
fli  arrogance  ni  fierté  ;  cette  enflure  de  cœur 
que  lui  caufoit  la  profpérité  &  rélévation  ^ 
«'abbaillèroit  tout  à  coup  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  n'envifageroit  plus  fa  fortune  5  fi  je  puiî 
ufer  de  cette  expreATion ,  que  comme  la  hauteur 
du  précipice  où  il  va  tomber  ,  &  qu'au  lieu  de 
s'éblouir  de  ce  qu'il  eft  ,  il  gémiroit  fur  ce  qu'il 
va  devenir. 

Or  c'éft  jugement  >  mes  chers  Auditeurs  ^ 
de  cette  double  vue  ,  &  de  ce  que  nous  avons 
été,  6c  de  ce  que  nous  ferons,  que  l'Eglife  fe  ferc 
aujourd'hui  pour  nous  tenir  devant  Dieu  dans^ 
l'humilité  &  dans  la  foumiflion.  L'homme» 
dit  l'Ecriture  ,  étoit  dans  l'honneur  Se  dans  U 
Carême.  Tme  L  C 
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gloire  où  Dieu  Tavoit  élevé  par  la  création  f 
mais  au  milieu  de  fa  gloire  l'homme  s'écoit 
ff,  48.,   méconnu.:  Homo  cum  in  honore  ejfet,  non  inteU 
lexit.  Cet  oubli  de  lui- même.)  par  une  fuite  né- 
ceflaire  l'avoit  porté  jufqu'à  l'oubli  &  même 
jufquau  mépris  de  Dieu.  Que  fait  l'Eglife  > 
Pour  rétablir  en  nous  ce  refped:  de  Dieu  ,  & 
cette  crainte  que  nous  perdons  par  le  péché  & 
qui  doit  être  le  fondement  de  la  pénitence.,  elle 
■nous  engage  ou  plutôt  elle  nous  oblige  à  con- 
cevoir du  mépris  pour  nous-mêmes  ,  en  nous 
adre/Tant  ces  paroles  ;  Mémento  homo  ,  (jui^i 
pulvfs  es ,  er*  in  pulverem  reverterts  ;  comme  li 
«lie  nous  difoit  :  pourquoi ,  homme  mortel , 
vous  attribuer  fans  raifon  une  grandeur  chimé- 
rique &  imaginaire  ?  fouvenez-vous  de  ce  que 
vous  étiez  il  y  a  quelques  années ,  quand  Dieu 
par  fa  toute-puifîance  vous  tira  de  larboue  Se 
du  néant    fouvenez-vous  de  ce  que  vous  ferez 
dans  quelques  années  ,  quand  ce  petit  nombre 
de  jours  qui  vous  fefte  encore ,  fera  expiré. 
Voilà  les  deux  termes  où  il  faut  malgré  vous 
que  tout  votre  orgueil  fe  borne.  Raifonnez  tant 
qu'il  vous  plaira  fur  ces  deux  principes  ;  vous 
ii'en  tirerez  jamais  de  conféquence  ,  non  feule- 
ment qui  ne  vous  humilie ,  mais  qui  ne  vous 
rappelle  à  votre  devoir  ,  lorfque  vous  ferez 
affez  aveuglé  &  affez  infenfé  pour  vous  en  écar- 
ter. Telle  eft  encore  une  fois  ,  Chrétiens  ,  là. 
falutaire  &  importante  leçon  que  fait  l'Eglife , 
comme  une  mère  fage,  à  tous  fes  enfans. 
,  Mais  examinons  plus  en  détail  la  manière 
dont  elle  y  procède,  &  toutes  les  circonftances 
de  cette  cérémonie  des  cendres  qu'elle  obferve 
«n  ce  faint  jour  ;  car  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  nous  inftruift  &  ^ui  n'aiUe  direftement  x 
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®es  deux  fins  ,  de  rabattre  notre  orgueil , .&  de 
nous  difpofer  à  la  pénitence.  En  effet ,  c'eft 
vpour  rabattre  notre  orgueil  qu'elle  nous  pré- 
fente des  cendres  &  qu*eiie  nous  les  fait  mettre 
fur  la  tête.  Pourquoi  des  cendres  ?  parce  que 
rien  ,  dit  S.  Ambroife,  ne  doit  mieux  nous 
îfâire  comprendre  ce  que  c*eft  que  la  mort  8c 
rhumiliation  extrême  011  nous  réduit  la  mort, 
que  la  poufllère  &  la  cendre.  Gui  ces  cendres 
que  nous  recevons  profhernés  aux  pieds  de* 
miniftres  du  Seigneur  ,  ces  cendres  dont  la  bé- 
nédiélion,  félon  la  penfée  de  faint  Grégoire  de 
Jsjyffe  ,  efi:  aujourd'hui  comme  le  myftcre  ,  oul 
fi  vous  voulez  5  comme  le  facreraent  de  notre 
mortalité,  Se  par  conféquent  de  notre  humilité, 
;iî  nous  les  confidérons  bien ,  ont  quelque  chofc 
de  plus  touchant  que  tous  les  raifonnemens 
du  monde  ,  pour  nous  humilier  en  qualité 
d'hommes  ,  &  pour  nous  faire  prendre  en  qua- 
lité de  pécheurs  les  fentimens  d'une  parfaite 
converfion  &  d'un  retour  fincère  à  Dieu  ;  car 
dles  nous  apprennent  ce  que  nous  voudrions 
?peut-être  ne  pas  fçavoir,  &  ce  que  nous  tâchons 
tous  les  jours  à  oublier.  Mais  malheur  à  nous  , 
fi  jamais  nous  tombons  ou  dans  une  ignorance 
'fi  déplorable  ou  dans  un  oubli  fi  funefte. 

Elles  nous  apprennent  que  toutes  ces  gtan- 
deurs  dont  le  monde  fe  glorifie  &dont  Torgueil 
des  hommes  fe  repaît ,  que  cette  naiffance  donc 
on  fe  pique  ,  que  ce  crédit  dont  on  fe  flate,  que 
cette  autorité  dont  on  eft  fi  fier,  que  ces  fuccès 
dont  on  fe  vante  ,  que  ces  biens  dont  on  s'ap- 
plaudit ,  que  ces  dignités  Se  ces  charges  dont 
on  fe  prévaut,  que  cette  beauté,  cette  valeur, 
cette  réputation  dont  on  eft  idolâtre  ,  que  tout 
cela,malgré  nos  préventions  Se  nos  erreurs,n'eft 

c  ij 
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que  vanité  &  que  menfonge.  Car  que  je  m'ap- 
proche du  tombeau  d'un  grand  de  la  terre  ,  & 
que  j'en  examine  répitaphe  ,  je  n'y  vois  qu'é- 
loges ,  que  titres  fpécieux  ,  que  qualités  avan- 
tageufes ,  qu'emplois  honorables  :  tout  ce  qu'il 
a  jamais  été  Se  tout  c€  qu'il  a  jamais  fait  y 
eft  étalé  en  termes  pompeux  Se  magnifiques. 
Voilà  ce  qui  paroît  au  dehors  :  Mais  qu'on  me 
fàffe  l'ouverture  de  ce  tombeau,  8c  qu'il  me  foit 
permis  de  voirie  qu'il  renferme  -,  je  n'y  trouve 
qu'un  cadavre  hideux ,  qu'un  tas  d'offemens 
infecls  &  defféchés ,  qu'un  peu  de  cendres,  qui 
femblent  encore  fe  ranimer  pour  me  dire  à 
moi-même;  Mémento  bomo  ,  quiafulvis  es  ,  ^ 
in  pulverem  reverteris. 

Elies  nous  apprennent  que  nous  fommes  donc 
bien  injuftes,  quand  à  quelque  prix  que  ce  foit, 
&  fou  vent  contre  l'ordre  de  la  Providence  , 
nous  prétendons  nous  diftinguer ,  &  que  nous 
voulons  faire  dans  le  mond-e  certaines  figures 
qui  ne  fervent  qu'à  flater  notre  vanité  ;  que 
ces  rangs  que  nous  difputons  avec  tant  de  cha- 
leur ,  ces  droits  que  nous  nous  attribuons ,  ces 
points  d'honne-ur  dont  nous  iious  entêtons,  ces 
fîngularités  que  nous  affeélons,  ces  airs  de  do^ 
mination  que  nous  nous  donnons  ,  ces  fou- 
miffions  que  nous  exigeons ,  ces  hauteurs  avec 
lefquelles  nous  en  ufons  ,  ces  ménagemens  & 
ces  égards  que  nous  demandons  ,  font  autant 
cl* ufurpations  que  fait  notre  orgueil ,  en  nous 
perfuadant  aufîi-bien  qu'au  Pharifien  de  l'Evan- 
gile ,  que  nous  ne  fommes  pas  comme  le 
refte  des  hommes  :  erreur  ,  dont  la  cendre  oii 
nous  réduit  la  mort ,  nous  détrompe  bien  par 
l'égalité  où  elle  met  toutes  les  conditions  > 
4ifons  mieux;  par  leur  entière  deftmftion.  Cai: 
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>*î)yez  ,  dit  éloquemment  faint  Auguftin  au 
livre  de  la  nature  &  de  la  grâce  5  voyez  fi  dans 
les  débris  des  tombeaux  vous  diftinguerez  le 
pauvre  d'avec  le  riche ,  le  roturier  d'avec  le 
noble,  le  foible  d'avec  le  fort  j  voyez  fi  les  cen- 
dres des  fouverains  &  des  monarques  y  font 
différentes  de  celles  des  fujets  &  des  efclaves. 
Ah  !  l'cfclave  &  le  Roi  ne  font  là  qu'une  même 
chofe  5  &  ce  fut  la  belle  réponfe  que  fit  un 
Philofophe  à  un  fameux  conquérant,  lorfqu'in- 
terrogé  pourquoi  il  paroifToit  fi  attentif  à  con- 
templer des  ofiemens  de  morts  entaffés  les  uns 
fur  les  autres  :  je  tache,  lui  dit-il, ^  Seigneur  ,  à 
difcerner  dans  ce  mélange  le  Roi  votre  père "5 
je  l'y  cherche  ,  mais  en  vain  ,  parce  que  fes 
cendres  confondues  avec  celles  du  peuple  n'y 
retiennent  plus  nulle  marque  de  diftin6lion 
par  ou  je  puifie  le  reconnoître.  Paroles  dont  le 
plus  fier  des  hommes  y  quoique  payen  ,  ne 
îaiffa  pas  de  s'édifier  ,  &  qui  reviennent  à  ce 
qu'on  nous  dit  aujourd'hui  :  M:ement& ,  homOy 
quïd  pulvis  es  y      in  pulnjerem  reverteris. 

Elles  nous  apprennent  que  malgré  les  vaftes 
deffeins  que  forme  l'ambitieux  de  s'établir  ,  de 
s'aggrandir  ,  de  s'élever,  de  croître  toujours  , 
fans  dire  c'efl:  affez  ,  la  mort  par  une  trifi:e:.def- 
tinée  le  bornera  bientôt  à  fix  pieds  de  terre;' 
c*efi:  trop  ,  à  une  poignée  de  cendres.  Car  voi- 
là ,  mes  chers  Auditeurs  ,  pour  m'exprimer 
ainfi,  jufqu'où  Dieunous^poulTeà  fon  tour;  voi- 
là à  quoi  aboutiffent  tous  nos  projets  ,  toutes 
nos  entrepriiès  ,  toutes  nos  prétentions,  toutes 
nos  intrigues  ,  en  un  mot ,  toutes  nos  fortunes 
&  toutes  nos  grandeurs ,  lorfque  nos  corps  par 
la  dernière  réfolution  qui  s'en  fait  dans  le 
tombeau,  fe  raccourci/Tent,  s'abrègent  prefquc 
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jufqu'à  s'anéantir  :  Ecce  vtx  tctam  Hercufe^^ 
implevit  urnam.  Quel  changement,  difoit  uir 
Sage,  quoique  mondain  ,  en  voyant  riirne  fé- 
pulchrale  oùétoient  les  cendres  d'Hercule  !  cet 
Hercule,  ce  héros  à  qui  la  terre  ne  fuffifoit 
pas  ,  eft  ici  ramafTé  tout  entier  !  à  peine  a-t-il 
de  quoi  remplir  cette  urne  !  Reflexion  que  TE- 
glifc  nous  fait  faire  aujourd'hui  bien  plus 
faintement  &  bien  plus  efficacement ,  quand 
€lle  nous  dit  :  Mémento  ,  homo  ,  q^uta  fui  vis  es, 
(S' in  ■pul'verem  reverteris. 

Elles  nous  apprennent  que  non  feulement  k 
mort  détruira  ce  phantôme  de  grandeur  &  de 
fortune  après  lequel  nous  courons  ,.  mais  que 
notre  mémoire  même  périra  ;  qu'on  ne  parlera 
plus  de  nous,  qu'on  ne  penferaplus  à  noiïs,qu'on 
îe  confolera  de  notre  perte ,  que  quelques  -  uns 
s'en  réjouiront,  que  nos  proches  feront  les  pre- 
miers a  nous  oublier,  que  ces  amis  fur  quinous' 
comptions  fe  lafTeront  bientôt  de  nous  pleu- 
rer, que  l'indifférence  des  uns,  que  l'ingratitu- 
de des  autres  effacera  dans  peu  de  jours  le  fou- 
venir  des  bons  offices  que  nous  leur  avons  ren- 
dus ,  &  que  tout  ce  que  nous  aurons  fait  dans- 
une  autre  vue  que  celle  de  Dieu  ,  fera  fembla- 
ble  à  la  pouffière  que  le  vent  emporte  j  car  ainfi 

Joh.  1 3,  1^  concevoir  Job  ,  Metncria  veftra  comparahitur 
c'meri,  Ainfi  Dieu  le  marquoit-il  lui  -  même  , 
quand  il  difoit  par  la  bouche  d'Ezechiel  à  ce 
Ezech.  Roi  impie:  Dabo  te  in  cinerem  ,  je  te  réduirai  en 

z8.  poudre,&  ces  éclatantes  adions  dont  tu  te  pro- 
mettois  dans  la  mémoire  des  hommes  une  ef- 
péce  d'immortalité  ,  s'évanouiront  &  fe  diffi- 
peront  comme  la  cendre  j  en  effet ,  Chrétiens  , 
c'efl  le  véritable  fymbole  de  cette  fauffe  gloire 
dont  nous  femmes  fi  jaloux  ,  puifqull  eft  cer- 
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f  âîn  qu'elle  a  toutes  les  propriétés  de  la  cen- 
dre ,  qu'elle  eft  vile  comme  la  cendre  ,  légère 
comme  la  cendre  ,  ftérile  &  inntile  comme  la 
cendre  ,  &  que  quand  nous  en  aurions  autant 
que  notre  vanité  en  peut  demander  y  ce  qui  ne 
fera  jamais  ,  on  auroit  toujours  droit  de  nous 
dire  :  Memenfo  ,  homo  >  c^uia,  palvis  es  ,  in 
fulverem  reverteris^ 

Enfin  elles  nous  apprennent  que  quelque  en- 
raciné que  foit  notre  orgueil ,  il  ne  tient  qu'à 
nous  de  trouver  dans  nous  notre  humiliation  , 
Humiîiaîio  tua  in  medio  tui  5  puifque  cette  par-  Mich.6* 
tie  de  nous-mêmes ,  dont  nous  fommes  fi  occu- 
pés &  fi  idolâtres ,  ce  corps  n'eft  au  fond  que 
le  plus  abjed  de  tous  les  êtres,  qu'un  fujet  de 
corruption  ,  &  félon  l'expreffion  de  Tertullien, 
qu'un  peu  de  boue  figurée  en  homme  ,  Limus  TertHÎL 
titulo  hominis  incifus.  Or  eft-ii  jufte  que  la  pouf- 
fîère  ôc  la  boue  s'enfle  de  ce  qu'elle  eft  ,  &  que 
par  la  malice  du  péché  elle  s'élève  contre  ce- 
lui qui  l'animant  de  fen  efprit  ,  Ta  élevée  par 
fa  miféricorde  au  deffus  de  ce  qu'elle  étoitt 
êluid  fuperhit  terra  Ç5f  cinis  ?  La  mort  que  nous  £^^^ 
avons  fans  ceffe  devant  les  yeux  devi'oit  être 
fur  tout  cela  pour  nous  une  continuelle  leçon  ; 
mais  parce  qu'il  arrive  ,  comme  l'a  fort  bien 
remarqué  S.  Chryfoftome,  que  tous  les  hommes 
croient  la  mort ,  mais  que  peu  ont  le  don  de  la 
comprendre  ,  Mortem  omnes  'vident ,  pa>u<:i  in-  chryf» 
telligunt ,  l'Eglife  joint  à  cette  vue  de  la  mort 
l'ufage  des  cendres  qu'elle  nous  préfente,  &  qui 
fandtifiées  par  les  prières  de  fes  Miniftres  ,  ont 
une  grâce  fpéciale  pour  faire  entrer  dans  nos 
coeurs  ces  importantes  vérités  ;  Mémento,  homo  ^ 
'o^îiîd  pilvis  es  ,  ^  in  pulverem  reverterisA 

Cependant  vous  me  demandez  pourq^Uoi 
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l'on  nous  met  ces  cendres  fur  la  tête  Se  fur-îc- 
front  :  autre  myftère  qu'il  eft  aifé  d'éclaircir.> 
êc  qui  doit  encore  édifier  votre  piété.  On  nous 
met  ces  cendres  fur  la  tête  ,  qui  eft  le  fié2;e  de 
la  raifon  ,  pour  nous  fair^  entendre  que  Tobjet 
le  plus  ordinaire  de  nos  réflexions  &  de  nos 
confîdérations  pendant  la  vie  doit  être  la  mort 
&  les  fuites  delà  mortj  or  c*eft  ce  que  l'on  nous 
«léclare  quand  on  nous  dit.  Mémento  ,.  fouve- 
nez-vous-en     &  ne  l'oubliez  jamais «,  parce 
qii'en  effet  il  nous  ferviroit  peu  d'être  une  fois 
convaincus  que  nous  fommes  mortels  ,  fi  par 
une  forte  penfée  &  par  un  fréquent  fouvenir  > 
la  convi£lion  que  nous  en  avons  n'étoit  pour 
nous  une  fource  de  fageffe  ,  &  ne  produifoit  en 
nous  cette  difpofîtion  d'humilité  ,  qui  efl  déjà 
le  commencement  de  la  pénitence. 

AufTi  eft-ce  le  fouvenir  de  la  mort,  qui  de  tout 
tems  a  le  plus  retenu  les  hommes  dans  Tordre , 
&  les  a  mis  malgré  les  foulevemens  de  leur  or- 
gueil comme  dans  la  nécefTité  d'être  humbles  j 
de  là  vient ,  dit  faint  Jérôme  ,  (  &  ce  ne  fera 
point  là  une  digrefTion  ,  ou  cette  digrefîion  n'au- 
ra rien  d'ennuyeux  &  de  fatiguant  pour  vou-s  ) 
de  là  vient  que  parmi  toutes  les  nations  >  non 
feulement  chrétiennes,  mais  payennes  ,  le  fou- 
venir de  la  mort  ,  &  même  l'ufage  de  la  cendre 
a  été  une  des  principales  circonftances  des  pom- 
pes les  plus  folemnclles  &  des  cérémonies  les 
plus  auguftes  :  que  les  Grecs,au  rapport  du  Car- 
dinal Pierre  Damien  ,  après  avoir  couronne 
leurs  Empereurs  ,  leur  ofFroient  un  vafe  plein 
d'offemens  &  de  cendres  ,  pour  les  avertir  que 
Ja  fuprême  dignité  dont  ils  venoient  d'être  re- 
vêtus ne  les  exemptoit  pas  de  la  mort  :  que  les 
Romains  dans  leurs  triomphes  faifoient  raar- 
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cIieT  un  héraut  après  le  vainqueur  pour  lui 
crier  au  milieu  des  applaudiflemens  publics  , 
qu*il  étoit  homme  Se  fujet  à  la  mort  -,  que  le 
grand  Prêtre  dans  l'ancienne  Loi  fc  purifîoit 
avec  la  cendre  quand  il  de  voit  entrer  dans  le 
fanduaire  ,  &  que  maintenant  encore  dans  la 
confécration  des  Papes  on  fait  pà'ffer  devant 
les  yeux  du  nouveau  Pontife  quelques  étoupes 
que  le  feu  confume,  pour  lui  faire  entendre  que 
la  gloire  du  mande  pafTè  de  même  ,  &  que  la  • 
thiare  ne  i*empêche  point  d'être  tributaire  de 
la  mort  ;  comme  fi  lès  hommes  àvoient  eux- 
mêmes  reconnu  qu'à  mefure  que  le  monde  ou 
que  la  Providence  les  exalteyils  ont  befoin  d'uâ  - 
contrepoids  qui  les  rabaiffe  ,  Se  que  ié  plus  puif- 
fânt  Se  le  meilleur  eft  le  fou  venir  de  la  mort. 
De  là  vient  que  lés  peuples  les  plus  barbares  ^ . 
par  un  fecret  inftinâ:  de  religion  fe  font  fait  uit  ^ 
devoir  de  conferver  les  cendres  de  leurs  ancêi 
très  :  ces  cendres  leur  faifoient  voir  à  quoi  leur 
fort  de  voit  enfin  fe  terminer.  Se  ce  fou  venir  les 
rendoit'  naturellement  humbks  ,  dans  le  même 
fens  que  notre  ame  ,  félon  le  langage  dé  Ter^ 
tullien,  eft  naturellement  chrétienne  ;  ces  cen- 
dres, s'ils 'fe  fentoient  ou  pafîronnés  ou  préoc- 
cupés 5  leur  fuffifoi'ent  pour  fe  dire  à  eux-mê- 
mes j  Mémento  ,  hcmo  ,  fouviens-toi  ,  homme , 
&  humilies-toi ,  fouviens-toi  Se  modères-toi  ^  . 
fouviens-toi  &  détrompes-toi  :  de  là  vient  que 
Moïfe  fortant  dé  l'Egypte,  au  lieu^  d'emporter  • 
les  riches  dépouilles  de^  Egyptiens  >  comme  les 
autres  Hébreux  dont  il  étoit  le  condudcur  ,  fe 
contenta  d'emporter  les  cendres  du  Patriarche 
Jofeph  5  ne  croyant  pas  pouvoir  mieux  domp-^ 
ter  ni  mieux  foumettre  à  l'empire  de  Dieu  ces 
çfprits  fiers  Se  indociles  ,  qu'en  leur  montrant  > 
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les-cendres  de  ce  grand  homme  dont  ils  fc 
glorifioicnt- d'être  dcfcendus.  De  là  vient  que 
Jes  Ifraciites  ayant  abandonné  Dieu  dans  le 
defert  )  &  l'ayant  irrité  par  une  fcandaleufe 
rébellion,  lorfqu'en  rabfencc  e  Moïfe  ils  ado- 
rèrent un  veau  d'or  ,  ce  fage  Lcg  flateur  animé 
de  zélé  ,  jprii  le  veau  d'or  ,  le  brûla  ,  le  pulvé- 
lifa  ,  Se  les  obligea  d'en  boire  la  cendre  ,  pour 
confondre  leur  idolâtrie  en  leur  faifant  voir  la 
vanité  de  leur  idole.  De  là  vient  enfin  ,  que- 
quelques  Princes- chrétiens  ,  par  une  pratique 
toute  fainte  ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  du  goût 
du  monde  5  pour  fe  former  de  la  mort  une 
idée  plus  vive  ,  non  contens  de  méditer  ,  ont' 
voulu  fe  la  rendre  fenfible  Se  palpable  j .  Se  que 
les  uns  pendant  leur  vie  mcme  ont  fait  placer 
dans  leur  palais  ia  biére.deftinée;à  leur  fépul- 
ture-,  les  autres  ont  gardé  parmi  leurs  meubles 
les  plus  précieux  le  crâne  d'an  mort ,  qui  fcm- 
bloit  leur  redire  fans  ce/îè  i  Mémento  ^  homo 
quiii  pîilvis  es ^  (s*  in  pulverem  reverterts.  Ex- 
cellente dévotion  pour  les  grands  du  monde  5 
qui  dans  l'éclat  de  leur  condition  ,  éblouis 
eux-mêmes  de  la  pompe  qui  les  environne  ,  ne 
peuvent  prefque  devenir  humbles  que  par  la 
penfée  &  le  fouvenir  de  la  mort. 

Or  y  foit  pour  les  grands ,  foit  pour  les  petits  5 
quand  une  fois  l'humilité  a  pris  poflè/lion  d'un 
cœur,  il  eft  aifé  d'y  faire  entrer  la  compondion 
&  la  pénitence  ;  pourquoi }  non  feulement 
parce  que  le  grand  obftacle  de  la  pénitence  eft 
levé,  j'entends  ce  fonds  de  préfomption  &  d'or- 
gueil avec  lequel  nous  naiflbns  >  mais  parce 
qu'a  bien  examiner  les  chofes,  Thumilité  eft  en 
effet  la  partie  la  plus  efïèntieile  de  la  conver- 
fion  du  pécheur  y  car  du  momeac  que  je  fuis 
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«îlipofé  à  m'hurailier  ,  dès  là  je  le  fuis  à  m*ac- 
cufer,  à  me  condamner , à  me  punir  moi-même; 
des  là  je  fuis  dans  la  voie  de  chercher  Dieu , 
d'implorer  k  miféricotde  de  Dieu,  de  fatis- 
faire  à  la  juftice  de  Dieu  ,  de  me  remettre  fous 
l'obeilTance  de  la  Loi  de  Dieu  ;  difpofitions  les 
plus  néceffaireS'  à  la  pémtence  chrétienne  :  & 
yoilà  pourquoi  l'EgUfe  ,  après  nous  avoir  fait 
Confidërer  deux  fortes  de  cendres,  celle  de  notre 
origine  ,  Mémento  quia  pulvis  es ,  Se  celle  de 
îlotre  corruption  future,     in  pui^erem  rever^ 
teris  ;  la  première  ,  qui  nous  apprend  que  nou? 
ne  fommes  que  néant ,  &  la  féconde  qui  nous 
dit  que  nous  fommes  encore  quelque  chofe  àt 
moins  y  ou  plutôt  quelque  chofe  de  plus  mau-- 
Vais,  puifque  nous  ne  fommes  que  péché  j  après, 
dis-je  ,  nous  avoir  mis  devant  les  yeux-  cette  " 
double  cendre  ,  nous  en  impofe  une  tiroilième  - 
qtii  fe  rapporte  parfaitement  à  l'une  &  à  l'au- 
tre, fçavoir,'  la  cendre  de  la  pénitence. - 

Car  que  fait  le  pécheur  quand  il  reçoit  au- 
jourd'hui par  les  mains  du  Prêtre  la  cendre  qui 
lui  eft  pféfèntée  ?  apprenez- 3  mes  chers  Audi- 
teurs ,  à  vous  acquitter  en  chrétiens  de  ce  de- 
voir/hrétien  5  que  fait  le  pécheur  converti  p 
quand  il  reçoit  cette  cendre  confacrée  à  la  pé- 
nitence ?  C'eft  comme  s'il  difoit  à  Dieu  ;  oui  y 
-je  veux.  Seigneur  5  accomplir  dès  à  préfent  en 
efprit  ce  que  vous  achèverez  bientôt  d'ac-- 
complir  réellement  &  en  effet  5  vous  avez  ré- 
folu  pour  la  pmhition  de  mon  péché  ,  de  me 
réduire  un  jour  en  cendre ,  ^  j'en  viens  faire  ' 
dès  aujourd'hui  moi-même  Telfai ,  je  préviens  / 
rarrêt  de  votre  juftice,  &  je  Texécutè  déjà  %' 
ces  cendres  dans  Tordre  de  vos  divins  décrets  ^ 
doivent  être  une  partie  de  la  fatisfadion  6^  de^ 

Gvj^  ■ 
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la  vengeance  c]iie  vous  voulez  tirer  de  moi  5 
commencez  ,  fans  attendre  davantage  ,  à  vous 
fatisfaire  ,  Seigneur  ,  &  à  vous  venger  ;  car 
me  voilà  couvert  de  cendres  :  il  eft  vrai  <^ue 
ce  ne  font  pas  encore  les  cendres  de  la  mort  > 
mais  au  moins  font-ce  ies  cendres  de  la  péni* 
tence  >  qui  eft  une  efpece  de  mort  bien  plus 
propre  à  vous  fléchir  &  à  vous  appaifer  que  la 
mort  même  :  appaifez-vous  donc  ,  ô  mon  Dieu,  • 
en  voyant  ces  cendres  qui  ne  font  que  les  fi- 
gues extérieurs  de  Thumiliation  &  de  la  con- 
trition de  mon  ame  ,  &  faites  que  la  pénitence 
me  rende  auprès  de  vous  ce  bon  office ,  de  pré- 
venir dans  moi  TefFet  de  la  mort ,  c'eft-à-dire , 
de  me  foumettre  volontairement  &  librement  à 
votre  juftice  adorable  ,  avant  que  la  mort  m'y 
foumette  par  cette  inévitable  nécefîlté  ,  dont 
le  fouvenir ,  quoiqu'amcr  ,  m'eft  fi  falutaire  j 
Memt?2to  5  homo  ^  quia  pulvis  es  j  in  pulve^ 
rem  rcverteris. 

Voilà,  Chrétiens  ,  les  fentimens  qu'une  ame 
vraiment  touchée  conçoit  en  ce  jour  au  pied 
des  autels ,  &  il  faut  toujours  reconnoître  que 
ce  fouvenir  de  la  mort  eft  un  admirable  moyen 
pour  préparer  à  la  pénitence  les  pécheurs  les 
plus  orgueilleux  :  en  effet ,  nous  voyons  que  ce 
moyen  en  certaines  occafions  ,  ménagé  avec 
prudence  &  avec  vigueur ,  a  opéré  des  change- 
mens  qui  parurent  comme  des  miracles  de  la 
grâce.  Et  ne  fut-ce  pas  ainfi  que  faint  Ambroife 
dompta-,  fi  j'ofc  me  fervir  de  ce  terme,  la  fierté 
de  Theodo/è  ,  &  qu'après  la  fanglante  journée 
de  Thefialonique,  il  le  rangea  à  l'ordre  de  la  pé- 
nitence &  de  la  rigoureufe  difcipline  qui  s'ob- 
fervoit  alors  dans  TEglife?  Peut-être,  lui  dit-i>„ 
ôEmpereurj(car  c'eft  la  remontrance  q^ull  lui 
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fit ,  rapportée  par  Théodore 1 5  je  n'y  ajouterai 
rien  ,  ôc  je  n'en  fais  qu'une  traduction  fi  m  pie  & 
fidelle;/)  peut-être  ,  ô  Empereur  ,  cette  fouve- 
raine  puiffaiice  que  vous  exercez  dans  le  mon- 
de >  eft-elle  comme  un  nuage  épais  qui  obfcur- 
cit  votre  raifon  ,  $c  qui  vous  empêche  de.  voir 
rénormité  de  votre  péché  :  mais  pour  diiîiper 
ce  nuage  y  confidérez  le  commencement  &  la 
fin  de  toute  votre  grandeur  ;  c'eil-à-dire  ,  con- 
fidérez cette  cen-dre  dont  vous  avez  été  formé  , 
&  oii  vous  êtes  prêt  à  retourner  ,  &  alors  je  me 
promets  tout  de  votre  religion  ;  avouez  qu'af- 
îîs  fur  le  thrône  vous  ne  iaiflèz  pas  d'être  hom- 
me 5  un  homme  rempli  de  misères  &  fujet  à  la 
mort  j  avouez  que  ces  hommes  qui  vous  révè- 
rent &  qui  tremblent  devant  vous  ,  font  de 
même  nature  que  vous  ,  &  puifque  vous  êtes 
mortel  &  f^cheur  comme  eux ,  penfez  com- 
me eux  à  vous  humilier  devant  ce  Dieu  de  Ma- 
jefté  y  auprès  de  qui  vous  ne  devez  point  efpé- 
rer  grâce  ,  fi  vous  ne  vous  hâtez  de  détourner 
fon  courroux  par  votre  pénitence  &  par  vosf 
larmes.  Ces  paroles  émeurent  Theodofe  -,  il  fe 
profterna  aux  pieds  de  faint  Ambroife,  il  pleura 
fon  crime ,  il  le  détefta  ,  &  tout  Empereur  qu'il 
étoit  5  il  en  fît  la  pénitence  la  plus  exemplaire  êc 
la  plus  édifiante  j  pourquoi  ?  parce  qu'on  lui  fit 
connoître  ce  qu'il  étoit  &  ce  qu'il  devoir  être 
un  jour  J  Mémento  ,  hofno ,  qui^t  pulvis  es  ,  er  in 
fulverem  reverteris.  Or  fi  on  en  ufoit  ainfi  avec 
tous  les  grands  du  fiécle  qui  vivent  dans  le  dé- 
règlement des  mœurs, &  qu'on  leur  repétât  fou- 
vent  qu'ils  doivent  mourir  ,  que  Tarrêt  qui  les. 
y  condamne  eft  fans  appel  ;  que  pendant  qu'ils 
abufent  des  biens  de  la  vie  ,  Se  qu*ils  fe  laifîènt 
çfliporter  au  torrent  de  leurs  jaffions^  la  mpi-ç. 


Si  SÛR  LA  GEREMÔNIF 
s'arance  à  grands  pas  î  qu'elle  n'aura  nul  égarJ 
à  tout  ce  fade  qui  les  accompagne ,  mais  que 
la  dernière  de  toutes  les  humiliations,  qui  con- 
fiée à  devenir  pouflière  &  cendre ,  eft  le  fort 
infaillible  qui  les  attend  ,  &  qu'au  même  tems 
que  la  mott  leur  fera  fubir  toute  la  rigueur  de 
fà  loi ,  elle  les  conduira  devant  ce  Juge  redou- 
table ,  qui  doit  rendre  à  chacun  félon  fes  œu- 
yres  -,  fi  ceux  qui  les  approchent  leur  tenoient 
fou  vent  ce  langage  ,  quelque  endurcis  dans  le 
péché  que  nous  nous  les  figurions  5  ils  penfe- 
roient  à  fe  convertir  i  ce  qui  les  entretient  dans 
rimpénitence  ,  c'eft  un  profond  oubli  de  cette 
grande  &  inconteflable  vérité  ;  c*eft  qu*au  lieu 
de  leur  parler  de  leur  misère  Se  de  leur  foi- 
bleilè  ,  on  ne  leur  parle  que  de  leur  grandeur 
&  de  leur  pouvoir  5  c'eft  qu'au  lieu  de  les  faire 
fouvenir  de  la  mort  ,  on  les  fîace  fans  ceiîe 
d'une- prétendue  immortalité  de  gloire  5  c'elt 
qu'an  lieu  de  leur  dire  qu'ils  font  hommes  , 
on  voudroit  prefque  leur  faire-  accroire  qu'ils 
font  des  Dieux. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  feulement  ici  dô  la  con- 
verfion  des  grands  3  il  s*agit  5  mes  chers  Audi- 
teurSjde  la  vôtre  &:  de  la  miennejqui  n'eft  peut- 
ctre  ni  moins  difficile  ni  moins;  éloignée  -,  car' 
pour  être  pen  de  chofe  dans  le  monde  on  n*efl: 
pas  exempt  de  la  corruption  de  l'orgueil ,  & 
Torgueil  dans  une  condition  médiocre  ,  eft  en-- 
€ore  5  félon  l'Ecriture)  plus  réprouvé  de  Dieu  : 
cependant  5  Chrétiens,  tel  eft  fouvent  notre 
caradère  ,  &  voilà  le  defordre  affreux  qui  doit 
^tre  aujourd'hui  le  fujet  de  notre  confbfîon  5 
malgré  l'anéanti/Tement  oùnousréduit  la  mort, 
malgré  l'aveu  folemnel  que  nous  enfaifons  dans 
)à  cérémonie  des  centres  ;  nous  ne  laijdbns 


DES    CENDRES.  ^3 

d'être  pleins  d'efliime  pour  nous  -  mêmes  j  SC 
f^r  une  funefte  conféquence  ,  d'être  entêtés  ^ 
d^être  infatués,  d'être  enyvrés  dé  l'amour  de 
nous-mêmes  -,  malgré  le  foin  que  prend  TEglife 
de  nous  retracer  &  de  nous  imprimer  vivement 
ces  vérités  mottifiantes  &  tout  enfemble  vivi- 
fiantes, mortifiantes  félon  rhomme  ,  vivifian- 
tes félon  Dieu,  nous  n*en  fommes  ni  plus  morts 
à  nous-mêmes  ,  ni  plus  détachés  de  nous-mê- 
mes -,  Dieu  ,  dit  le  Prophète  royal ,  nous  hu- 
milie dans  ce  féjour  d'afBiâ:ion  ,  en  nous  cou- 
vrant de  l*ombre  de  la  mort ,  Humiliafti  nos  in  Vf.  454 
loco  afflt^iior/is ,  ÇS'  cooperuit  nos  umhru  mortis  ; 
mais  renverfant  les  defleins  de  Dieu  ,  plus  nous 
paroifTons  humiliés ,  moins  nous  fômmes  hum- 
bles j  plus  l'ombre  de  la  mort  nous  couvre  , 
moins  le  fou  venir  de  la  mort  nous  convertit  : 
combien  de  Chrétiens  hypocrites  5  (  car  pour- 
quoi craindrois-je  de  les  qualifier  de  la  forte  , 
lorfque  je  vois  une  fi  monftrueufe  oppofition 
entre  ce  qu'ils  profeflcnt  au  dehors  &"  ce  qu'ils 
cachent  dans  l'ame  ?  )  combien  de  Chrétiens  3 
&  peut-être  de  ceux  qui  m'écoutent^ont  reçu  la 
cendre  de  la  pénitence  avec  des  coeurs  pleins  n 
d'ambition  3  avec  des  cœurs  vains  ,  avec  des 
chœurs  durs  &  incirconcis  ,  avec  des  cœurs  re- 
belles au  faint  Efprit  ?  or  cela  même  n*eft-ce 
pas  une  hypocrifie  groflière  ?  Combien  de  fem- 
mes mondaines  Sc  criminelles  ont  paru  devant', 
lés  Autels  pour  y  recevoir  cette  cendre  5  mais  y 
ont  paru  avec  toutes  les  marques  de  leur  vanité  p 
avec  tout  l'étalage  de  leur  luxe  ,  &  ce  qui  en 
eft  comme  inféparable  ,  avec  toute  l'enflure 
de  leur  orgueil  ?  Or  en  de-  telles  difpofitions 
ont-elles  eu  l'èfprit  de  la  pénitence?  &  n*ayant 
que  rexténeur  de  la  pénitence  faiis  tï) 
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avoir  l'efprit  ,  ne  font-elles  pas  du  nombrô 
des  hypocrites  que  condamne  aujourd'hui  le 
Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile.  Ce  font  néan- 
moins ,  me  direz-vous  ,  des  femmes  réglées  ^ . 
&  du  refte ,  hors  la  vanité  qui  les  poflede  ,  ir- 
réprochables dans  leur  conduite  :  mais ,  Chré- 
tiens ,  jugerons^nous  toujours  des  chofes  félon 
les  faufles  idées  du  monde  ,  Se  jamais  félon  les 
pures  maximes  de  la  Loi  deDteu  ?  appellez-vous 
femmes  réglées  celles  qui  n'ont  pour  principe 
de  toutes 4eurs  avions  que  l'amour  d'elles-mê- 
mes ?  appeliez  -  vous  femmes  irréprochables  ceK 
les  qui  voudroient  n'être  au  monde  que  pour 
y  être  adorées  ^  idolâtrées  ?  appellez-vous  (im- 
pie vanité  celle  qui  exclut  &  qui  bannit  d'une 
ame  deux-  vertus  les  plus  nécelTaires  au  falut', 
fçavoir  Thumilité  &  la  pénitence?  Terre,  terre^ 
difoit  le  Prophète,  écoutez  la  voix  du  Sei- 
gneur ,  Terra  ,  terra  y  audi  uocem  Domim-^  c*erb- 
à-dire  ,  pécheurs  ,  qui  formés  de  la  terre  devez 
bientôt  retourner  dans  le  fein  de  la- terre • 
vous  cependant  qui  oubliez  ce  que  vous  êtes  ^  , 
&  qui  vivez  tranquilles -dans  l'état  de  votre 
péché  5  écoutez  Dieu:  qui  vous  parle  par  ma 
bouche  ,  &  ne  méprifez  pas  fa  voix  :  Pour  faire 
de  dignes  fruits  de  pénitence  ,  humiliez  -  vous 

i^'Pet.'j.  fous  fa  toute-puiffante  main  ,  Humiliamint  fuh 
potenti  manu  Vei  ;  &  que  cette  humiliation  ne 
foit  pas  feulement  extérieure  &  fuperficiell-e , 
mais  qu'elle  pénétre  jufques  dans  l'intérieur  d"e 
vos  ames  5  déchirez  vos  cœurs       non  point 

JotL  ^»  vos  vétemens ,  Scindite  corda  veflra ,  er  r^n  vt^ 
filment  a  'v-ftray  &  ne  reffemblez  pas- à  celui  que 

'Ecd*^9'  Saint-Efprit  réprouve  dans  ces  paroles  5  Efl 
qui  nequiter  fe  humiliât  ^(Sf"  interiora  ejus  plena 

fmt  doh  j  tel  s*faumilie  en  apparence  ,  dont  k 


DES  eENI>RES.  €r 
tœm  eft  rempli  de  menfonge  &  d'artifices  ;  tel 
prend  la  cendre  de  la  pénitence  ,  qui  fous  cette 
cendre  &  fous  un  vifage  de  pénitent  entretient 
lin  orgueil  de  démon  tel  dit  „  je  fuis  poudre 
&  je  l?rai  poudre  ,  qui  voudroit ,  s'il  étoit  po£^ 
fible  5  s'élever  comme  Lucifer  au  deffus.  des 
cieux.  Préfervons-nous  de  cette  malédidion 
par  l'humilité  &  la  fincérité  de  notre  conver- 
fîon  5  c'eft  ce  que  la  voix  du  Seigneur  vous  fait 
entendre  y  écoutez-la  &  refpedez-la  :  Terra  5. 
terra  ,  audi  vocem  Bomini.  Mais,  elle  vc^us  dit 
encore  qu'outre  le  facrifice  de  vos  efprits  par 
i'hum.ilité  ,  la  pénitence  demande  le  facrifice 
de  vos  corps  par  la  mortification  j  &  j'ajouts 
que  rien  ne  doit  plus  vous  faciliter  ce  fécond 
facrifice  que  le  fouvenir  de  la  mort  &  la  vue 
des  cendres  :  c'eft  la  féconde  partie». 

C'Eiî  une  illufion  dont  Pefprit  du  monde  ,  j 
cet  efpriî  de  mollellè  a  voulu  de  tout  tems  p  ^ 
fe  prévaloir,  de  croire  que  la  pénitence  foit  une 
vertu  purement  intérieure,  &  qu'elle  n'exerce 
fbn  empire  que  fur  les  puiffances  fpirituelies  de 
notre  ame  ,  qu'elle  fe  contente  de  changer  le 
cœur,  qu'elle  n'en  veuille  qu'à  nos  vices  &  à  nos 
palTions ,  &  qu'elle  puiffe  ctre  folidement  pra- 
tiquée 5  fans  que  la  chair  s'en  reiîènte,  ni  qu'il 
e;n  coûte  rien  à  cet  homme  extérieur  &•  terreftre 
qui  fait  une  partie  de  nous-mêmes.  Si  cela 
étoit  5  dit  S.  Chryfoftome  ,  il  faudroit  retran^- 
chcr  de  l'Ecriture  des  livres  entiers  ,  011  l'efprit 
de  Dieu  a.  confondu  fur  ce  point  la  prudence 
charnelle  ,  par  des  témoignages  aulîi  contraires 
à  notre  amour  propre  que  la  vérité  eft  oppo- 
fée  à  l'erreur  j  il  faudroit  dire  que  faint  Paul  ne 
i'eiâtendjoit  pas,, &  qu'il  concevoit  mal  la  péai- 
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tence  chrétienne  ,  quand  il  enfeignoit  qu'elle 
^om.  doit  faire  de  nos  corps  des  hoflies  vivantes:  Ex- 

^"^^        hiheatis  corpora  vefira  hojiiam  ^viventem  :  quand 
il  vouloir  que  cette  vertu  même  allât  jufqu'au 
Galat,  crucifiement  de  la  chair  j  ^^i  funt  Chriftiy  car- 

f  •  nem  fuam  crucifixerunt  cum  'vitiis  concupif- 
centiis  :  quand  il  récommendoit  aux  fidèles  p 
ou  plutôt  quand  il  leur  faifoit  une  loi  de  porter 
fenfiblement  &  réellement  dans  leurs  corps  la 

^.  CcJr.  mortification  de  J.  G.  Semper  mortificationem 

4»  Jefu  in  corpQre  ^efiro  circumferentes  :  enfin  , 
quand  pour  leur  donner  l'exemple ,  il  liiattoic 
lui-même  Ton  corps  &  le  réduifoit  en  fervitude, 
craignant ,  ajoutoit  il  ,  qu'après  avoir  prêché 
aux  autres  la  pénitence  &  ne  la  pratiquant  pas^, 
j,Cor,     ^"^^  devînt  un  réprouvé  :  Caftigo  corpus  rneum^ 

^,  ^  in  fervitutem  redigo  ;  ne  for cum  aliis  prA- 
dicavero  ,  ipfe  reprcbus  efficiar. 

Je  fçais  que  Thércfieavec  fa  prétendue  réfor- 
me n'a  pu  s'accommoder  de  ces  pratiques  ex- 
térieures ,  &  qu'après  avoir  anéanti  la  péni- 
tence dans  fes  parties  les  plus  eflentielles,  en  lui 
étant  &  la  confeflîon  &  la  contrition  même  du 
péché  y  au  moins  ne  les  admettant  pas  comme 
nécefraire$5elle  a  encore  trouvé  le  moyen  de  l'a- 
doucir ,  en  rejetant  comme  inutiles  les  œuvres 
fatisfadoires  ,  en  abolifianrle  précepte  du  jeû- 
ne, &  en  traitant  de  foibleflès  ôc  de  folies  tou- 
tes les  auftérités'des  Saints  ;  mais  il  faHit  que  ce 
foient  les  ennemis  de  l'Eglife  qui  en  ayent  jugé 
de  la  forte ,  pour  ne  pas  fuivre  l'attrait  perni- 
cieux d'une  dodlrine  aufli  capable  que  celle- 
là  de  féduire  les  ames&  de  les  corrompre.  Non, 
Chrétiens  ,  de  quelque  manière  que  nous  pre- 
nions la  chofe,  il  n'y  a  point  de  véritable  péni- 
tence fans  la  mortification  dix  corps  >  &  tandis 
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que  nos  corps  après  le  péché  demeurent  impu- 
nis, tandis  qu*ils  ne  fubiront  pas  les  châtimens 
qu'un  faint  zélé  de  venger  Dieu  nous  oblige  à 
leur  impofer ,  jamais  nos  cœurs  ne  feront  bien 
convertis  ,  ni  jamais  Dieu  ne  fe  tiendra  pleine- 
ment fatisfait.  Depuis  que  le  Sauveur  du  mon- 
de a  fait  pénitence  pour  nous  aux  dépens  de  fa 
chair  adorable,  il  eft  impoflible,  dit  S.  Auguftin, 
que  nous  la  fafïions  autrement  nous-mêmes  j  il 
faut  que  nous  accompli/lions  dans  notre  chair 
ce  qui  manque  par  un  admirable  fecret  de  la 
fageffe  de  Dieu  ,  aux  fatisfaélions  &  aux  fouf- 
fraiices  de  notre  divin  Médiateur;  puifque  c*eft' 
dans  notre  chair  que  le  péché  régne  ,  comme 
parle  faint  Paul,  c*eft  dans  notre  chair  que- 
doit  régner  la  pénitence  ,  car  elle  doit  régner 
par  tout  ou  régne  le  péché.  Nos  corps  par  une 
malheureufé  contagion  ,  &  par  l'intime  liaifon 
qu*ils  ont  avec  nos  ames  ,  deviennent  les  com« 
plices  du  péché,  fervent  d'inftrument  au  péché, 
font  fou  vent  l'origine  Se  la  fource  du  péché,  j  uf-- 
ques-là  que  le  même  Apotre  ne  craint  point  de 
les  appeller  des  corps  de  péché  ,  Corpus  peccati». 
comme  fi  le  péché  étoit  en  effet  incorporé  dans 
nous,  &  que  nos  corps  fuflent  par  eux  mêmes- 
des  fubftances  de  péché  ;  exprefÏÏon  dont  abu- 
fbient  autrefois  les  Manichéens  ,.mais  qui  dans 
le  fens  orthodoxe  ne  figniiîe  rien  davantage 
que  des  corps  fu jets  au  péché,  des  corps  par  où; 
fubfîfbe  le  péché  ,  des  corps  où  habite  le  péché  y 
nos  corps,  dis-je,  ont  part  au  péché  ,  il  eft  donc 
jufte  qu'ils  participent  à  l'expiation  &  à  la  ré- 
paration du  péché  ,  qui  fe  doit  faire  par  la  pé-- 
nitence.  Quoique  la  vertu  &  le  mérite  de  la 
pénitence  foit  dans  la  volonté ,  l'exercice  & 
itufagede  ia  gémtence  doit  confiftex  en  partie 
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dans  la  mortification  du  corps  ,  &  quiconqtïe^ 
raifonne  autrement  eft  dans  Terreur  &  s'é- 
gare. Voila,,  mes  chers  Auditeurs  ,  la  difpofî- 
tion  ou  nous  devons  entrer  aujourd'hui ,  fi 
nous  voulons  profiter  de  la  grâce  que  Dieu 
nous  ofFre  pendant  ce  faint  tems  d'àbftinence 
&  de  jeûne. 

Or  à  cette  loi  de  pénitence  ainfi  établie, 
s'oppofe  une  autre  loi  que  nous  portons  dans 
nous-mêmes  qui  eft  Tamour  déréglé  de  nos 
corpsi  Amour  ,  concevez-en  bien  le  progrès>, 
pour  en  éviter  le  defordre  &  la  corruption 'j 
amour  de  tout  ce  qui  nous  paroît  néceffaire,  ou 
plutôt  de  tout  ce  qu'une  aveugle  cupidité  nous 
repréfente  comme  néceffaire  pour  l'entretien 
de  nos  corps  ;  amour  de  toutes  les  commodi- 
tés que  nous  recherchons  avec  tant  de  foin  8c 
qui  flatent  nos  corps  y  amour  des  délices  de  la 
Tie  5  qui  par  leur  fupcriluité  &  leurs  excès  af- 
foiblilïènt  fouvent,-  ou  même  détruifent  nos 
corps  i  amour  des  plaifirs  défendus  &  des  volup!- 
tés  illicites  qui  fouillent  nos  corps.  Car  ce  font 
la,  confeflbns-le devant  Dieu,  Ghrétiens,&  ap- 
prenons au  moins  à  nous  connoître  par  ce  qu'il 
y  a  dans  nous  de  plus  groffier,  ce  font  là  les  dé- 
marches d'une  ame  qui  fe  dérégie,  en  fe  rendan-r 
efclavede  fon  corps  :  elle  ne  va  pas  d'abord  au 
crime ,  mais  fous  ombre  d'entretenir  ce  corps 
&  de  pourvoir  a  fes  befoins  ,  du  néccfTaire  elle 
pafTe  au  commode,  du  commode  au  fuperflu,  & 
du  fuperflu  au  criminel  ;  au  lieu  ,  dit  S.  Gré- 
goire Pape  ,  que  la  pénitence  qui  a  pour  but 
d'affujettir  &  de  mortifier  le  corps,par  une  con- 
duite toute  contraire  nous  fait  d'abord  renon- 
cer au  criminel  que  nous  avouons  nous-mêmes 
criminel  j  enfuite  à  mefurc  que  nous  avançons 
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3ans  Tes  voies  ,  nous  retranche  le  fuperflu  que 
nous  prétendions  innocents  de  là  nous  prive 
même  du  commode  dont  nous  avions  cru  ne 
nous  pouvoir  paffer  ,  enfin  nous  ore  non  pas 
le  néceiTaire,  mais  l'attachement  &  l'attention 
trop  grande  au  néceffaire.  Excellente  idée  de 
la  pénitence  &  de  Tes  divers  degrés  !  S'il  y  en  a 
oii  notre  foibleffe  n'ofe  encore  efpérer  d'attein- 
dre ,  du  moins  ne  les  ignorons  pas  ,  &  défi- 
ions d'y  parvenir  ;  elle  nous  fait  renoncer  au 
criminel,  c'eft-à-dire  aux  plaifirs  impurs  que  la 
loi  de  Dieu  nous  défend,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  péché  plus  oppofé  à  la  fainteté  de  Dieu  ,  ni 
plus  incompatible  avec  Ton  efprit  ,  que  l'impu- 
reté :  Non  permmehît  Spiritus  meus  in  homincy  Gen. 
quia  caro  efl  \  elle  nous  retranche  le  fuperflu  ^ 
c*eft-à-dire  les  délices  de  la  vie,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  difficile  à  accorder  enfemble  qu'u- 
ne vie  molle  &  l'innocence  des  mceurs  ,*  &  que 
cette  innocence  ,  dit  Job  ,  ne  fe  trouve  point 
parmi  ceux  qui  ne  penfent  qu'à  fatisfaire  leurs 
fens;  Non  invenitur  in  terra  fuatviter  viven-  Joh*  ZS\ 
tium  ;  elle  nous  prive  du  commode ,  c'eft-à-dire 
des  aifes  de  la  vie,  qui,  quoiqU'abfolument  per- 
iTîifes,  ne  laifTent  pas  de  fomenter  la  rébellion  de 
la  chair  \  Se  elle  nous  ote  même  une  trop  grande 
attention  au  nécefiaire,  parce  que  c'eft  un  point 
<k  morale  inconnu  aux  Saints,  de  prétendre  ne 
foufFrir  rien,  ne  fe  refufer  rien,  ne  manquer  de 
rien  ,  &  faire  néanmoins  pénitence  :  mais  ce 
que  les  Saints  ne  comprenoient  pas,  eft  devenu 
un  des  fècrets  de  la  dévotion  du  fiécle  5  car  on 
peut  dire  que  jamais  fiécle  n'a  parlé  avec  plus 
d'oftentation  que  le  nôtre  de  la  pénitence  fé-. 
"vère  ,  ni  n'a  porté  plus  loin  dans  la  pratique  le 
jufliaemeut  fur  tout  ce  qui  s'appelle  yie  douçç* 
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Ne  s*aveugIe-t-on  pas  même  quelquefois  jus- 
qu'à fe  faire  un  devoir  de  ménager  fon  corps  f 
ne  va-t-on  pas  jufqu'à  fe  perfuader  qu'on  eft 
lîécefTaire  au  monde  ,  Se  que  c'eft  une  raifon 
fupcrieure  pour  fe  difpenfer  des  loix  les  plus 
communes  de  la  mortification  chrétienne  ? 
Cependant  l'Apotre  Ta  dit ,  &  il  eft  vrai  j  la 
pénitence  pour  être  parfaite ,  doit  s'étendre 
jufqu'à  la  haine  de  foi-même  ,  &  l'on  ne  peut 
bien  réparer  le  péché  quen  crucifiant  cette 
^aL  y  .  chair  de  péché  ,  qui  eft  l'ennemi  de  Dieu  : 
Chrifti  funty  carnem  fuam  crucifixerunt: 

Or  le  moyen  d'arriver  là  ?  fouvenons-nous 
de  la  mort  &  confidérons  les  cendres  qu*oa 
^  :  répand  aujourd'hui  fur  nos  têtes  ,  c'eft  affez  ; 
Mémento  ;  occupons-nous  de  la  penfée  qu'il 
faut  mourir  ,  &  reiidons-nous-la  familière  , 
Mémento  3  entrons  par  de  férieufes  &  de  folides 
réflexions  dans  le  myftère  de  ces  cendres ,  Me^ 
mento  ;  &  jamais  l'efprit  de  molleftê  ne  rem- 
portera fur  l'efprit  de  mortification. 

Oui  5  Chrétiens  ,  le  fouvcnir  de  la  mort 
vous  détachera  peu  à  peu  &  prefque  malgré 
TOUs-mêmes  de  l'amour  de  votre  corps  :  com- 
ment cela  ?  en  vous  faifant  connoître  là  de/fus 
votre  aveuglement  &  votre  injuftice.  Votre 
aveuglement  j  car  dites-moi  s'il  en  fut  jamais 
un  plus  déplorable  que  d'idolâtrer  un  corps 
qui  n'eft  que  poufTière  &  que  corruption  ,  un 
corps  deftiné  à  fervir  de  pâture  aux  vers  ,  & 
qui  bientôt  fera  dans  le  tombeau  l'horreur  de 
toute  la  nature.  Or  voilà  le  terme  de  tous  les 
plaifirs  des  fens  j  c'eft  là  que  fe  réduifent  toutes 
ces  grâces  extérieures  de  beauté  ,  de  fanté,  de 
teint  5  d'embonpoint  ,  qui  vous  font  négliger 
les  plus  précieufes  grâces  du  falut  5  c'eft  là  quel- 
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les  vont  aboutir  :  à  un  corps  qui  commence 
déjà  à  fe  détruire,  &  qui  après  un  certain  nom- 
vbre  de  jours  ne  fera  plus  qu'un  affreux  cadavre 
dont  on  ne  pourra  pas  même  fupporter  la  vue. 
Ah ,  mes  chers  Auditeurs,  quelle  indignité  , 
rqu'une  ame   chrétienne  capable  de  pofTéder 
Dieu,  s'attache  à  un  fujet  fi  méprifab'le  1  Vous 
fur  tout ,  Mefdames  ,  à  qui  je  parle  ,  &  qui 
avez  de  la  piété ,  ne  devez-vous  pas  gémir 
jour  ces  perfonnes  de  votre  fexe  ,  qui  femblent 
n'être  fur  la  terre  3c  n'avoir  une  ame  que 
^our  fervir  leur  corps  ?  Combien  en  voit-on 
dans  le  chriftianifme  uniquement  appliquées  à 
le  parer  ,  à  l'embellir  ,  à  le  nourrir  ?  combien 
en  feroient ,  s'il  leur  étoit  poïïible  ,  Tidole  du 
monde  ,  &  en  font  fans  y  penfer  une  vidime 
de  Tenfer  ?  Puifque  ce  corps  efl:  quelque  chofe 
de  fi  vil  &  de  fi  abje(5t ,  n'eft  on  pas  bien  plus 
fenfé  de  le  méprifer  ,  de  le  dompter  ,  de  raifu- 
jettir  &  de  lui  faire  porter  le  joug  de  la  péni- 
tence ?  pour  peu  que  nous  confultions  Se  la 
xaifon  &  la  foi ,  ne  doit-on  pas  rougir  de  fe 
rendre  fi  attentifs  à  étudier  fes  goûts,  de  s*a{fçr- 
vir  à  fes  appétits ,  &  de  lui  donner  honteufe- 
ment  tout  ce  qu'il  demande  ,  &  fouvent  plus 
qu'il  ne  demande  ? 

Mais  d'ailleurs  ,  quelle  injuftice  dans  cet 
amour  immodéré  de  notre  corps  ,  fi  nous  envi- 
fageons  la  mort  ?  Prenez  garde  a  ces  trois  pen- 
fées  :  Quelle  injuftice  envers  Dieu  ,  ce  Dieu 
éternel,  d'aimer  plus  que  lui  un  corps  fujet  à  la 
pourriture  ,  &  de  l'aimer  ,  comme  dit  S.  Paul , 
jufqu'à  s'en  faire  une  divinité  ?  quelle  injuftice 
envers  notre  ame,  cette  ame  immortelle,  de  lui 
préférer  un  corps  qui  doit  mourir,  &  toute  im- 
mortelle qu'elle  eft,  d'abandonner  fa  félicité  ôc 
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fk  gloire  aux  fales  defîrs  d'une  chair  corrupti- 
ble? cjiàelle  injuilice  envers  ce  corps  même  > 
de  Texpofer  pour  des  voluptés  pafîagères  à  des 
ibufFrances  qui  ne  finiront  jamais  ,  &  de  lui 
faire  acheter  un  moment  de  plaifîr  par  une 
éternité  de  fupplices  ?  Ah  !  mes  frères  ,  s'écrie 
S.Chryfoftomejfaifant  une  ruppofîtion<]ui  vous 
furprendra  j  mais  qui  n'a  rien  dans  le  fond  que 
^e  chrétien  &  de  folide  -,  fi  le  corps  d'un  réprou* 
vé,  maintenant  enfeveli  dans  le  fein  de  la  terre, 
mais  pour  être  un  jour  enfeveli  dans  l'enfer  , 
pouvoir  au  jugement  de  Dieu  s'élever  contre 
fon  ame  Se  l'accufer ,  quels  reproches  n'auroit- 
il  pas  à  lui  faire  fur  la  cruelle  indulgence  dont 
elle  a  ufé  à  fon  égard  ?  Et  fi  cette  ame  qui  s'efl 
perdue  ,  parce  qu'elle  a  trop  aimé  fon  corps  , 
pouvoir  ,  au  moment  que  je  parle  ,  revenir  du 
Keu  de  fon  tourment ,  pour  voir  ce  corps  dans 
le  tombeau  ,  quels  reproches  ne  fe  feroit-ellc 
pas  à  elle-même   du   criminel  attachement 
qu'elle  a  eu  pour  lui  ?  Difons  mieux,  que  ne  fc 
reprocheroient-îls  pas  l'un  à  l'autre  ,  fi  Dieu 
Yenoit  à  les  confronter  ?  Permettez-moi  de 
pouffer  cette  figure  ,  qui  toute  irrégulière  & 
tbuteoutrée  qu'elle  peut  paroître,  vous  fera  plus 
Tivement  fentir  la  vérité  que  je  vous  prêche* 
Ame  infidelle,  diroit  l'un ,  deviez- vous  me  tra- 
hir de  la  forte  ?  falioit-il  pour  me  rendre  ua 
moment  heureux,  me  précipiter  avec  vous  dans 
Tabyfme  d'une  éternelle  damnation  ?  falloit-il 
avoir  pour  moi  une  fi  funefle  condefcendance  ? 
falloit-ildéférer  fi  lâchement  à  mes  inclinations? 
ne  les  deviez- vous  pas  réprimer  ?  ne  deviez- 
vous  pas  prendre  l'afcendant  fur  moi  ?  que  ne 
m'avez- vous  condamné  aux  falutaires  rigueurs 
la  pénitence  ?  pourquoi  ne  m'avez- vous  pas 

forcé 
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forcé  à  vivre  félon  les  régies  que  Dieu  vous 
obligeoit  à  me  prefcrire  ?  n*étoit-ce  pas  pour 
cela  qu'il  m'avoit  fournis  à  vous  ?  Mais,  corps 
l'ébelle  8c  fenfuel ,  répondroit  l'anie,  à  qui 
dois-je  imputer  ma  pert€  qu'à  toi-même  ?  Je 
ne  te  connoiffois  pas  ,  je  me  laifTois  féduire  à 
-tes  charmes  3  parce  que  je  ue  penfois  ni  à  ce 
que  tu  avois  été  ni  à  ce  que  tu  devois  être  :  fi 
j'avois  toujours  eu  en  vue  FafFreux  état  où  la 
mort  devoir  te  réduire  >  je  n'aurois  eu  pour  toi 
que  du  mépris,  &  dans  la  fociété  qui  nous  unif- 
loitj  je  ne  t'aurois  regardé  que  comme  le  com- 
pagnon de  mes  mifëres  ,  ou  plutôt  comme  le 
complice  de  mes  crimes  ,  obligé  par  là  mêms 
à  en  partager  avec  moi  les  châtiniens  &  les 
peines. 

En  effet ,  Chrétiens ,  c'eft  de  tout  tems  ce 
qui  a  produit  dans  les  âmes  bien  converties 
non  feulement  ce  mépris  héroïque-,  mais  cette 
fainte  haine  de  leurs  corps  ,  c'eît  ce  qui  a  tanc 
de  fois  opéré  dans  le  chriftianifme  des  miracles 
deconverfiouo  II  n'en  fallut  pas  davantage  à  un 
Erançois  de  Borgia,  pour  le  déterminer  à  quit- 
ter le  monde.  La  vue  du  cadavre  d'une  Reine 
&  d'une  Impératrice  ,  qu'il  eut  ordre  de  faire 
folemnellement  inhumer  >  &  qu'il  ne  reconnut 
prefque  plus  lorfqu'il  fallut  attefter  que  c'étoic 
elle-même  ,  tant  elle  lui  parut  hideufe  &  défi- 
gurée 5  ce  fpeélacle  acheva  de  le  perfuader.  II 

^ ne  put  voir  cette  beauté  que  la  mort  par  un 
changement  Ci  foudain  &  fi  prodigieux  avoit 

'  détruite  ,  fans  former  la  réfolution  de  mourir 
lui-même  à  toutes  les  vanités  du  fîécle.  L'ima- 
ge de  la  mort  en  frappant  fes  yeux  ,  fit  naître 
dans  fon  cœur  tous  les  fentimens  de  la  péni- 
tence. Car  pourquoi ,  fe  dit-il  à  lui-même  de 
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fe  font  dit  comme  lui  les  Saints,  pourquoi  traî^' 
ter  mollement  un  corps  condamné  à  la  mort  ^ 
Quand  on  a  prononce  l'arrêt  à  un  criminel,  on 
ne  fe  met  plus  en  peine  de  le  bien  nourrir  :  s'il 
faut  encore  le  foûtenir  pendant  quelques  heu- 
res ,  on  fe  contente  de  lui  donner  le  néceflaire , 
&  Ton  ne  penfe  à  lui  conferver  la  vie  que  pour 
lui  faire  mieux  fentir  les  douleurs  de  la  mort. 
Or  telle  efi:  la  condition  de  nos  corps  :  ce  font 
des  criminels  que  la  juftice  divine  a  conda- 
mnés 5  l'arrêt  en  eft  porté ,  &  Ton  ne  diifFére 
l'exécution  que  de  quelques  jours  ;  mais  ce  fera 
bientôt.  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  leur  procu- 
rer des  douceurs  Se  de  les  fiater  ;  il  s'agit  de 
les  maintenir  dans  Tordre  de  cette  juftice  ri- 
goureufe  à  laquelle  Dieu  les  a  livrés  j  il  s'agit 
de  leur  faire  déjà  goûter  la  mort  patia  prati- 
que de  la  pénitence  ,  afin  de  ks  préferver  de 
cette  féconde  &  dernière  mort ,  bien  plus  ter- 
rible que  la  première  ,  puifque  c'eft  une  mort 
éternelle  :  ainfi  raifonne  un  pécheur  pénitent^ 
MementOy  homOj  quia  fulvis  esy  ^Jn  fitlverem 
reverteris. 

Mais  cette  haine  de  fon  corps  eft  encore  bien 
plus  vive  quand  il  vient  à  pénétrer  dans  Je 
myftère  des  cendres  que  l'Eglifc  lui  préfeiif e  5 
quand  remontant  plus  haut  ,  &  jufqu'aux 
fources  même  de  fa  religion  ,  il  cherche  Tori- 
gine  d'une  fi  fainte  pratique  ,  &  qu'il  penfe 
que  ces  cendres  qui  dans  l'une  &  dans  l'autre 
loi  ont  toujours  été  le  fymbole  de  la  pénitence, 
ivétoient  pas  un  fymbole  vuide  ni  une  pure 
cérémonie  j  quand  il  fe  repréfente  les  auftéri- 
tés  &  les  macérations  dont  elles  dévoient  être 
accompagnées  fuivant  les  régies  de  l'ancienne 
difcipline  j  quand;,  inftruit  ^^i  les  Prophètes,  U 
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apprend  que  le  cilice  &  le  jeûne  dans  l'obfer- 
-vance  commune  des  fidèles  ,  étoient  infépara- 
bles  de  la  cendre  :  Accingere  cilicio ,  ^  confper-  Jer,  ^% 
gère  cinere^  filia  fopuli  met  ;  quand  il  remarque 
dans  les  Conciles  .  avec  quelle  févérité  Ton 
-condamnoit  à  des  œuvres  pénibles  &  laborieu- 
fes  ces  fortes  de  pénitens  que  Tertullien  ap- 
^pelloit  Conciliati  ^  conctnerati ,  couverts  de  Tertulti 
cendres  ,  quoique  déjà  réconciliés.  Car  enfin  , 
doit  dire  aujourd'hui  dans  l'amertume  de  fon 
ame  un  homme  touché  de  la  vue  de  fes  defor- 
dres  &  de  Tefprit  de  compondlion  ,  ces  péni- 
tens  de  la  primitive  Eglife  n'étoient  pas  plus 
chargés  de  crimes  ni  plus  coupables  que  je  le 
fuis  ,  &  ces  cendres  qu'on  leur  impofoit  ne 
dévoient  pas  être  pour  eux  un  engagement  plus 
ctroit  à  la  pénitence  qu'elles  le  doivent  être 
pour  moi.  Il  feroit  donc  bien  étrange  que  j'en 
fifle  un  ufage  tout  différent ,  Se  que  cette  céré- 
monie ayant  été  à  leur  égard  un  exercice  de 
mortification  Se  de  la  plus  réelle  ,  de  la  plus 
dure  mortification  ,  elle  n'en  fût  pour  moi  que 
l'apparence  Se  que  l'ombre.  Il  feroit  bien  in- 
digne ,  après  avoir  reçu  ces  cendres,  de  penfer 
encore  aux  divertiiTemens  &  aux  joies  profa- 
nes du  monde  ,  Se  comme  parloir  un  folitaire^ 
de  chercher  jufques  dans  la  cendre  de  la  péni- 
tence les  délices  de  la  vie. 

Car  quoique  nous  ne  foyons  plus  à  ces  pre- 
miers fiécles  oû  les  pécheurs  achetoient  fi  cher 
la  grâce  de  leur  abfolution  &  de  leur  réconci- 
liation 5  nous  n'en  devons  pas  moins  fatisfaire 
à  Dieu.  L'Eglife  a  pu  adoucir  les  peines  qu'elle 
avoir  ordonnées  pour  chaque  efpéce  de  péché  5 
mais  elle  n'a  rien  relâché  des  peines  prefcrites 
par  le  droit  divin,  &  Dieu  lui-même  nous  alTûrc 
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qu'il  ne  s'en  relâchera  jamais  qu'en  faveur 
de  la  pénitence  :  il  faut  donc  que  ce  foit  la  pé- 
nitence qui  m'acquitte  auprès  de  lui  :  &  com- 
me il  s'agit  de  fon  intérêt,  qui  maintenant  ou 
après  la  mort  doit  être  pleinement  réparé  ,  il 
faut  que  je  prenne  le  bon  parti  ,  &  que  par  la 
pénitence  de  cette  vie  je  m'épargne  la  pénitence 
de  l'autre  ;  il  faut  qu'en  m'impofaht  des  peines 
volontaires,  qu'en  me  privant  de  certains  plai- 
fîrs ,  même  permis  ,  qu'en  me  faifant  quelques 
violences  ,  qu'en  me  réduifant  à  une  vie  plus 
€xaâ:e  &  plus  réglée  ,  &  qu'uniiTant  enfin  ma 
pénitence  à  la  pénitence  de  Jefus-Chrift  ,  je 
prévienne  les  affreux  châtimens  que  Dieu  ré- 
îerve  à  ceux  qui  refufent  de  fe  punir  eux-mé- 
ines.  Ah  !  mon  Dieu  ,  que  votre  miféricorde 
iCft  adorable  ,  de  nous  en  quitter  à- ce  prix  , 
de  vouloir  bien  accepter  l'un  en  échange  de 
l'autre  ,  &  de  nous  remettre  ainfî  pour  une 
'  pénitence  temporelle  une  pénitence  éternelle  i 
Prenons,  mes  chers  Auditeurs,  des  fentimens 
{\  raifonnables  ;  ce  font  ceux  que  nous  doit  in- 
fpirer  la  cérémonie  des  cendres.  Si  nous  entrons 
dans  ce  Carême  ,  bien  pénétrés  de  ces  vérités  , 
le  jeûne  ne  fera  plus  un  joug  trop  pefant  pour 
nous,  comme  il  î'ert  pour  les  chrétiens  lâches  ; 
•beaucoup  moins  un  fujet  de  fcandale  &  de  pé- 
ché ,  comme  il  l'eft  pour  les  libertins.  Nous 
l'entreprendrons  avec  joie ,  nous  le  continue- 
rons avec  ferveur  ,  &  nous  l'achèverons  avec 
conftance.  Heureux  de  nous  trouver  engagés  par 
un  précepte  à  ce  qui  nous  eft  d'ailleurs  fi  utile 
&  fi  néceffaire ,  nous  ne  ferons  point  tant  les 
délicats;  mais  pour  peu  que  nous  foyonsdifpo- 
fés  à  nous  faire  jufticc  ,  nous  avouerons  ,  que 
file  jeune  nous  paroi;  impofrible,  cette  impof- 
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fibilité  prétendue  n'efl:  qu*un  pur  défaut  de  no- 
tre volonté.  Nous  ne  raifonnerons  point  tant 
fur  notre  fanté  ni  fur  notre  tempérament , 
mais  nous  nous  fouviendrons  que  nous  Tom- 
mes enfans  de  i'Eglife  &  pécheurs  devant  Dieu; 
cnfons  de  i'Eglife  ,  Se  par  conféquent  que  nous 
devons  lui  obéir  j  pécheurs  devant  Dieu,  &  par 
conféquent  que  nous  devons  i'appaifer  :  car 
c*eft  là  de  quoi  nous  rendrons  compte  à  Dieu  , 
dit  S.  Bernard  ,  ou  de  quoi  nous  devons  nous 
rendre  compte  à  nous-mêmt?s ,  ayant  plus  d'é- 
gard à  notre  état  Se  à  notre  profilfion  qu'à  nos 
forces  Se  à  notre  complexion  :  Non  d^^-  compte-  Ber^ 
xione  judicandum  ,  fed  de  profejfione.  Nous  ne  rua^rd, 
nous  prévaudrons  point  pour  rompre  le  jeûne 
d'une  indifpofîtion  légère,  puifque  fuivant 
cette  régie  la  loi  du  jeune  deviendroit  une  loi 
chimérique  ,  Se  qu'il  n'y  auroit  plus  perfonne 
dans  le  chriftianifme  qui  n'en  fiit  exempt.  Nous 
ne  craindrons  pas  même  en  l'obfervant  de 
nous  incommoder  ,  puifqu'il  eft  vrai  que  fi  le 
jeûne  ne  nous  incommodoit  en  rien  ,  il  ne  fe- 
roit  plus  ce  qu'il  doit  être  ;  nous  ne  deman*^ 
derons  plus  defaulTes  difpenfes,  perfuadés  qu'on 
ne  trompe  point  Dieu ,  &  que  toutes  les  dif- 
penfes  des  hommes  ne  font  rien ,  fi  elles  ne  font 
reçues  Se  autorifées  de  Dieu  ;  bien  loin  de 
nous  plaindre  que  I'Eglife  en  établifîant  le  jeû- 
ne du  Carême  ,  ou,  comme  il  eft  plus  vraifem- 
blable  ,  en  nous  le  propofant  Se  nous  l'expli- 
quant ,  ait  trop  exigé  de  nous  ,  nous  ferons 
furpris  qu'elle  nous  ait  tant  ménagés  ,  Se  nous 
aurons  honte  que  ce  foit  notre  lâcheté  qui  l'ait 
en  quelque  forte  réduite  à  nous  traiter  avec 
tant  d'indulgence.  Ce  n'eft  pas  affez  ,  &  après 
avoir  rempli  ce  que  I'Eglife  nous  ordonne  àd,m 
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le  commandement  du  jeûne  ,  nous  ne  croiront 
pas  pour  cela  avoir  fatisfait  au  précepte  na- 
turel de  la  pénitence  ;  nous  ferons  état  que  ce 
qu'elle  a  réglé  ne  nous  exempte  pas  de  ce 
qu'elle  a  du  refte  abandonné  à  notre  prudence 
éc  a  notre  zélé.  Et  c'ell:  ainfî  que  la  penfte  de 
la  mort  &  la  vue  des  cendres  fer  vira  à  humi- 
lier notre  orgueil ,  à  mortifier  notre  délica- 
te/îè  j  &  que  l'humilité  nous  conduira  à  la 
•vraie  gloire ,  &  la  pénitence  au  fouverain 
bonheur  que  je  vous  fouhaite ,  &c. 
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SERMON 

POUR 

LE  PREMIER  JEUDI 

DU  CAREME. 

Sur  la  Communion. 

Ait  illi  Jefus  :  ego  veniam ,  &  curabo  eum. 
Et  refpondens  Centurio  ,  ait  :  Domine ,  non 
fum  dignus  ut  intres  fub  tedum  meum. 

Jefus 'Chrift  dît  au  Centenier  :  yinti  moi-mèm^ 
^je  le  guérirai  ^  mais  le  Centenier  lui  répon^ 
dit  :  Seigneur  ,  je  ne  fuis  pas  digne  que  uous 
entriez,  dans  ma  maifon*  En  S,  Mathieu  j> 
chapitre  8. 

Voilà,  Chrétiens,  entre  Jefus-Chrift  Se 
le  Centenier  une  efpéce  de  combat  5  mais 
dans  ce  combat  qu*admirons-nous  davantage  , 
ou  la  charité  d'un  Dieu  ou  l'humilité  d'un 
payen  ?  je  puis  dire  qu*il  n'y  eut  jamais  de  con- 
teftation  plus  fainte  ni  plus  propre  tout  enfém- 
ble  &  à  nous  inftcuire  &  à  nous  édifier.  Le 
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Sauveur  du  monde  par  un  mouvement  de  fa. 
charité  bienfaifante  veut  aller  en  perfomic 
dans  la  maifon  du  Centenier  &  le  Centenier 
ne  croit  pas  pouvoir  accepter  cet  honneur.  Le 
Fils  unique  de  Dieu  dont  la  miféricorde  n'a 
point  de  bornes  ,  lui  dit  qu'il  ira  ,  Se  que  pas  fa 
préfence  il  guérira  fon  ferviteur  paralitique  ; 
J£go  ^entam  ^  curîtho  eum  :  mais  le  Centenier 
confus  d'une  fi  infigne  faveur,  protefte  hau- 
tement qu'il  ne  la  mérite  pas ,  &  s'en  reconnoît 
indigne  y  Domine,  non  fum  dignus.  Prenez' garde 
s'il  vous  plaît  5  c'eft  un  Gentil  à  qui  Jefus- 
Chrift  en  qualité  de  Meffie  n'a  point  été  en- 
core annoncé  ni  révélé  comme  aux  Juifs  ;  & 
cependant  tout  Gentil  qu'il  eft  ,  il  fe  fent  dé- 
jà prévenu  pour  ce  Meflie  qui  lui  parle  ,  d'une 
idée  fi  haute  &  d*un  refped  fi  profond  qu'il 
ne  peut  même  confentir  à  recevoir  fa  vifite. 
Humilité  5  s'écrie  S.  Auguftin ,  qui  procéda 
d'une  foi  vive  &  ardente  ,  &  qui  par  un  effet  fi 
fenfibie  de  la  grâce  du  Rédempteur,  forma  dès- 
lors  dans  ce  Gentil ,  non  feulement  un  vérita- 
ble Ifraélite  mais  un  parfait  chrétien  y  humi- 
lité que  J.  C.  agréa  ,  que  J.  C.  admira ,  dont 
J.  C.  fit  réloge  J  mais  à  laquelle  il  eft  pourtant 
Trai  qu'il  ne  déféra  pas  ,  puifque  ce  fut 
contraire  pour  cela  même  qu'il  perfifta  à  vou- 
loir entrer  chez  le  Centenier. 

Arrêtons- nous  là  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  Se 
pour  profiter  félon  le  defifein  de  Dieu  ,  d'un  fi 
grand  exemple  ,  appliquons-nous  tout  le  myftè- 
re  de  cet  Evangile  j  car  ,  comme  dit  S.  Chry- 
foftome  ,  ce  qui  fe  pafia  entre  Jefus-Chrift  &  îe 
Centenier  fe  renouvelle  encore  aujourd'hui 
entre  J:  fus-Chrift  &  nous.  Je  m*explique  :  ce 
même  Sauveur  inftituant  la  divine  Euchariftie, 
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nous  a  laifTé  un  Sacrement  par  où  il  prétend  fe 
communiquer  à  nous ,  &  habiter  ,  tout  Dieu 
qu'il  eft  5  corporellement  en  nous  y  un  facre- 
ment  par  où  il  vient  en  perfonne  nous  vifîtec 
&  guérir  nos  infirmités  fpirituelles  Se  nos  foi- 
bleffes.  Quand  donc  nous  nous  préparons  à  le 
recevoir  dans  ce  myftère  adorable  ,  il  nous  dit 
encore  avec  autant  de  vérité  qu'il  le  dit  alors  : 
^go  veniam  ,  curabo  :  j'irai ,  &  en  quelque 
état  de  langueur  que  vous  Toy^ez  ,  fi  de  bonne 
foi  vous  voulez  être  guéris ,  je  vous  guérirai;- 
&  nous  par  un  fincère  aveu  de  notre  foibleilè 
&  de  notre  néant  ,  nous  lui  répondons  comme  • 
le  Centenier:  non,  Seigneur,  je  ne  fuis  pas  di- 
gne que  vous  veniez  à  moi  &  dans  moi  ;  car  ce  * 
font  les  paroles  vénérables  que  l'Eglife  nous 
met  dans  la  bouche  ,  lorfque  ce  Dieu  de  gloire 
caché  fous  les  facrés  fymboles  ,  effc  fur  le  point 
d'entrer  dans  nous  j  Domine  ,  non  fum  dignus  : 
paroles  efficaces  qui ,  félon  l'ingénieufe  remar- 
que de  St.  Auguftin ,  ont  la  vertu  d'opérer  dans 
l'ame  chrétienne  un  miracle  tout  oppofé  à  ce 
qu'elles  fignifient ,  puifqu*en  même  tems  que 
nous  les  proférons,  elles  font  ceffer  l'indignité 
que  nous  nous  attribuons ,  Se  nous  donnent  à 
l'égard  de  Jefus-Chrift  Se  de  fon  Sacrement  un 
fonds  de  mérite  que  fans  elles  nous  n'aurions 
pas  :  paroles  ,  qui  par  un  fecret  merveilleux  de 
la  grâce  nous  conduifent  au  terme  même  dont 
elles  femblent  nous  éloigner  ,  puifque  dans  la 
dodrine  de  tous  les  Pères  ,  la  première  &  Tef- 
fentielle  difpofition  pour  approcher  dignement 
àn  corps  de  Jefus-Chrift ,  eft  de  nous  en  croire 
&  de  nous  en  confefTer  indignes  :  paroles  enfin, 
qui  marquent  au  Fils  de  Dieu  notre  humilité  , 
fâns  mettre  un  obftacle  à  fa  charité  ,  Se  qui 
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loin  de  le  détourner  de  nous ,  lui  ferverit  d*at* 
trait  pour  venir  à  nous. 

Mais  qu'arrive- t-il ,  Chrétiens  ?  fuivez  ma 
penfée  :  nous  nous  appliquons  ces  paroles  fou- 
Yent  au-delà  des  intentions  même  de  J.  C.  & 
pour  en  ufer  trop  félon  nos  vues  ,  nous  nous 
mettons  en  danger  d'aller  diredement  contre 
les  vues  de  ce  Dieu  Sauveur  :  comment  cela  ? 
le  voici  :  Jefus-Chrifl:  nous  recherche  dans  ce 
Sacrement ,  &  nous  nous  en  retirons  ;  il  veut 
par  un  excès  de  fon  amour  nous  honorer  de 
ïes  faintes  vifites  ,  &  nous  nous  y  oppofons  ;  il 
nous  demande  Tentrée  dans  notre  cœur,&  fous 
des  prétextes  non  feulement  fpécieux  y  mais  re- 
ligieux 3  nous  la  lui  refufons  ;  car  pour  nous 
difculper  de  ce  refus  ,  nous  nous  retranchons 
fur  notre  indignité  ,  &  nous  difons  ,  mais  par 
un  efprit  peut-être  bien  différent  de  celui  da 
Centenier  ,  Seigneur  y  je  ne  fuis  pas  digne  , 
Domine  ,  non  fum  dignus.  Comme  cette  excufe 
cft  la  plus  apparente  &  la  plus  commune  ,  j'ai 
cru  devoir  m'y  attacher  ,  non  pas  abfolument 
pour  la  combattre  ,  non  pas  auffi  pour  l'auto- 
yifer ,  mais  pour  l'examiner  dans  ce  difcours  & 
pour  avoir  lieu  de  vous  inftruire  des  plus  foli- 
des  &  des  plus  importantes  vérités  qui  regar- 
dent la  pratique  &  Tufage  de  la  communion  : 
quel  befoin  pour  cela  n'aurai-je  pas  des  lumiè- 
res du  Ciel  ?  Demandons-les  par  l'interceflion 
de  la  mère  de  Dieu.  Ave  Maria. 

S'Eloigner  de  la  communion  dans  la  vue  de 
fon  indignité  ,  c'eft  une  excufè  ,  Chrétiens , 
qui  félon  fa  qualité  &  les  difpofîtions  de  ceux 
qui  s'en  fervent,  peut  avoir  des  caradères  bien 
difFérens ,  &  mon  delTein  ,  dont  voici  d'abord 
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ridée,efl:de  vous  repréfenter  aujourd'hui  la  dif- 
férence de  ces  caradères  pour  vous  faire  juger 
de  la  nature  de  cette  excufe,  &  des  bonnes  ou 
des  mauvaifes  conféquences  qu*on  en  peut  ti- 
rer :  car  il  y  a  dans  le  chriftianifme  deux  fortes 
de  perfonnes  qui  fe  fondent  fur  ce  principe  8c 
qui  peuvent  dire  avec  le  Centenier  s  Seigneur,  je 
ne  fuis  pas  digne  que  vous  entriez  chez,  moi  j 
les  juftes  qui  vivent  dans  la  pratique  de  la  Loi 
de  Dieu ,  &  les  pécheurs  qui  font  engagés  dans 
les  defordres  d'une  vie  criminelle:  pour  les  juf- 
teSjOn  ne  peut  guéres  douter  que  ce  ne  foit  un 
fentiment  d'humilité  qui  les  fait  parler  delà 
forte;  mais  de  fçavoir  jufqu'àquei  point  cette 
humilité  doit  être  portée,  &  s'il  eft  raifonnable 
qu'elle  aille  jufqu'à  les  éloigner  en  effet  de  Je- 
fus-Chrift  &  de  fon  Sacrements  de  fçavoir  fi  la 
privation  de  la  divine  Euchariftie  peut  être 
cenfée  pour  une  ame  jufte  un  exercice  ordinai- 
re de  pénitence  ,  &  fi  cette  efpéce  de  pénitence 
eft  conforme  aux  intentions  du  fils  de  Dieu  ,  fi 
elle  s'accorde  avec  la  fin  &  Tinflitution  de  ce 
myftère  ,  fi  elle  répond  à  l'ufage  de  la  primitive 
EgUfe  ,  fi  elle  efi:  reçu'^  ou  approuvée  par  l'E- 
glife  des  derniers  fiécles  ,  fi  les  Pères  l'autori- 
fent  &  fi  elle  peut  être  utile  s  en  un  mot ,  de 
fçavoir  fi  J.  C.  en  tant  qu'il  eft  contenu  dans 
le  Sacrement  de  fon  corps ,  fc  tient  honoré  que 
les  juftes  au  lieu  d'aller  à  lui, fe  retirent  de  lui, 
&  fi  c'eft  lui  rendre  un  vrai  refped  en  tant  qu'il 
eft  le  pain  de  vie,  que  de  fe  contenter  feulement 
de  le  révérer  Se  de  l'adorer  fans  le  manger;  ce 
font  des  queftions,  mes  chers  Auditeurs,  où  bien 
des  raifons  particulières  &  générales  m'empê- 
chent d'entrer  &  que  je  vous  laiflè  à  examiner 
vous-mêmes  :  outre  qu'il  feroic  alTez  difficile  de 
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vous  rien  dire  de  nouveau  fur  cette  matière  , 
peut-être  le  fruit  en  feroit-il  moindre  que  je  ne 
le  dois  prétendre  d'un  difcours  uniquement 
confacré  à  Tédiiication  de  vos  ames. 

Parlons  donc  précifément  des  pécheurs ,  qui 
bien  plus  que  faint  Pierre  ont  droit  de  dire  à 
J^efus-Chrifl;  5  retirez- vous  de  moi ,  parce  que 
Luc.  s*  je  f^iis  pécheur  5  Exi  à  me  ,  qum  homo  peccator 
fiim:  je  les  divife  comme  en  trois  efpéces.  J'ap^ 
pelle  les  premiers  pécheurs  fincères  3  les  fé- 
conds y  pécheurs  aveugles  ;  &  les  derniers  ,  pé- 
cheurs hypocrites  &  difîimulés.  Pécheurs  (in- 
cpes  ,  qui  traitent  avec  Dieu  de  bonne  foi,  & 
qui  ne  font  pas  trompés  ;  pécheurs  aveugles  , 
qui  ne  fe  connoiflent  pas  &  qui  fe  trompent 
eux-mêmes  j  enfin  ,  pécheurs  hypocrites  &  dif- 
fîmulés,qui  couvrent  leur  libertinage  d'un  voile 
de  piété  &  affedent  de  tromper  les  autres. 
Les  premiers  ont  de  la  religion  &  agiffent  par 
efprit  de  religion;  les  féconds  ,  quoiqu*ils aient 
de  la  religion  ,  fe  flatent  &  font  dans  Terreur 
de  croire  qu'ils  agiffent  par  religion  j  &  les  der- 
niers j  quoiqu'ils  veulent  paroître  agir  par  re- 
ligion 5  n'ont  dans  le  fond  nulle  religion  :  or 
ces  trois  fortes  de  pécheurs  peuvent  tenir  le  lan- 
gage de  ce  Centenier  de  notre  Evangile  ,  Bo- 
wi  e  y  non  Çum  àïgnus ,  &  s'excufer  de  commu- 
nier fur  ce  qu'ils  s'en  jugent  indignes.  Mais  > 
quoiqu'ils  le  difent  également,  ils  n'en  doivent 
pas  être  également  crus  ;  car  pour  continuer  à 
vous  développer  mon  deflein  ,  dans  les  pre» 
niiers  5  c*ert  à  dire,  dans  les  pécheurs  fincères, 
cette  excufe  eft  une  raifon  ;  dans  les  féconds  , 
c'eft-à-dire ,  dans  les  pécheurs  aveugles  ,  cette 
excufe  eft  un  prétexte  ;  &  dans  les  derniers,  c'eft- 
2-dire,  dans  les  pécheurs  hypocrites  ÔclibertmSj^ 
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cette  excufe  eft  un  abus  &  même  un  fcandale  î 
voilà  ce  que  j'ai  à  vous  montrer  :  mais  ce  n'eft 
pas  afTez  y  car  à  cela  j'ajoute  trois  chofes  qui 
vous  feront  connoître  ces  trois  caradéres  de 
pécheurs  &  qui  doivent  être  pour  vous  d'une 
grande  inftrudion.  Dire,  je  ne  communie  pas, 
parce  que  j'en  fuis  indigne  ,  c*efl:  une  raifoa 
dans  un  pécheur  fîncère  j  mais  moi  je  dis  que 
cette  raifon  a  befoin  d'être  éclaircie  \  c'eft  un 
prétexte  dans  un  pécheur  aveugle  qui  fe  flatc, 
ôc  il  efl  important  de  lui  ôter  ce  prétexte  i  c'eft 
un  abus  &  un  fcandale  dans  un  pécheur  hypo- 
crite 5  &  il  eft  de  mon  devoir  de  combattre  ce 
fcandale  &  cet  abus  :  voilà  tout  le  fujet  de 
Totre  attention.. 

P Our  bien  expliquer  ma  première  penfée  ,  je 
parle ,  Chrétiens ,  d'un  pécheur  qui  ne  laille 
pas  au  milieu  de  fts  defordres  de  conferver  le 
fond  de  fa  religion,  qui  traite  au  moins  de  bon. 
ne  foi  &  fîncèrement  avec  Dieu  ,  qui  recon- 
noît  le  malheureux  état  de  fa  confcience  ,  qui 
confefîe  fon  péché  ,  qui  en  gémit  &  qui  le  dé- 
plore 5  mais  qui  ne  fe  fent  pas  néanmoins  en- 
core parfaitement  difpofé  à  le  quitter  :  s'éloi- 
gner alors  de  la  communion  parce  que  l'on  s'en 
trouve  indigne ,  j'avoue  que  c'eft  une  raifon  6c 
une  raifon  très- bien  fondée  ,  puifqu'il  efl;  évi- 
dent &  de  la  foi  même  ,  que  le  pécheur  ,  tan- 
dis que  fon  péché  fublifte ,  ne  peut  approcher  de 
ce  Sacrement ,  fans  fe  rendre  coupable  d'un  fa- 
crilége;  mais  je  dis ,  mes  chers  Auditeurs  ,  que 
cette  raifon  a  befoin  d'être  éclaircie  ,  &  cet 
éclairciffement  confifte  à  vous  faire  voir  que  le 
pécheur  n'en  doit  pas  demeurer  là  ,  c'eft-à-dire 
qu'il  ne  doit  pas  tellement  s'éloigner  de  W 
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communion  pour  fon  indignité  ,  qu'il  croye 
en  s'abflenant  de  participer  au  divin  myftère , 
avoir  fatisfait  pleinement  à  fon  devoir  j  mais 
qu'il  doit  erre  perfuadé  d'un  autre  principe 
non  moins  efTentîel  ni  moins  inconteftable  ,  je 
veux  dire  de  l'obligation  où  il  eft  de  fortir  au 
plutôt  &  incefTamment  de  l'état  de  fon  indi- 
gnité pour  pouvoir  être  admis  à  la  table  du 
Seigneur;  enforte  que  la  communion  même 
lui  foit  un  motif  5  mais  un  motif  prelfant  , 
qui  le  réduife  à  la  néceflîté  de  fe  convertir  ,  & 
que  dans  la  vue  de  l'adorable  Sacrement  dont 
fon  péché  le  tient  éloigné  ,  il  fa/Te  les  derniers 
tx.orts  pour  mériter  par  une  véritable  &  prom- 
pte pénitence  de  s'en  approcher:  voilàys'il  con- 
noît  bien  fes  devoirs  ,  la  difpofîtion  où  il  doit 
ctre,  &  fans  laquelle  je  prétends  qu'il  n'y  a 
rien  de  folide  dans  fa  conduite. 

Car  la  grande  maxime  ,  Chrétiens  ,  fur  la- 
quelle doit  rouler  toute  la  conduite  d'un  pé- 
cheur en  ce  qui  regarde  l'ufage  de  la  commu- 
nion ,  eft  de  ne  féparer  jamais  ces  deux  vérités  , 
qui  font  deux  régies  inviolables  dans  le  chriftia- 
jnifmei  l'une,  que  Jefus-Chrift  nous  commande 
de  manger  fà  chair  ,  &  l'autre ,  qu'il  nous  dé- 
fend de  la  manger  indignement  j  l'une  ,  que  la 
chair  de  cet  Hemme-Dieu  doit  erre  la  nourri- 
ture de  nos  ames ,  &  l'autre,  que  cette  nourri- 
ture, quoique  par  elle-même  falutaire  ,  devient 
un  poifon  pour  quiconque  en  ufe  dans  l'état 
du  péché  ;  l'une  ,  que  comme  il  eft  impofîible 
d'entretenir  la  vie  naturelle  fans  le  fecours  des 
alimens,  auftî  eft-il  impolTible  d'entretenir,  fans 
la  S-e.  Euchariftie ,  la  vie  de  la  grâce  ;  &  l'autre  ^ 
que  comme  les  alimens  dans  un  corps  malade , 
bieu  loin  de  le  fortifier  &  de  le  nouair,  Taffoi- 
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blifTent  &  fe  tournent  en  corruption  ,  jurqu'à 
détruire  le  principe  delà  vie,  ainfî  la  divine Eu- 
chanftie  caufe-t-elle  la  mort  a  tout  homme  qui, 
fans  avoir  purifié  Ton  cœur  ,  eft  aflez  téméraire 
pour  la  recevoir.  Si  le  pécheur  s'attache  à  l'une 
de  ces  vérités  fans  y  joindre  Pautre,  il  s'égare  & 
il  fe  perd  -,  mais  s'il  les  embràffe  toutes  deux ,  il 
commence  à  entrer  dans  la  voie  de  Dieu  ;  car 
écoutez  comment  il  raifonne  :  J.  C.me  défend  de 
manger  fa  chair  &  me  fépare  de  lui  tandis  que 
Je  péché  régne  en  moi ,  il  ne  faut  donc  pas 
que  je  la  mange  dans  l'état  préfent  où  je  fuis  : 
mais  il  m'avertit  d'ailleurs  que  fi  je  ne  la  man- 
ge pas  5  je  n'ai  pas  en  moi  ni  ne  puis  avoir 
cette  vie  fur  naturelle  qui  fait  la  fandificatioii 
6c  le  bonheur  des  juftes;  il  faut  donc  ,  quoi 
qu'il  m'en  coûte ,  que  je  forte  de  l'état  où  je 
fuis  pour  me  rendre  capable  de  la  manger.  Je 
ne  puis  me  difpenfer  d'obéir  à  l'un  &  à  l'autre 
de  ces  deux  commandemens  j  au  premier ,  pour 
l'intérêt  de  J.  C.  au  fécond  ,  pour  mon  intérêt 
propre.  Si  je  communie  indignement ,  je  pro- 
fane le  corps  du  Seigneur  i  voilà  l'intérêt  de 
J.  C.  à  quoi  je  dois  pourvoir  :  fi  je  ne  com- 
munie pas,  je  fuis  homicide  de  mon  ame,  en 
la  privant  de  ce  qui  feul  peut  la  nourrir  &  la 
faire  vivre  -,  voilà  mon  intérêt  propre  que  je 
dois  fauver.  Si  je  mange  ce  pain  des  Anges  5 
moi  pécheur  ôc  demeurant  pécheur  ,  je  le  man- 
ge à  ma  condamnation  j  mais  d'ailleurs  fi  je  ne 
le  mange  pas ,  il  eft  fur  que  je  périrai.  Il  ne  me 
refte  donc  qu'un  parti  à  prendre  ,  &  qu'il  faut 
que  je  prenne  nécelfairement ,  fçavoir  de  chaai- 
ger  de  vie >  de  renoncer  à  mon  péché  ,  de  rentrer 
en  grâce  avec  Dieu  ,  &  de  me  mettre  en  état 
jde  manger  ce  pain  vivant,  afin  qu'il  puJiTc  être 
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pour  moi  un  pain  vivifiant  i  car  je  fatisferai  pàr 
là  à  ce  qui  regarde  Thonneur  de  Jefus-Chrift  , 
&  je  fatisferai  par  là  même  à  ce  qui  regardé 
mon  avantage  particulier  5  ainfî  j'accomplirai 
tout  ce  que  Dieu  exige  de  moi ,  qui  eft  que  je 
mange  &  que  je  vive  de  ce  pain  en  le  man- 
geant utilement.  Voilà  ,  dis-je,  comment  il  rai- 
fonnera  5  &  ce  raifonnement  encore  une  fois 
fera  la  caufe  déterminante  8^  infaillible  de  fà 
converfîon  ,  au  lieu  que  sll  s'arrête  unique- 
ment à  fon  indignité  ,  il  en  demeurera  tou- 
jours au  terme  d'une  vie  criminelle  fans  rien 
réfoudre  pour  fon  falut ,  &  fans  faire  aucune 
démarche  pour  retourner  promptement  à  Dieu, 
Or  ce  principe ,  Chrétiens ,  que  le  pécheur  lui- 
même  doit  s'appliquer  ,  eft  encore  celui  donc 
les  miniftres  de  Jefus-Chtift  doivent  fe  fervir  en 
travaillant  à  fon  inftruétion.  De  ces  deux  pré^ 
ceptes  que  je  viens  de  vous  expliquer,  ils  ne  doi- 
vent jamais  lui  repréfenter  l'un  fans  le  faire  au 
même  tems  fouvenir  de  l'autre  y  pourquoi  î 
parce  que  l'un  fans  l'autre  ne  lui  peut  être  qu'i- 
nutile ou  même  préjudiciable  5  car  fi  vous  re- 
montrez fans  celîè  à  un  pécheur  l'affreux  dan- 
ger d'une  communion  indigne ,  fans  jamais  lui 
parler  de  la  nécefîîté  indifpenfable  d'une  bonne 
communion,  vous  le  portez  à  ne  communier  ja- 
mais, contre  le  commandement  du  fils  de  Dieu, 
Joan,  6,  Nifi  ma>ndi^caveritis  carnemfilii  homhis.nonha" 
hebitis  z^itamin  ^vobisi^n  contraire, fi  vous  lui 
parlez  feulement  de  la  néceflité  de  communier  > 
fans  jamais  lui  faire  craindre  le  danger  d'une 
communion  indigne,  vous  lui  donnez  lieu 
de  faire  bien  des  communions  imparfaites  & 
même  facriléges ,   contre  le  commandement 
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voilà  ,  mes  chers  Auditeurs ,  permettez-moi  de 
faire  ici  une  réflexion  dont  je  fuis  certain  que 
vous  conviendrez  avec  moi  ,  voilà  quelle  a  été 
la  fource  de  tous  les  maux  qu'a  produits  la  di- 
verfité  des  opinions  qu'on  a  vue  de  tout  tems 
dans  TEglife  ,  &  qui  fouvent  a  partagé  les  ef- 
prits  touchant  Tufage  du  Sacrement  de  nos  Au- 
tels j  les  uns  bornant  leur  zélé  à  intimider  les 
pécheurs,  pour  les  éloigner  des  faints  myftères  ; 
&  les  autres  à  leur  donner  de  la  confiance,  pour 
les  en  approcher  ;  ceux-ci  leur  répétant  mille 
fois  ces  paroles  xz'inhlt^y.^utmcinducat  inàigmy  jhidem^ 
judicium  fibi  mmducat  bibit ,  &  ceux  -  là  les: 
invitant  toujours  par  ces  paroles  confolantes  , 
Uni  manducat  hune  pmem  5  ^vivet  in  sternum  ^  JoAn. 
les  premiers  réduifant  toute  leur  conduite  à 
donner  horreur  des  communions  indignes  j  Se 
les  féconds  femblant  la  rapporter  toute  à  ex- 
citer dans  les  cœurs  le  defir  d'une  fainte  com- 
munion ,  ni  les  uns  ni  les  autres  nes'uniifoient 
parfaitement  pour  l'exécution  des  deffeins  de 
Jefus-Chrift.  S'ils  étoient  convenus  enfemble  , 
on  auroit  fait  de  leurs  divers  fentimens  un 
tempérament  admirable  dont-  l'Eglife  auroit 
profité  ,  &  qui  étoit  le  grand  m.oyen  de  fandi- 
fier  les  pécheurs  5  mais  parce  qu'ils  ne  s'enten- 
doientpas,  &  que  chacun  d'eux  peut-être 
abondoit  en  fon  fens,  ni  les  pécheurs  ni  l'Eglife 
n'en  tiroient  l'avantage  que  Dieu  prétendoit  5 
car  ceux  qui  n'avoieut  dans  la  bouche  que  les 
anâthêmes  de  la. parole  de  Dieu  contre  les  abus' 
de  la  communion ,  fans  jamais  rien  dire  qui 
pût  fervir  d'attrait  à  ce  Sacrement,  alloient  peu 
à  peu  à  en  abolir  l'ufage  ,  &  à  faire  difparoître 
de  la  table  de  l'Epoux  tous  les  conviés  ;  mais 
çeux  auiTi  qui  ne  peiifoient  qu'i  donner  une 
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haute  idée  des  Fruits  de  la  communion  ,  &  qui 
fe  propofoient  d'attirer  à  la  table  du  Sauveur 
un  grand  nombre  de  conviés  ,  fe  mettoient  au 
hazard  comme  les  ferviteurs  de  la  parabole,  d*y 
attirer  indifféremment  les  bons  &  les  mauvais; 
ce  qu'ils  difoient  de  part  &  d'autre  pouvoit 
ctre  vrai ,  &  cependant  ils  ne  difoient  ni  de  part 
ni  d'autre  ce  qui  devoir  produire  Tentier  effet 
du  Sacrement  de  Jefus-Chrift  ,  parce  que  cha- 
cun n'en  difoit  qu'une  partie.  Que  falloit-il 
donc  ?  c'eft  la  judicieufe  remarque  du  .faint 
Evêque  de  Genève  j  il  falloir  dire  tout  join- 
dre aux  menaces  de  ceux-ci  les  invitations  de 
ceux-là.  Dire  aux  pécheurs  :  craignez  d'appro- 
cher de  cette  fainte  table  ,  &  craignez  de  n'en 
approcher  pas  5  craignez  d'en  approcher  fi  vous 
n'avez  pas  la  robe  de  noces,  qui  eft  la  grâce ,  & 
craignez  de  n'en  approcher  pas,  parce  qu'il  n'y 
s.  que  les  ennemis  de  Dieu  qui  en  foient  exclus. 
La  viande  qui  vous  eft  préfentée  efl:  mortelle 
pour  vous  fi  vous  n'en  faites  pas  un  jufte  dif- 
cernement  par  Tefprit  de  la  foi  \  mais  compre- 
nez aufli  que  c'efi:  une  viande  falutaire  ,  fans- 
laquelle  le  fils  de  Dieu  ne  demeurera  point  en 
vous,  ni  vous  en  lui  :  ainfi  tremblez  en  recevant 
cette  viande  ;  car  trembler  refpedlueufement  , 
c'eft  même  une  des  difpofitions  néceffaires  poar 
la  recevoir  :  mais  tremblez  encore  davantage 
fi  vous  ne  la  recevez  pas  ,  parce  que  vous  ne 
voulez  pas  y  apporter  la  préparation  néceffaire: 
voilà  comment  il  falloit  parler. 

tt  c'eft  ,  Chrétiens  ,  le  langage  qu'ont  tenil 
tous  les  Pères  de  l'Eglife  ,  quand  ils  fe  font  ex- 
pliqués fur  cette  matière  j  comme  ces  grands 
hommes  étoient  conduits  par  Tefprit  de  Dieu  , 
ils  n'ont  eu  garde  de  féparer  ces  deux  chofes  ^ 
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qu*ils  fçavoient  bien  n'avoir  jamais  été  féparccs 
dans  rintention  du  Sauveur  du  monde.  Éprou- 
vons-nous, dit  S.  Chryfoftome  ,  &  jugeons- 
nous  ,  de  peur  qu'en  participant  au  corps  de 
J.  G.  nous  n'atririons  fur  nos  têtes  des  charbons 
de  feu,  c'eft-à-dire  l'indignation  de  Dieu  &  fes 
vengeances.  Car  ainfi  ce  Père  s'exprimoit-il>  & 
ces  paroles  étoient  capables  d'infpirer  aux  fidè- 
les qui  l'écoutoient  de  la  frayeur  j  mais  en  mê- 
me tems  il  y  ajoûtoit  le  corredif  ;  Or  je  ne  vous 
dis  point  ceci  afin  que  vous  n'y  participiez  pas, 
à  Dieu  ne  plaife  ,  mais  pour  vous  engag'cr  à  y 
participer  avec  les  difpofitions  &  félon  les  ré- 
gies que  la  loi  de  Dieu  vous  prefcrit  :  Hoc  au-  Chry^^^ 
tem  non  dico  ut  non  accedatis  ,  fed ut  temerenon 
accedatis.  Car  de  même,  pourfuivoit-il,  que  d'y 
participer  indifcrétement ,  c'eft  s'expofer  à  fe 
perdre,  aufli  n*y  point  participer,c'efHa  ruine  & 
la  mort  de  Thomme  chrétien:  Mam ficuttemerè  idem^ 
accedere  ^ericulum  efl ,  ita  cmnino  non  accédera 
famés  eft  ^  mors.  TQn  vois  parmi  vous ,  difoit 
S.  Auguftin ,  qui  fe  retirent  de  la  communion  , 
parce  qu'ils  fe  fentent  coupables  ;  Adverto  non-  Augujl* 
nullos  ex  vohis  commmitonem  decltnare^  idque  ex 
confctentiÂ  ^ravium  deliBorum  :  &  moi ,  repre- 
lîoit-iljdécifion  importante  de  ce  faint  Dodeur, 
je  leur  déclare  que  s'ils  s'en  tiennent  précifé- 
ment  là,  ils  ne  font  qu'augmenter  le  poids  &  le 
nombre  de  leurs-^chés,  en  commettant  encore 
un  nouveau  péché  ,  &  fe  privant  du  plus  né- 
ceffaire  &  du  plus  fouverain  remède  :  Hoc  eft  idem» 
enim  reatum  congregarey  ÇS"  remedium  declinare. 
Je  vous  conjure  donc  ,  mes  Frères,  concluoit- 
il ,  que  fi  quelqu'un  de  vous  fe  juge  indigne 
de  la  communion ,  il  travaille  à  s'en  rendre 
digne,  parce  que  quiconque  n*eft  gas  digue  de 
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Uem,  ce  Sacrement ,  iVeft  pas  digne  de  Dieu  :  §iu^(^ 
fropterhortor  vas,  Fratres,  ut  fi  qui$  ex  vcbisin^ 
dignum  fe  communîone  Ecclefiaflicd  putat ,  dig~ 
num  Çe  factAt.  Voilà  comment  parloient  les  Pè- 
res 3  or  ce  qu'ils  difoient  généralement  &  abfo- 
lument,  eft  encore  plus  vrai  par  rapport  à  ce 
faint  tems  où  le  précepte  de  J.  C.  détermine 
par  celui  de  l'Eglife  ,  impofe  aux  fidèles  une 
obligation  exprefTe  &  particulière  de  commu- 
nier. Telle  eft  la  folemnité  de  Pâques,  à  laquelle 
nous  devons  nous  préparer  chaque  jour  de  ce- 
Carême  j  &  qui  ne  peut  être  célébrée  dans  le 
chriftianifme  que  par  la  manducation  de  l'a- 
gneau 5  qui  eft  J.  C.  Car  fe  contenter  alors  de 
menacer  un  pécheur  de  la  colère  de  Dieu  , 
s'il  eft  affez  téméraire  pour  communier  dans^ 
l'état  de  Ton  péché  ,  &  ne  le  pas  menacea*  de  la: 
colère  du  même  Dieu  s'il  ne  quitte  fonpéché,  & 
s'il  ne  communie  peur  fatisf  aire  à  ce  comman- 
dement, iV//?  mandticpv'veritis  y  c'eft  ne  l'inftrui- 
re  qu'à  demi  &lui  donner  lieu  de  fomenter  par 
là  fon  impénitence.  Il  faut  lui  fignifier  Tordre^ 
du  maître,  j'entends  du  grand  maître  ,  en  lui: 
^  difant  ce  que  le  Sauveur  par  deux  de  fes  difci- 
pies  envoya  dire  à  cet  homme  dont  il  a  voit 
Matth.  choifi  la  maifon  pour  y  faire  la  Pâque  :  Ma- 
3â.  gifler  dicit  y  apud  te  facto  Pafcha.  C'eft  chez' 
vous ,  mon  Frère  ,  ainfi  doit  -  on  parler  à  un 
pécheur  ,  c'eft  chez  vous  ou  plutôt  dans  vous 
que  le  myftère  de  la  Pâque  doit  être  accom- 
pli ,  puifque  le  tems  approche  où  J.  C.  qui' 
eft  la  véritable  Pâque  des  chrétiens  ,  veut  &" 
doit  être  reçu  de  vous  dans  l'adorable  Eucha- 
riftie  ;  Vous  n'y  êtes  pas  difpofé  ,  mais  c'eft 
pour  celamême  qu'on  vous  l'annonce  dé  bonne- 
heure  ,  afia  que  vous  vous  y  dirpofiez  ôc  que 
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l^ous  vous  y  diCpoiîez  férieufement ,  prompte- 
ment  ,  efficacement.  Car  il  n'y  a  point  ici  de 
milieu  pour  vous  :  demeurant  dans  votre  pé- 
ché, &  ne  vous  y  difpofant  pas,  vous  ne  pouvez 
éviter  d'être  ou  un  profanateur  ou  un  défer- 
teur  du  Sacrement  de  Jefus-Chrift  :  un  pro- 
fanateur 5  fi  vous  mangez  cette  Paque  fans 
vous  y  ^tre  préparé  par  une  converfion  fîn- 
çère  ;  un  déferteur  ,  fi  faute  de  préparation  8c 
de  converfion  vous  vous  trouvez  hors  d'état 
de  la  manger.  De  prétendre  qu*on  a  eu  tort 
jde  vous  réduire  à  cette  extrémité,  c'eft  vouloir 
controller  la  conduite  ,  Se  de  TEglife  qui  efl 
votre  mére &  de  Jefus-Chrift  qui  eft  votre 
Dieu  :  de  dire  que  cette  extrémité  peut  vous 
porter  à  des  abus ,  c'eft  vouloir  vous  juftifîer 
par  votre  propre  defordre,  qui  confîfte  à  abufer 
de  tout ,  même  des  chofes  les  plus  faintes. 
Quoi  qu'il  en  foit,  voici  la  peine  dont  l'Eglife, 
£n  vertu  du  pouvoir  qu'elle  a  de  lier  &  de  dé- 
lier ,  eft  en  droit ,  félon  les  Canons ,  de  punir 
•votre  defobéiffance  j  fçavoir,  de  vous  retrancher 
de  fa  communion  comme  un  membre  fcanda- 
Jeux  ,  quand  par  l'endurciffement  de  votre 
cœur  ou  par  un  attachement  opiniâtre  à  l'objet 
de  votre  païïion ,  vous  venez  à  vous  féparer 
vous-même  de  la  communion  du  corps  dej.  C, 
Elle  n'a  point  prétendu  par  là  vous  dreiîer  un 
piège,  ni  vous  expofer  au  péril  d'ajouter  péché 
fur  péché  j  mais  comme  une  mère  zélée ,  elle  a 
prétendu  vous  faire  un  devoir  néceffairc,  un  de- 
voir indifpenfable  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  chri- 
ftianifme  que  vous  profeffez ,  de  plus  falutaire 
pour  vous  8c  de  plus  facré.  Pour  cela  il  faut 
rompre  vos  liens,  &  fortir  des  engagemens  cri- 
minels pu  Y0\\$  êtes  j  mais  ç*eftjuftementàcjuoi 
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tend  le  précepte  de  la  communion.  Pour  cel^ 
il  faut  arracher  Tocii  qui  vous  fcandalife,  c*eft- 
à'dire,  renoncer  à  ce  commerce  qui  eft  le  fcan- 
dale  de  votre  vie  ;  mais  c'eft  enquoi  vous  devez 
admirer  le  précepte  de  la  communion  ,  qui 
vous  force  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  ce  qui  doit 
faire  félon  Dieu  tout  votre  bonheur. 

Et  en  effet ,  quel  a  été  le  deffein  de  TEglifc 
quand  elle  a  établi  ces  loix  rigoureufes  contre 
les  pécheurs  endurcis  ,  qui  defobéiffent  à  fes 
ordres  &  qui  négligent  de  célébrer  la  Paque  ? 
Elle  a  voulu  les  obliger  ,  les  nécefîiterj  &  puif- 
que  le  Saint-Efprit  même  s'en  explique  ainfi,  les 
contraindre  en  quelque  manière  à  fe  purifier  par 
la  pénitence  pour  mériter  d*être  admis  à  la  table 
Luc*i^*  de  Jefus-Chrift  :  Compelle  intrare.  Voilà  Tutile 
contrainte  dont  elle  ufoit  autrefois,  &  la  fainte 
violence  qu'elle  faifoit  à  ces  fortes  de  péclieurs» 
Car  tout  pécheurs  qu'ils  étoient,  ne  ceffant  pas 
d'être  chrétiens  &  fes  enfans  ,  elle  fe  promet- 
toit  de  leur  religion  &  de  leur  foi ,  qu^ils  ne 
feroient  jamais  affez  endurcis  pour  fe  préfenter 
à  cette  table  fans  s'être  auparavant  bien  éprou- 
vés :  auffi  j  tolichés  eux-mêmes  ,  quoique  pé- 
cheurs, d'un  refpeâ:  religieux  &  d'une  profonde 
vénération  pour  ce  Sacrement ,  ils  faifoient 
dans  la  vue  de  le  recevoir  ,  ce  que  jamais  fans 
cela  ils  n'auroient  fait  ;  je  veux  dire  ,  qu'on 
voyoit  en  eux  des  changemens  &  des  réformes, 
à  quoi  tout  autre  motif  ne  les  auroit  jamais 
tngagés.  Cette  obligation  de  manger  la  chair 
d'un  Dieu,  &  d'ailleurs  cette  horreur  de  la  man- 
ger indignement,  voilà  ce  qui  les  convertiffoit, 
voilà  ce  qui  leur  faifoit  prendre  toutes  les 
mefures  néceffaires  pour  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu ,  voilà  ce  qui  arrachoit  de  leurs  cœurs  les 
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paiHons  les  plus  dominantes.  Vous  me  direz  en- 
core une  fois  que  de  là  venoient  aufîi  les  facri- 
léges  :  &  moi  je  réponds  qu'il  n*y  a  rien  en  eiFet 
de  fi  facré  que  l'homme  ne  puiiTe  profaner  , 
mais  qu*il  cft  toujours  vrai  que  le  danger  de 
cette  profanation  n'a  point  empêché  le  Sau- 
veur du  monde  d'obliger  tous  les  fidèles  à  man- 
ger fa  chair/ous  peine  d'une  éternelle  mort;  8c 
^quel'Eglife  fon  époufe  n'auroit  pas  agi  confor- 
mément à  Tes  intentions,  fi  dans  le  même  tems 
qu'elle  publie  aux  fidèles  i'anathême  de  faine 
Paul  contre  les  communions  indignes  ,  elle  ne 
les  réduifoit  par  fes  cenfures  à  Theureufe  né- 
cefiité  d'en  faire  de  faintes  &  de  profitables. 

Cependant  pour  ne  pas  joindre  ces  deux 
vérités  5  voici ,  mes  chers  Auditeurs ,  les  deux 
écueils  où  conduit  aujourd'hui  Tefprit  du  fié- 
cle.  Pourvu  qu'on  perfuade  à  un  pécheur  ôC 
qu'on  obtienne  de  lui  qu'il  fafTe  au  dehors  fon 
devoir  de  chrétien  ,  &  qu'il  s'approche  des  au- 
tels, on  croit  avoir  beaucoup  gagné.  Avec  cela, 
ÔC  cela  feul ,  on  loue  fa  religion ,  on  ne  doute 
point  de  fa  converfionj  on  fe  promet  tout  de  fa 
perfévérance  :  c'eft  le  premier  écueil.  Mais  d'ail» 
leurs  auffi  pourvu  qu'on  fafle  entendre  à  ua 
pécheur  qû'il  n'y  a  point  de  communion  pour 
lui  tandis  qu'il  eft  dans  l'habitude  de  fon  péché, 
on  croit  avoir  tout  fait  ;  &  fi  ce  pécheur  con- 
fe/Tant  fon  indignité,  fe  tient  éloigné  des  autels, 
on. en  eft  content ,  comme  s'il  avoit  accompli 
toute  la  juftice  :  avec  cela  qu'il  perfévcre  dans 
fon  libertinage,  on  k  tolère,  on  le  foulFre.  Vous 
diriez  que  l'éloignement  de  la  communion  met- 
te tout  le  refte  à  cou vert,&  qu'il  lui  foit  permis 
alors  de  vivre  avec  impunité  ,  &  félon  tous 
les  deûrs  de  foa  cœur,  Du  premier  de  ces  deu^ 
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abus,  que  s'enfuit- il?  que  parmi  ceux  qui  com- 
munient il  y  en  a  tant  de  foibles,  tant  d'affoupis 
3c  delanguilTans,  &pour  uferdu  terme  de  faint 
Paul,  tant  qui  dorment  du  fommeilde  la  mort: 
.  Cor»   -^^^^  inter  'vos  multi  infirmi  ^  imbecilles,  çs*  dor^ 
miunt  multi.  Et  qu*arrive-t-il  du  fécond  ?  que 
parmi  ceux  qui  ne  communient  pas  ,  il  y  en  a 
tant  de  fcandaleux,  qui  font  aujourd'hui  comme 
en  po/TefTion  de  ne  donner  plus  à  l'Eglife  nulle 
marque  de  chriftianifme,  puifque  la  plus  e/îen- 
tieile  marque  qui  nous  diftingue  en  qualité  de 
chrétiens  ,  eft  félon  l'Apôtre  ,  la  participation 
<îu  corps  de  Jefus-  Chrift.  De  là  vient  que  par 
un  excès  de  relâchement,  &  même  par  une  mal- 
iieureufe  prefcripti-on ,  on  ne  s'étonne  prefque 
plus  de  voir  des  mondains  &  des  mondaines  , 
qui  de  notoriété  publique  femblent  depuis  plu- 
fîeurs  années  s'être  eux-mêmes  librement  & 
volontairement  excommuniés  5  &  qu'au  mépris 
-de  la  religion  ,  ces  canons  &  ces  loix  fi  faintes 
qui  puniffoient  un  tel  defordre  ,  ne  font  ou 
paroilfent  n'être  plus  de  nul  ufage.  Décadence 
qui  plonge  dans  l'amertume  les  vrais  Pafteurs, 
&  qui  les  jette  dans  le  trouble  lorfqu'ils  font  té- 
moins de  la  perte  de  tant  d'ames..  Et  tout  cela, 
je  le  répète ,  parce  qu'on  n'inftruit  pas  afTez  les 
pécheurs  de  leurs  devoirs ,  parce  qu'on  ne  leur 
^n  fait  pas  connoître  toute  l'étendue  ,  parce 
qu'on  leur  faitfeulement  éviter  un  fcandale  par 
^un  autre  fcandale  j  le  fcandale  de  la  mauvaife 
communion  par  le  fcandale  de  l'impénitence 
&  de  l'irréligion,  ou  le  fcandale  de  l'irréligion 
&  de  l'impénitence  par  le  fcandale  de  la  mau- 
vaife communion  :  au  lieu  de  leur  faire  bien 
entendre  qu'il  ne  fufïlt  pas  de  retrancher  l'un 
JO\i  l'autre  fcandale  3  mais  qu'il  faut  tout  à  U 
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fois  fe  préferver  de  Tun  &  de  l'autre. 

Car  c'eft  pour  les  pécheurs  ,  ô  mon  Dieu  , 
comme  pour  les  juftes,  que  votre  Sacrement  eft 
inftitué.  Je  ne  dis  pas  pour  les  pécheurs  impé- 
nitensj  mais  pour  les  pécheurs  convertis,  pour 
les  pécheurs  changés  &  fandifîés.  Tandis  que 
vous  étiez  fur  la  terre  5  adorable  Sauveur,  vous 
n'avez  pas  dédaigné  de  manger  à  la  table  des? 
pécheurs;  maintenant  par  une  conduite  bien 
différente  ,  mais  toujours  par  le  même  efprit , 
vous  admettez  les  pécheurs  pénitens  à  votre 
table  :  &  comme  autrefois  vous  mangiez  à  la 
table  de  ces  pécheurs  que  votre  grâce  conver- 
tiffoit,  bien  plus  volontiers  qu'à  la  table  des 
Pharifîens  orgueilleux  Sc  Tuperbes. 5  auiripuis-jc 
dire  pour  la  confolation  de  mes  Auditeurs  & 
pour  la  mienne  ,  qu'il  n'y  a  point  de  chrétiens 
plus  favorablement  reçus  de  vous  que  les  pé- 
cheurs qui  fe  convertiffênt  &  qui  renoncent  à 
leur  péché  ,  pour  fe  rapprocher  de  vous.  Mai^ 
cela,  comme  j'ai  dit ,  fuppofe  que  ce  font  des 
pécheurs  fincères  &  qui  agiffent  de  bonne  foi  ; 
car  fî  ce  font  des  mondains  qui  s*aveuglent  &: 
qui  fe  flatent ,  le  refped  prétendu  qu'ils  allè- 
guent pour  s*éloigner  du  Sacrement  de  J.  C. 
n'eft  plus  une  raifon  à  éclaire ir  ,  mais  un  pré- 
texte que  je  dois  lever  dans  la  féconde  partie, 

IL  n*eft  rien  de  plus  fubtllque  Pefprit  du  mon-  I  j. 
de  pour  nous  conduire  à  fes  fins  ,  ni  rien  de  P  a  s.  r. 
plus  artificieux  pour  donner  aux  chofes  la  cou- 
leur &  la  Forme  qu'il  lui  plaît ,  quand  il  s'agit 
de  nous  éblouir  &  de  nous  tromper  dans  le  dif- 
cernement  que  nous  avons  à  faire  des  voies  de 
Dieu.j  car  il  n'y  a  point  alors  de  motif  fpécieux 
qu'il  ne  nous  propofe ,  &  fouvent  nous  nous  y 
Carême.  Tome  /,  E 
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laifTons  furprendre  jufqu'à  nous  perfuader  &  a 
croire  qu'en  nous  éloignant  même  de  Dieu  , 
nous  honorons  Dieu.  Or  voilà  le  caradlcre  de 
ces  autres  pécheurs  dont  j'ai  préfentement  à 
vous  parler  ,  je  veux  dire  de  ces  mondains  , 
qui  fe  flatant  d'avoir  de  la  religion  ,  &  d'agir 
par  efprit  de  religion ,  fe  trompent  eux-mêmes, 
ôc  qui  s'écartant  du  chemin  droit  &  fîmple  de 
la  vérité  ,  fe  font  une  erreur  grofïîère  de  leiif 
prétendue  humilité.  Je  m'explique.  Ils  difent  » 
&  même  ils  le  penfent  ,  que  c'eft  par  refpe£t 
qu'ils  fe  retirent  de  la  communion,  parce  qu'ils 
conviennent  devant  Dieu  qu'ils  en  font  indi- 
gnes. Et  moi  je  foûtiens  que  ce  refped  dans 
eux  eft  un  vain  refped:  :  je  prétends  &  je  vais 
leur  démontrer  c^ue  ce  refpeâ:  >  dans  l'ufage 
qu'ils  en  font.  Se  a  l'examiner  dans  fes  circon- 
ftanceSj  eft  un  faux  refped:.  Enfin  j'ajoute  que 
-c'eft  un  refpeâ:  qui  n'a  nulle  conformité  avec 
celui  qu'ont  fait  paroître  dans  tous  les  tems  les 
vrais  Chrétiens  ,  quand  ils  fe  font  féparés  du 
Sacrement  de  Jefus-Chrift ,  félon  les  régies  & 
l'efprit  de  l'Eglife.  Trois  importantes  réfle- 
xions par  où  j'entreprends,  non  pas  de  les  con- 
fondre ,  mais  de  confondre  dans  leurs  per- 
fonnes  l'efprit  du  monde  qui  les  aveugle  ,  & 
qui  pour  les  attirer  dans  le  précipice  ,  &  pour 
les  perdre  ,  fait  luire  à  leurs  yeux  un  faux  jour 
de  dévotion  jufques  dans  leur  indévotion 
même. 

Je  dis  que  c'eft  un  vain  refpeâ:  ;  en  voici  la 
preuve.  Car  qu*eft-ce  que  j'appelle  vain  refpedl? 
celui  qui  n'opère  rien  ,  qui  n'eft  fuivi  de  rien , 
qui  n'aboutit  à  rien ,  qui  n'engage  à  rien  ,  qui 
ne  fait  rien  faire  pour  fe  rendre  moins  indigne 
de  J,  C.  &  de  fon  Sacrement  -,  celui  qui  laiflè 
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toujours  le  pécheur  dans  Tes  mêmes  imperfe- 
dions  ,  qui  ne  le  rend  ni  plus  fervent ,  ni  pl^s 
régulier  ni  plus  faint  \  en  un  mot ,  celui  dont 
l'unique  marque  eft  de  ne  pas  communier. 
N'eft-ce  pas  là  évidemment  un  refpedl:  inutile 
&  fans  fruit  ?  Or  tel  eft  le  refpeâ:  de  ces  pé- 
cheurs à  qui  j'adrefTe  cette  féconde  inftrudion  ; 
&  s'ils  fçavent  fe  faire  juftice  ,  ils  feront  les 
premiers  à  le  reconnoître.  Et  en  effet ,  (i  le  re- 
îpeâ:  qu'ils  ont  ou  qu'ils  croient  avoir  pour 
J.  C.  étoit  le  vrai  motif  qui  les  éloignât  de  la 
communion ,  ce  motif  a  force  d'agir  &  de  faire 
imprefîion  fur  eux  les  engageroit  à  quelque 
chofe  de  plus  ;  &  pour  peu  qu'il  eût  d'efficace,  au 
moins  paroîtroit-il  dans  leur  conduite  qu'ils  en 
font  touchés.  Or  c'eft  ce  qui  ne  paroît  en  au- 
cune forte.  Car  à  quoi  ce  motif,  s'ils  en  étoient 
réellement  touchés  ,  à  quoi  dans  la  pratique  ce 
fentiment  de  refpedl  les  porteroit-il  ?  A  fe  dé- 
tacher du  monde ,  puifque  c'eft,  de  leur  propre 
aveu ,  l'amour  du  monde  qui  les  rend  indignes 
de  la  table  du  Fils  de  Dieu.  Pénétrés  qu'ils  fe- 
roient  de  leur  indignité ,  &  reconnoiftant  que 
leur  indignité  vient  de  la  pafîîon  maihenreufe 
qu'ils  ont  pour  le  monde ,  pour  les  fauflès  joies 
du  monde  ,  pour  les  divertifîèmens  peu  chré- 
tiens &  dangereux  du  monde  ,  pour  les  intri- 
gues du  monde ,  pour  la  vanité  &  le  luxe  du 
monde  ,  que  feroient-ils  ?  Ils  fe  priveroient  de 
ces  divertilfemens ,  ils  s'interdiroient  ces  plai- 
firs ,  ils  rerrancheroient  ce  luxe ,  ils  renonce- 
roient  à  cette  vanité,  ils  quitteroient  ces  intri- 
gues, &  par  ce  facrifice  parfait  qu'ils  enferoieiac 
à  J.C.  d'indignes  qu'ils  font  de  manger  fa  chair, 
ih  commenceroient  à  s'en  rendre  dignes.  Ce 
font  là  les  folides  témoignages  qu'ils  lui  doft-» 
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iieroient,  &  qu'ils  devroient  lui  donner  de  leur 
r^{pe6l.  Ils  ne  font  rien  de  tout  cela  ;  &  a  juger 
d'eux  par  leurs  œuvres  ,  on  ne  peut  pas  croire 
qu'ils  y  ayent  encore  la  moindre  difpofition  : 
eux-mêmes,  fi  j'en  atteftois  leur  confcience^ils 
avoueroient  qu'ils  en  font  très-éloignes.  lln'eft 
donc  pas  vrai  que  ce  refped  les  touche  autant 
qu'ils  le  prétendent;  ce  n'eft  donc  pas  ce  refped 
qui  les  empêche  d'approcher  des  divins  myftè- 
res.  Mais  quoi  ?  je  l'ai  dit ,  &  je  le  redis  ,  uii 
attachement  opiniâtre  au  monde  &  à  tout  ce 
qui  s'appelle  monde.  Us  font  du  monde ,  &  ce 
monde  que  Dieu  réprouve,  ne  goûte  point  J.C. 
Us  aiment  le  monde  plus  que  J.  -C.  &  voili 
pourquoi  ils  quittent  J.  C.  pour  le  monde» 
Cette  apparence  de  refpeâ:  n'efl:  qu'un  voile 
dont  ils  fe  couvrent  &  dont  leur  amour  propre 
fe  fait  hoiinenr  mais  au  fond  c'eft  le  monde 
qui  les  pofsêde  &  qui  leur  infpire  |)our  la  com- 
munion cette  froideur  ,  cette  indifférence  , 
difons  mieux  ,  ce  dégoût. 

lit  c'eft  ce  que  le  Sauveur  lui-même  a  voulu 
nous  faire  comprendre  dans  la  parabole  des 
conviés  qui  négligèrent  devenir  aufeftin5parce 
que  d'autres  foins  leur  occupoient  l'efprit  &  le 
cœur.  Avec  cette  différence  bien  remarquable  , 
reprend  S.  Auguftin,  qu'au  moins  les  conviés  de 
la  parabole  confefsérenjt  de  bonne  foi  les  vraies 
raifons  qui  les  arrêtèrent,  au  lieu  que  ces  mon- 
dains dont  il  eft  ici  queftion,  affectent  de  ne  pas 
connoître,  &  fe  cachent  à  eux-mêmes  la  caufe 
de  leur  defordre  ;  fe  prévalant  toujours  de  ce 
-vain  prétexte ,  qu'indignes  qu'ils  font  de  com- 
munier ,  le  meilleur  pour  eux  eft  de  s'en  abfte- 
nir;  fe  confolant  intérieurement,  comme  s'ils 
Jiouoroient  par  là  Jefus-Chrift  ,  &  que  Jrfus- 
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Chrift  dût  un  jour  les  récompenfer  de  ce 
qu'ils  abandonnent  fes  Autels  pour  jouir 
plus  en  repos  &  avec  plus  de  liberté  des  plai- 
fîrs  du  {lécle  >  car  voilà  ,  mes  chers  Auditeurs, 
jufqu'où  va  leur  aveuglement.  Et  pour  les 
convaincre ,  ajoûtoit  faint  Chryfoftome  , 
(  ceci  paroît  fans  réplique  )  pour  les  convain- 
cre que  par  rapport  à  eux  ce  prétendu  refped: 
n'eft  qu'un  prétexte  ,  &  non  pas  une  raifon  , 
c'eft  que  pour  communier  plus  rairement  ,  ils 
n'en  communient  pas  plus  dignement,  c'eft-à- 
dire  que  lorfqu'ils  communient ,  ils  ne  s'y  diC- 
polent  pas  mieux  ,  qu'ils  ne  s'éprouvent  pas 
avec  plus  de  foin  ,  qu'ils  ne  s'en  féparent  pas 
plus  du  monde  ,  Se  Ci  j'ofe  ainiî  m'èxprinier  , 
que  pour  recevoir  chez  eux  Jefus-Chrift,  ils  ne 
s'en  mettent  pas  plus  en  frais  ,  fe  perfuadant 
par  la  plus  fauife  de  toutes  les  maximes  ,  que 
communier  peu  ,  fans  y  rien  ajouter  de  plus  , 
doit  leur  tenir  lieu  de  mérite  &  de  tout  mérite  ; 
&  par  une  vifible  erreur  dont  ils  ne  s'apper- 
çoivent  pas ,  mefurant  tout  le  refped  qu'ils 
rendent  au  divin  myftére  ,  non  par  plus  d'at- 
tention fur  eux-mêmes  ,  non  par  plus  de  fidé- 
lité à  leurs  devoirs  ,  non  par  plus  d'exadlitude 
ni  plus  de  régularité  ,  mais  par  Tintervalle  3c 
Tefpace  de  tems  qu'ils  mettent  entre  une  com- 
munion &  l'autre  :  Non  munditiam  antmi ,  fed  chrjf, 
intervalle  temporis  longioris  merïtum  putantes. 
Marque  infaillible ,  dit  ce  Père ,  que  ce  n'eft  ni 
humilité  ,  nirefpeâ: ,  mais  une  illufîon  toute 
pure  de  l'efprit  du  monde  qui  les  féduit. 

Or  je  dis,  Chrétiens  ,  qu'il  eft  d'une  impor- 
tance extrême  de  leur  ôter  ce  prétexte  :  &  com- 
ment ?  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît  ,  non  pas 
ea  leur  facilitant  la  communion ,  ni  en  les  y 
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portant ,  tandis  qu^ils  font  encore  dans  les  cn- 
^agemens  d'une  yie  mondaine  :  je  fçais  trop  ce 
que  la  dignité  de  ce  Sacrement  exige  d'une  ame 
fidelle  j  Se  malheur  a  moi  fi  dans  la  plus  grande 
adion  du  chriftianifme  &  dans  les  difpofitions 
qu'il  y  faut  apporter,  je  venois  jamais  à  ouvrir 
la  porte  aux  moindres  relâchemens  :  mais  j'ap- 
pelle oter  à  une  ame  mondaine  ce  prétexte  , 
Tobliger  à  parler  jufte  ,  &  à  ne  plus  dire  ,  je 
m'éloigne  du  corps  de  Jefus-Chrift  ,  parce  que 
je  le  refpedie  ,  mais  je  m'en  éloigne,  parce  que 
je  fuis  une  ame  libertine  qui  ne  veut  pas  m'af- 
fujettir  aux  faintes  loix  que  ma  religion  me 
prefcrit  pour  en  approcher  ;  je  m'en  éloigne  , 
parce  que  je  fuis  une  ame  difTipée  ,  qui  n'ai  en 
tête  que  le  monde  &  que  monplailîr;  je  m'en 
éloigne  ,  parce  que  fuis  une  ame  lâche  ,  qui 
n'ai  pas  le  courage  de  rien  faire  ni  de  rien  en- 
treprendre pour  mon  falut  j  je  m'en  éloigne  , 
parce  que  j'ai  un  empreffement  pour  les  affaires 
temporelles  ,  qui  me  defféche  le  cœur  &  qui 
ni*endurcit  à  l'égard  de  Dieu  -,  je  m'en  éloigne , 
parce  que  je  ne  puis  me  réfoudre  à  me  mortiV 
fier  ni  à  me  faire  la  mpindre  violence  ;  je  m'en 
éloigne  ,  parce  que  je  veux  vivre  fans  régie  Ôc 
félon  le  caprice  de  mon  humeur.  Obliger, disr-je, 
les  mondains  à  convenir  de  tout  cela  ,  &  leur 
remontrer  cnfuite  le  defordre  de  leur  conduite 
&  l'injure  qu'ils  font  à  Jefus-Chrift  de  négliger 
ainfi  fon  adorable  Sacrement  ;  leur  bien  faire 
entendre  que  non  feulement  il  ne  s'en  tient  pas 
honoré,  mais  que  c'eft  l'outrager,  que  c'eft  l'ir- 
riter ,  que  c'eft  s'attirer  de  fa  part  cette  terrible 
malédi(Stion  ,  par  où  il  conclut  la  parabole  de 
ZtiC,ï/f.  VEw2in^\le  :  Dico  autem  vchis  ,  quod  nemo  i/i- 
forum  iUomm  qui  v^eatt  funt ,  guflabit  eœmm 
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meam  :  ma  table  étoit  prête  &  dreflee  pour 
eux  ,  &  ils  ont  cherché  des  prétextes  pour  s*en 
éloigner  ,  mais  je  fçaurai  bien  les  en  punir  j  car 
je  vous  déclare  que  pas  un  d'eux  ne  fera  reçu 
au  facré  banquet  que  je  leur avois  préparé:  voi- 
là de  quoi  les  détromper  de  la  dangereufe  illu- 
fion  qui  les  aveugle.  Combien  de  fois,  mes  chers 
Auditeurs ,  cette  prédidion  du  Sauveur  du 
monde  ,  quoiqu'elle  ne  foit,  fi  vous  voulez,  que 
comminatoire  ,  s'eft-elle  accomplie  à  la  lettre  ? 
&  combien  de  chrétiens  pour  avoir  abandonné 
pendant  la  vie  l'ufage  de  la  communion  ,  par 
un  fecret  jugement  de  Dieu  en  ont-ils  été 
privés  à  la  mort?  Mais  allons  plus  avant. 

Non  feulement  vain  refped  ,  mais  faux  ref- 
ped  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'eft  pas  accompa- 
gné des  deux  conditions  elfentielles  qu'il  doit 
avoir  j  l'une  efl  la  douleur  ,  &  une  douleur  vi- 
ve d'être  féparé  du  corps  de  Jefus-Chrift  y  l'au- 
tre eft  le  defîr  ,  &  un  defir  fincère  d'en  appro- 
cher ;  deux  conditions  inféparables  du  vrai 
refped,  mais  que  le  mondain,  s'il  veut  bien  ren- 
trer en  lui  -  même ,  ne  trouvera  pas  dans  fon 
cœur.  Douleur  vive  d'être  féparé  du  corps  de 
Jefus-Chrift  \  car  fi  j'honore  Jefus-Chrifl  au- 
tant que  je  dois  l'honorer ,  fî  j'ai  pour  Jefus- 
Chrift  ce  refpedtueux  attachement  dont  je  me 
fiate  5  je  dois  regarder  comme  mon  fouverain 
bien  dans  cette  vie  de  lui  être  uni  j  je  dis  uni 
fur  tout  par  le  Sacrement  qu'il  a  lui-même  in- 
ftitué  pour  entretenir  entre  lui  &  moi  une 
fainte  &  ineffable  union  ;  d'où  il  s'enfuit  que  je 
dois  par  la  même  régie  regarder  comme  mon 
fouverain  mal  d'être  féparé  de  ce  Sacrement , 
dont  la  participation  eft  le  gage  de  ma  béatitu- 
de ,  ou  plutôt  eft  ma  béatitude  anticipée.  Et 
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c'eft  ce  que  S.  Chryfoftome  comprenoit  Ci  bien, 
quand  il  difoit  en  parlant  de  la  communion  : 
Chryf,  Vnus  fn  z>obis  dolor  hs^c  efcâ  prizfari  ;  que  votre 
homiL    grande  douleur  ,   mes  Frères  ,  ou  pour  mieux 
éo.  ad  dire  ,  que  votre  unique  douleur  foit  d'être  pri- 
fop.An-  vés  de  cette  viande  célefte  ,  qui  eft  la  chair  de 
tioch.     Jefus-Chrift.  Votre  unique  douleur ,  Unus  dolor  ; 
car  quels  font  en  comparaifon  de  celui-ci,  tous 
les  autres  fujets  qui  vous  affligent  ?S*il  eft  donc 
•vrai  que  jerefpecle  le  Sacrement  de  Jefus-Chrift 
autant  qu'il  eft  refpedable  ,  &  autant  que  je 
Yeux  paroître  le  refpedler  ,  rien  ne  doit  être 
plus  douloureux  &  plus  affligeant  pour  moi 
que  de  me  voir  privé  de  cette  divine  nourriture, 
&  j'y  dois  être  plus  fenfible  qu'à  toutes  les  per- 
tes du  monde,  qu'à  toutes  les  affligions  du  mon- 
de. Cette  penfée,  je  fuis  féparé  de  mon  Dieu,  fi 
j'ai  de  la  foi,  doit  me  défoler,  doit  me  confter- 
ner  ,  doit  me  jeter  dans  un  abbatement  pareil 
à  celui  d'Efaii  ,  quand  il  fe  vit  exclus  de  la  bé- 
nédiction de  fon  père  ;  &  par  là  j'entre  com- 
me chrétien  dans  le  fentiment  de  S.  Chryfofto- 
me  :  Unus  fit  vobis  dolor  hac  efcâ  privuri. 

Douleur  encore  plus  vive,  fî  j'ai  à  me  repro- 
cher que  c'eft  moi-même  qui  m'en  fépare,  moi- 
même  qui  m'en  fépare  par  mon  infidélité,  moi- 
même  qui  m'en  fépare  par  mon  attachement 
opiniâtre  à  l'objet  d'une  honteufe  paffion  donc 
je  me  fuis  rendu  efclave  ,  moi-même  qui  m'en 
fépare  pour  ne  vouloir  pas  faire  à  Jefus-Chrift 
le  facrifice  qu'il  attend  de  moi  ;  mais  quel  fur- 
croît  de  peine  ,  fi  je  comprends  tout  le  malheur 
d  une  fi  trifte  féparation  ?  Qiiand  l'Eglife,  exer- 
çant fur  les  premiers  chrétiens  la  févérité  de 
fa  difcipline  ,  les  retranchoit  pour  un  tcms  de 
la  communion  ,  que  faifoieat-ils ,  &  quels 
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écôient  leur^  fentimens  ?  Les  Pètes  nous  ap- 
prennent qu*ils  en  tomboient  dans  la  plus  pro- 
fonde triftelTe  ,  qu'ils  gémiflbient  ,  qu'ils  îbu- 
piroient,  qu'ils  verfoicnt  des  torrens  de  larmes, 
qu'ils  regardoient  cet  état  comme  une  répro- 
bation pafTagère.  Ainfî ,  quoique  féparés  de 
Jefus-Chrift)  marquoient-ils  néanmoins  leur 
refped,  &  un  refped  folide  à  Jefus-Chrift. 
Mais  ces  mondains  dont  je  parle  ,  ont-ils  ja- 
mais fenti  les  imptefTions  dé  cette  douleur  chré- 
tienne &  religieufe?  j'en  appelle  au  témoighâge 
de  leur  cœur ,  &  je  les  en  attefte  eux:-mêmes. 
Eloignés  de  la  communion  ,  avec  quelle  tran- 
quillité ne  foutiennent-ils  pas  cet  éloignement? 
avec  quelle  indolence  ne  fe  voient- ils  pas  fé- 
parés du  Dieu  de  leur  falut  ?  avec  quelle  infen* 
fîbilité  ne  s'y  accoutument-ils  pas ,  non  feule- 
ment jufqu'à  n'en  être  plus  affligés  ,  mais  juf- 
qu'à  s'en  trouver  foulagés  ?  La  communion 
dans  le  cours  de  leur  vie  mondaine  eft  un  far- 
deau pefant5&  ils  s'en  déchargent  j  la  commu- 
nion trouble  ou  interrompt  leurs  vains  plai- 
firs  ,  pour  les  goûter  fans  interruption  &  fans 
trouble,  ils  Tabandonnent  :  il  faudroit  pour 
communier,  garder  des  mefures  &  fe  contrain- 
dre j  il  leur  eft  plus  commode  de  s'en  abftenir 
&  de  ne  communier  plus.  Avec  de  telles  difpo- 
fitions  me  perfuaderont-ils  qu'ils  ont  pour  Je- 
fus-Chrift &  fon  Sacrement  un  vrai  refped  ?  & 
s'ils  le  prétendoient  encore ,  n'ai-je  pas  droit  de 
ne  les  en  pas  croire  ? 

Faux  refped  ,  parce  qu'il  n'eft  accompagné 
d'aucun  defir  de  la  communion  :  autre  preuve 
contre  eux.  Car  obfervez  bien ,  Chrétiens  ,  ce 
que  j'ajoute  :  le  refpeél  que  je  dois  avoir  pour 
Jefus-Chrift  ;  peut  bien  m'engager  quelquefois 
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à  me  retirer  pour  un  tems  de  la  communion  ; 
mais  il  ne  doit  jamais,  s'il  eft  véritable,  étein- 
dre en  moi  ni  même  diminuer  le  defir  de  la 
communion;  au  contraire  ,  plus  je  me  trouve 
indigne  de  communier  ,  plus  je  dois  dans  un 
fens  defirer  avec  ardeur  de  communier  y  pour- 
quoi? parce  qu'il  eft  évident  que  ce  defir  eft 
au  moins  une  reflburce  contre  mon  indignité. 
Et  en  efFet  ,  c'eft  par  ce  defir  que  je  reviens  à 
Jefus-Chrift  ,  &  en  vertu  de  ce  defîr  que  je  tâ- 
che à  me  rapprocher  de  lui  ;  c'eft  par  ce  defir 
que  j'en  cherche  tous  les  moyens ,  que  j'en  fur- 
monte  tous  les  obftacles  ,  que  je  fuis  fidèle  à  en 
exécuter  toutes  les  réfolueions  :  tandis  que  ce 
defir  eft  en  moi ,  le  principe  de  la  vie  j  eft  enco- 
re, &  il  n'y  a  rien  dont  je  ne  fois  capable,  au 
lieu  que  ce  defir  ce/Tant ,  je  fiiis  comme  mort , 
n'ayant  plus  aucun  fentiment  qui  me  ramène  à 
Jefus-Chrift,  ni  qui  me  prefTe  de  retourner  à 
lui  }  d'oii  il  s'tnfuit  que  non  feulement  toute 
mon  indignité  fubfifte  ,  mais  que  l'extindion 
de  ce  defir  eft  comme  la  confommation  de 
mon  indignité  :  indignité  confommée  ,  dont 
St.  Ambroife  ne  craignoit  point  d'exagérer  les 
fuites  afFreufes ,  quand  il  foutenoit  que  la  perte 
de  ce  defir  n'étoit  pas  moins  qu'un  préfage  de 
la  réprobation  future  :  Ah  !  Seigneur,  difoit-il, 
c'eft  de  ce  pain  adorable  de  l'Euchariftie  qu'il 
eft  écrit  que  tous  ceux  qui  s'éloignent  de  vous 
périront  ,  c'eft  à-dire  ,  que  tous  ceux  qui  per- 
dent le  defir  de  s'unir  à  vous  ,  feront  re jetés  de 
JimhrO'  vous.  Domine  ,  de  hoc  pane  fcriptum  efi  ,  omnes 
qui  elongant  je  à  te  ^  peribunt, 

Ainfi  le  comprenoient  parfaitement  les  pre^ 
miers  fidèles  -,  j'ën  reviens  à  leur  exemple ,  &  je 
Bc  puis  trop  vous  le  propofcr  :  car  c'eft  pour 
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cela  que  privés  de  l'ufage  des  faints  myftères 
&  de  la  communion  ,  ils  témoignoient  un  em- 
prefTement  fî  vif  &  fi  ardent  d'y  être  rétablis  ; 
c'eft  pour  cela  qu'ils  le  demandoient  avec  tant 
d'inftance  ,  &  que  profternés  aux  pieds  des 
Prêtres ,  ils  les  conjuroient  par  les  entrailles  de 
la  miféricorde  de  J.  C.  de  leur  abbréger  ces 
jours  malheureux  où  ils  vi voient  féparés  de 
leur  Sauveur; c'efl  pour  cela  qu'ils employoient 
même  l'interceffion  des  martyrs ,  Se  en  cela,  dit 
St.  Cyprien  ,  paroiffoit  leilr  refpeâ:  &  leur  vrai 
refpeà:.  Que  fait  le  mondain  ?  content  de  leur 
reffembler  dans  cette  trifle  féparation ,  il  eft  peu 
en  peine  de  les  imiter  fur  le  reftej&  confondant 
avec  la  communion  le  defir  de  la  communion  , 
il  renonce  également  à  l'un  &  à  l'autre ,  &  n'a 
plus  pour  le  Sacrement  de  Jefus-Chrift  qu'une 
indifférence  de  cœur  dont  il  devroit  être  ef- 
frayé. Car  voilàj  mes  chers  Auditeurs,  ce  que  les 
Pères  de  l'Eglife  déploroient  fi  amèrement  ;  voi- 
là ce  qu'ils  regardoient  comme  une  des  plaies 
&  comme  un  des  plus  grands  malheurs  de  leur 
fiécle  ;  voilà  ce  que  faint  Chryfoflome  repro- 
choit  au  peuple  d'Antiocbe  avec  tant  de  force  : 
quelle  honte,  leur  difoit-il,  mes  Frères,  de  voir 
votre  froideur  ,  quand  on  vous  parle  de  rece- 
voir le  Saint  des  Saints  ?  S'agit-il  d'un  fpedacle 
dans  votre  ville?  vous  y  courez  en  foule;  &  rien 
ne  vous  peut  attirer,  quand  il  eft  queftion  de  ve- 
nir prendre  part  au  Sacrifice  de  nos  Autels.  Tou- 
tes vos  places  publiques  ,  tous  vos  amphithéâ- 
tres font  remplis  ,  &  la  table  de  Jefus-Chrift  eft 
vuide.  En  vain  y  fommes-nous  affidus  pour  vous 
diftribuer  les  dons  céleftes  ,  aucun  de  vous  ne 
s'y  préfente  s  Jefus-Chrift  en  perfoane  vous  y 
attend,&  il  y  eft  déiaiffé. Tantôt  ce  Père  leur  re- 
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préfentoit  avec  quel  zélé  ils  s'afTembloient  pour 
écouter  fes  prédications  ,  tandis  qu'ils  en  inar- 
quoient  fî  peu  pour  recevoir  de  Tes  mains  le 
gage  précieux  de  leur  falut.  Tantôt  il  fe  plai- 
gnoit  de  leur  dureté  a  Tcgard  -le  ce  Sacrement 
d'amour  ;  tantôt  il  leur  remettoit  devant  les 
yeux  les  funeftes  confé^u^nces  de  ce  refpeâ: 
mal  entendu  dont  ils  vou'cient  fe  prévaloir  , 
Se  de  l'abus  qu'ils  en  faifoic^t.  Imaginez-vous, 
mes  chers  Auditeurs  ,  que  c'eft  encore  ici  St. 
Chryfoftome  qui  vous  parle  ,  puifqu'en  effet 
c'eft:  lui-même  ,  ou  béniflez  le  Ciel  de  ce  que 
Dieu  dès-  lors  infpiroit  à  ce  grand  homme  ce 
qui  doit  aujourd'hui  confondre  vos  pitoyables  j 
mais  pernicieufes  erreurs. 

Enfin,  j'ai  dit,  &  je  viens  déjà  de  vous  le  faire 
voir  en  partie  ,  que  le  refpeâ:  dont  s'airtorifent 
les  mondains  pour  s'éloigner  de  la  com.mu- 
nion  5  n'a  nulle  conformité  avec  celui  des  pre- 
miers fîécles  de  l'Eglife  j  la  preuve  en  eft  fenfî- 
ble:  car  dans  ces  fiécles  floriffans  du  chriftianif- 
me,  tandis  qu'un  pécheur  demeuroit  féparé  du 
corps  de  Jefus-Chrift ,  il  étoit  dans  les  exerci- 
ces d'une  pénitence  laborieufe ,  à  laquelle  il  fe 
condamnoit ,  Se  dont  il  fubiffoit  avec  courage 
toutes  les  rigueurs^  &  cette  pénitence,  félon  les 
loix  de  l'Eglife  ,  n'étoit  point  une  fimple  céré- 
monie, puifqu'elle  confîdoit  en  de  très-penibles 
auflérités.  L'abftinence  &  le  jeûne  ,  le  fac  Se  la 
cendre,  le  cilice  &  les  macérations  du  corps  en 
croient,  comme  nous  fçavons,  les  accompagne- 
mens  inféparables  î  &  cela  pour  montrer  com- 
bien le  pécheur  honoroir  Jefus-Chrift,  puifqu'il 
voulait  bien  fe  foumettre  à  de  j(i  rigoureufes 
praticiues  ,  &  qu'aux  dépens  de  lui-même  ,  il 
vouloit  bien  faire  à  Jefus-Chrift  une  telle  rc- 
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paration.  Or^  avouons-le  à  notre  honte,  de  pa- 
reilles épreuves  ne  font  ni  du  goiit  ni  de  la  dé- 
votion des  mondains.  De  quelque  refped  qu'ils 
fe  piquent  pour  Jefus-Chrirt,  ils  ne  veulent  pas 
qu'il  leur  en  coûte  tant.  Aveuglés  par  Tefprit 
du  monde  ,  par  cet  efprit  de  mollefle  ,  ils  pré- 
tendent en  être  quittes  a  meilleur  compte. 
Toute  leur  pénitence  fe  termine  à  ne  commu- 
nier plus  3  &  ce  genre  de  pénitence  ne  les  in- 
commode point  i  bien  loin  de  les  incommo- 
der 5  il  flate  leurs  inclinations  &  il  leur  donne 
lieu  de  vivre  dans  une  plus  grande  liberté  , 
difons  mieux  ,  dans  un  plus  grand  libertinage. 
Car  voilà  où  le  prétexte  de  ce  faux  refpedl 
porte  les  chofes  ,  &  plût  au  Ciel  que  ce  que 
je  combats  ici  fut  une  chimère  &  non  une  vé- 
rité. J'achève  ,  &  il  me  refte  à  vous  montrer 
que  ce  prétendu  refped  eft  un  fcandale  dans  le 
pécheur  hypocrite  :  c'eft  la  troificme  partie. 

C'Efl:  une  maxime  communément  reçue ,  que  j  j  j 
ce  qui  eft  bon  en  foi ,  ne  l'ell  pas  toujours  p^j^^ 
par  rapport  au  principe  d'on  il  part ,  &  une  des 
régies  de  la  prudence  humaine  ,  eft  de  tenir  les 
chofes  même  les  plus  faluraires  pour  fufpedleSj 
quand  nous  découvrons  qu'elles  viennent  d'une 
fource  iofedée  &  empoifonnéc  :  or  nous  pou- 
vons &  nous  devoiis  même  appliquer  cette  ré- 
gie à  ce  qui  concerne  la  religion  les  pratiques 
de  piété.  Je  ne  fçais  ,  Chrétiens  ,  fi  vous  avez 
jamais  fait  une  réflexion ,  qiû  m'a  paru  bien  fo- 
lide ,  &  dont  je  fuis  fur  que  vous  comprendrez 
encore  mieux  que  moi  la  vérité  ,  fçavoir  ,  que 
lorfqu'il  s'efl  élevé  dans  le  Chri{liani{n)e  des 
contcftations  fur  le  re'acheniert  ou  la  iévérité 
de  la  difcipline  ;  certains  libertins  du  monde 
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n*ont  prefque  jamais  manqué  a  fe  déclarer  pour 
le  parti  févère  j  non  pas  afin  de  l'embraffer  dans 
la  pratique  &  de  le  fuivre  ,  difpofîtion  dont  ils 
croient  bien  éloignés  -,  mais  ou  par  une  con- 
duite bizarre ,  pour  avoir  le  piaifir  d'en  parler, 
ou  par  un  ijitérêt  fecret ,  pour  s'en  fervir  com- 
me d'un  voile  propre  à  couvrir  d'autres  deffeins, 
Ainfi  tant  de  fois  a-t-on  vu  des  hommes  enga- 
gés d'ailleurs  dans  des  defordres  honteux  ,  des 
hommes  également  corrompus  &  dans  l'efprit 
&  dans  le  cœur  ,  vains  ,  fenfueis  ,  amateurs 
d'eux-mêmes  ,  être  les  premiers  &  les  plus  zélés 
en  apparence  à  s'expliquer  en  faveur  de  la  ré- 
forme &  à  la  maintenir.  Ainfi  a-t-on  vu  des 
femmes  trop  connues  pour  ce  qu'elles  avoient 
été  &  peut-être  pour  ce  qu'elles  étoient  encore  ; 
des  femmes  à  qui  le  pafië  devoit  au  moins  fer- 
mer la  bouche  ,  devenir  les  plus  éloquentes  fur 
la  dépravation  des  mœurs  ,  ne  trouver  rien  d'af- 
fez  exad;  ni  d'afTez  rigide  dans  la  police  de  l*E- 
glife  3  &  en  appeller  fans  cefife  aux  anciens  Ca- 
nons tels  qu'ils  s'obfervoient  dans  leur  première 
inftitution.  Mais  ce  zélé  de  la  pureté  des  mœurs 
&  de  la  perfedion  du  chriftianifme  >  n*eft-il  pas 
louable  dans  un  chrétien  ?  oui  ,  répond  faint 
Bernard  5  mais  autant  qu*il  eft  louable  dans  un 
chrétien,  autant  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  eft- 
il  équivoque  &  douteux  dans  un  libertin ,  &  je 
dois  ,  félon  le  précepte  de  Jefus-Chrift ,  m'en 
défier  comme  de  la  plus  dangereufe  hypocrifie. 

Or  ce  que  remarquoit  en  générai  faint  Ber- 
nard touchant  la  pureté  Se  la  régularité  des 
mœurs  ,  c'eft  encore  plus  particulièrement  & 
plus  fenfiblement  ce  qui  s'eft  vérifié  Se  ce  qui 
fe  vérifie  tous  les  jours  à  l'égard  de  la  commu- 
nion :  car  qu'eft-il  arrivé?  vous  le  fjavezj  on  a 
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parlé,  &  avec  raifon,  des  abus  qui  fe  commet- 
toient  ou  cjui  pouvoient  fe  commettre  dans  la 
fréquentation  du  Sacrement  de  nos  Autels  ,  de 
l'extrême  facilité  avec  laquelle  il  étoit  à  crain- 
dre qu'on  y  admît  les  pécheurs  ,  de  la  nécefTité 
d'en  féparer  pour  un  tems  certaines  ames  im- 
parfaites qui  n'en  profitoient  pas ,  de  la  difcré- 
tion  &  de  la  prudence  que  les  Pafteurs  y  dé- 
voient apporter.   Tout  cela  étoit  bon  ,  faint , 
édifiant,  &  je  ne  doute  point ,  (  appliquez-vous 
s'il  vous  plaît  à  ce  que  je  dis,)  je  ne  doute  point 
que  les  vrais  fidèles  ,  touchés  de  l'intérêt  de 
Dieu  &  de  celui  de  fon  Eglife  ,  n'ayent  eu  des 
intentions  très-pures ,  en  témoignant  là-defTus 
leur  zélé  :  mais  ce  qui  m'étonne  ,  c'eft  que  des 
gens  d'un  caradère  tout  oppofé  ,  j'entends  les 
libertins  du  fiécle  ,  aycnt  prétendu  être  de  la 
partie  ,  &  que  s'ingérant  dans  une  caufe  où  ils 
n'avoient  rien  de  commun  ,  ils  fe  foient  quel- 
quefois montrés  les  plus  vifs  &  les  plus  ardens 
à  faire  valoir  le  refpeél  du  au  Sacrement  de 
Jefus-Chrift  &  à  fon  Corps  adorable  y  ce  qui 
m'étonne  ,  c'efi:  que  des  hommes  qui  parmi  les 
intelligens  paffoient  pour  avoir  peu  de  reli- 
gion ,  des  hommes  engagés  dans  les  derniers 
déréglemens  ,  ayent  afFeéïé  de  parler  avec  plus 
de  chaleur  contre  les  communions  fréquentes  , 
foient  plus  hautement  fcandalifés  fur  ce 
point  des  moindres  relâchemens  ,  ou  réels  ,  ou 
imaginaires ,  &  foient  entrés  dans  cette  qi^- 
ftion  comme  dans  leur  affaire  propre  ;  voilà  ce 
qui  m'a  toujours  furpris. 

Car  enfin  ,  d'où  leur  peut  venir  ce  zélé  ?  im- 
pies comme  je  les  fuppofe  ,  ils  n'ont  pour  tous 
les  autres  devoirs  du  chnftianifme  qu'un  fecret 
mépris  ,  &  ils  tieonent  fur  celui-ci  le  langage 
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des  parfaits  Se  des  fpirituels.  Il  faut  donc  qu'il? 
y  envifagent  quelque  intérêt ,  3c  vous  êtes  trop 
éclairés  pour  ne  pas  comprendre  d'abord  en  | 
quoi  cet  intérêt  confifte  ,  puifqu'il  eft  facile  à 
connoître  ,  &  qu'au  moins  il  eft  certain  qu'en 
parlant  de  la  forte  ils  fe  mettent  en  poffeffioa 
d'être  libertins,  non  feulement  avec  fureté, 
mais  5  fi  j'ofe  le  dire,  avec  honneur  :  car  encore 
une  fois  ,  ce  font  de  ces  hommes  que  St.  Paul 
dépeignoit  à  Timothée  ,  des  hommes  corrom- 
pus dans  le  principe  ,  &  dont  la  foi  eft  comme 
éteinte  }  des  hommes  à  qui  tout  exercice  de 
religion  eft  onéreux  &  qui  veulent  s'en  déchar- 
ger. Cependant,  parce  qu'ils  n'ignorent  pas  que 
la  communion  a  toujours  été  regardée  comme 
une  marque  fpéciale  de  chriftianifme  ,  &  que 
d*y  renoncer  ouvertement,  ce  feroît  une  efpéce 
d'apoftafîe  qu'ils  auroient  peine  à  fou  tenir  ; 
pour  ne  pas  fe  commettre  jufques  la  ,  &  néaii-- 
moins  pour  fecouer  le  joug  qui  les  incommo- 
de, ils  fe  font  un  voile  de  religion  de  leur  pro- 
pre irreligion  ,  (  je  ne  fçais  fi  je  m'explique 
bien  )  &  ils  fe  portent  pour  approbateurs  de 
cette  maxime  qui  va  à  nous  éloigner  de  Jcfus- 
Chrift  par  un  fentiment  de  crainte  &  de  ref- 
peâ: ,  afin  qu'on  ne  puifie  plus  les  djftinguer 
d'avec  les  Chrétiens  même  les  plus  exaàs  > 
puifqu'ils  parlent  comme  eux  &  qu'ils  paroif- 
îent  au/îi  zélés  qu'eux. 

Or  je  prétends  que  ce  langage  dans  la  bou- 
che du  libertin, eft  un  fcandalepour  les  foibles. 
Pourquoi?  encore  un  moment  d'attention,  par- 
ce qu'il  aboutit  à  deux  chofes  éo;alcment  perni- 
cieufes  ,  fçavoir ,  à  décrier  indifféremment  les 
bonnes  &  les  mauvaifes  communions  ,  c'eft  la 
première  i  &  à  àétoumçi  les  ames ,  non  feule.-. 
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ment  de  la  communion  ,  mais  univerfellemenc 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  faint  dans  la  Religion  , 
c'eft  la  féconde.  Je  dis  à  décrier  indifféremment 
les  bonnes  &  les  mauvaifes  communions ,  car 
comme  raifonnoit  fort  bien  S.  Jean  Chryfoflo- 
me  5  s'il  ç(i  toujours  dangereux  en  blâmant  la 
fauffe  piété  ,  de  décréditer  la  vraie  ,  beaucoup 
plus  l'eft  -  il  quand  celui  qui  fe  mêle  d'en  ju- 
ger y  eft  un  efprit  profane  qui  fe  foucie  peu 
de  confondre  l'une  avec  l'autre  ,  ou  plutôt  qui 
n'attaque  l'une  que  parce  qu'il  eft  fecrettement 
ennemi  de  l'autre  ,  Se  qui  bien  loin  d'ufer.  de  la^ 
précaution  néce/Taire  pour  féparer  le  vrai  d'a- 
vec le  faux,,  femble  n'avoir  point  d'autre  but 
que  de  détruire  le  vrai  par  le  faux.  Or  ce  que 
difoit  ce  Père  de  la  dévotion  ,  j'ai  droit  de  le 
dire  ,  &  la  même  expérience  le  confirme  tou* 
chant  la  communion  j  s'il  faut  toujours  crain- 
dre ,  en  condamnant  les  mauvaifes  commu- 
nions ,  de  condamner  les  bonnes  ,  l>eaucoup 
plus  5  quand  celui  qui  s'en  fait  le  cenfeur  ,  eft 
un  efprit  perverti  ,  qui  n'a  ni  pour  les  bonnes 
ni  pour  les  mauvaifes  nul  égard  véritable  ,  & 
qui  ne  compte  pour  rien  de  préjudicier  à  celle- 
ci  en  déclamant  contre  celle-là. 

Et  en  effet ,  a  quoi  fe  termine  le  zélé  ma- 
lin que  jecombats,  que  je  combats,  dis-je,dans 
les  impies  du  fîécle  qui  s'en  prévalent  ,  &  qui 
par  là  troublent  les  ames  juftes  &  innocentes  ? 
à  quoi  fe  réduit  -  il  ?  à  faire  dans  l'Eglife  de 
Dieu  ce  que  faifoient  autrefois  les  enfans  dii^ 
grand  Prêtre  Héli,  qui  détournoient  les  hom- 
mes du  facrifice  5  crime  que^  déteftoit  le  Sei- 
gneur 5  &  pour  lequel  il  les  réprouva  :  Pecca-  j 
ttim  grande  nimis  ,  quia  retrahtbant  hommes  à  2,, 
facrtficio  J)omini  ;  ou  bien,  fi  vous  youlez,  à  re- . 
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noiiveller  ce  que  firent  dans  la  fuite  les  Phari- 
fiens  ,  à  qui  pour  cela  le  Sauveur  du  monde  di- 
foit  avec  indignation  :  malheur  à  vous  qui  fer- 
mez aux  autres  le  Royaume  de  Dieu  y  car  vous 
n'y  entrez  pas  vous-même  ,  &  vous  arrêtez 
encore  ceux  qui  voudroient  y  entrer  ;  Vos  enim 
non  intYMts  ,  nec  introeuntes  finitis  intrctre.  Fi- 
gure fenfiblede  ce  qui  s'accomplit  tous  les  jours 
dans  la  perfonne  de  ces  mondains  ,  qui  par  un 
endure illèment  de  cœur  s'ëtant  eux-mêmes  fé- 
parés  du  divin  myftère  ,  où  félon  la  penfée  de 
îaint  Cy tille  3  le  Royaume  de  Dieu  nous  eft  ou- 
vert ,  voudroient,  s'il  leur  étoit  pofTible,  en  ex- 
clure tous  les  autres  :  voilà  à  quoi  ils  travail- 
lent 5  &  même  à  quoi  ils  parviennent,  en  con- 
trollant  les  gens  de  bien  fur  leurs  communions, 
en  cenfurant  leur  vie  ,  en  critiquant  leur  con- 
duite ,  en  relevant  leurs  moindres  défauts  ,  en 
ne  leur  pardonnant  rien  ,  &  en  leur  faifant  un 
crime  de  tout.  Saint  Auguftin  avec  toutes  fes 
lumières  n'ofoit  pas  defapprouver  l'ufage  de 
communier  tous  les  jours  ;  un  mondain  témé- 
raire &  aveugle  dans  les  chofes  de  Dieu,  le  con- 
damne hardiment  &  fans  héfîter.  Le  dernier 
Concile  fouhaitoit  de  voir  la  fréquente  com- 
munion rétablie  dalas  l'Eglife  ,  &  le  mondain 
Youdroit  au  contraire  l'exterminer  &  l'anéan- 
tir. Ne  penfez  pas,  mes  chers  Auditeurs,  que  par 
là  je  prétende  juftifier  toutes  les  communions 
fréquentes  j  il  y  en  a  de  fréquentes  que  je  déplo- 
rt,  mais  dont  je  lai/Te  à  Dieu  le  jugement  ,c'efl:- 
à  dire,  il  y  en  a  de  fréquentes,  mais  inutiles  j  de 
fréquentes,  mais  lâches  ;  de  fréquentes  ,  mais 
très^peu  édifiantes,  mais  qui  pourroient  même 
plutôt  fcandalifer  qu'édifier.  Peut-être  en  par- 
lerai-je  dans  un  autre  difcours  ,  &  vous  verrez 
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)iien  que  mon  intention  ne  fut  jamais  de  les 
autorifer  :  du  refte  ,  j'ai  dit  que  j'en  laiflbis  à 
Dieu  le  jugement,  parce  qu'autant  que  je  crain- 
drois  de  rien  avancer  qui  favorisât  de  telles 
communions,  autant  me  croirois-je  prévarica- 
teur ,  de  donner  la  moindre  atteinte  aux  com- 
munions fréquentes,  mais  ferventes  j  les  autres 
deshonorent  J.  C.  mais  celles-ci  le  glorifient  ; 
&  comme  je  dirois  anathême  à  quiconque  ap- 
prouveroit  les  communions  vaines  &  impar- 
faites, aufîi  le  dirai-je  toujours  au  libertinage  , 
quand  il  s'élèvera  contre  celles  qui  fanétifient 
les  ames  ,  &  dont  le  Fils  de  Dieu  tire  fa  gloire. 
Qui  pourroit  dire  combien  le  démon  par  ce 
feui  artifice  a  retiré  de  juftes  des  Autels  ?  com- 
bien d'époufes  de  Jefus-Chrift  il  a  troublées 
dans  leurs  faintes  communications  avec  l'E- 
poux célefte  ?  combien  de  communions  dont 
les  Anges  fe  feroient  réjouis  dans  le  ciel  ,  il  a 
comme  interdites  fur  la  terre  ? 

Je  dis  plus  5  de  l'éloignement  de  la  commu- 
nion le  fcandale  pafTe  ,  fi  Ton  n'a  foin  de  s'en 
pré  fer  ver  ,  jufqu'à  l'abandon  &  au  retranche- 
ment de  tout  ce  qui  fe  pratique  de  plus  faint 
dans  le  chriftianifme,  &  c'eft  la  féconde  remar- 
que de  S.Chryfoftome  :  car  fuppofé  ce  principe 
d'une  humilité  feinte  &  mal  conçue  ,  quelle 
conféquence  n'en  peut-on  pas  tirer  ,  &  à  quel 
exercice  de  la  Religion  une  ame  fidelle  n'eft-elie 
pas  tcr^tée  de  renoncer?  Vous  n'êtes  pas  digne 
de  vous  préfenter  à  la  table  de  Jefus  Chrift,  cè 
font  les  paroles  de  S.  Chryfodome  ;  &  êtes-vous 
digne  d'entrer  dans  le  Temple  de  Dieu  ?  &  êtes- 
vous  digne  de  prier  &  d'invoquer  Dieu?  Se  êtes- 
vous  digne  d'entendre  la  parole  de  Dieu  ?  8c 
êtes  -  vous  digne  d'être  admis  à  la  pénitence 
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&  au  tribunal  de  la'  miféricorde  de  Dieu  ?  Se 
êtes  -  vous  digne  de  chanter  avec  TEglife  les 
louanges  de  Dieu  ?  &  êtes-vous  digne  d'affifter 
au  facrificequi  eft  offertà  Dieu?  Il  faudra  donc 
par  la  même  raifon  abandonner  tout  cela ,  Ss. 
que  la  vue  de  votre  indignité  ,  fi  j'ofe  m'expri^- 
mer  de  la  forte  ,  vous  tienne  dans  une  efpéca 
d'excommunication  ,  ou  vous  n'ayez  plus  de 
part  atout  ce  qui  s'appelle  culte  &  devoir  chré-» 
Chryf,  tien  i  Stim,  i?iqmS}  indtgnus  communione  altarisj^ 
ergots'  illâ  quQque  communions  qtiA  mprebihuà 
eft  y  ergo  t5f  illâ  qusL  in  verho  Dei  eft,  Ainfî  con- 
cluoit  ce  faint  Doâ:eur;  &  fans  parler  des- bon- 
nes ames  dont  laïîmplicité  peut:  être  féduite  par 
cette  illufion,  voilà  l'avantage  que  les  libertins 
en  voudroient  remporter  :  ils  fe  feroient  un  plai- 
fir  d'étendre  à  toutes  les  obligations  chrétiennes" 
ces  paroles  du  Centenier,  expliquées  &  corrom- 
pues félon  iQUï  ftns',  Domine  ,  non  fum  dignus  : 
&  comme  ils  s'en  fervent  pour  paroître  ,  tout, 
libertins  qu'ils  font,  humbles  &  religieux,  en  ne 
communiant  pas  5  auffi  pafTant  plus  loin  ,  fe 
fçauroient-ilsbon  gré  d'avoir  trouvé  moyen  de 
ne  paroître  jamais  dans  nos  Temples  par  ref- 
ped,  de  ne  plus  prier  par  refpeâ:,de  s'affranchir 
par  refped  de  tous  leurs  devoirs.  Or  c'eft  là  , 
mes  chers  Auditeurs  ,  le  fcandale  qu'il  falloir 
combattre  :  pardonnez  -  moi  fi  j'en  parle  avec 
quelque  véhémence  j  c'efl  pour  l'intérêt  de 
Jefus-Chrift  &  de  fa  Religion.  Que  les  Prélats 
de  l'Eglife  fafTent  des  Loix  &  des  Ordonnances 
pour  corriger  les  abus  de  là  communion  ,  c'efb 
ce  qui  les  regarde,  &  ce  que  je  refpedlerai  tou- 
jours  i  que  les  Prêtres  &  les  Pafteurs  des  ames 
travaillent  à  y  apporter  remède  ,  c'effc  leur  mi- 
jiiftère;  &  c'eft  pour  ccla  que  Dieu  les  a  établis  » 
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que  les  particuliers  même  y  contribuent ,  fé- 
lon la  mefure  de  la  grâce  que  Dieu  leur  a  don- 
née 5  en  commençant  par  eux-mêmes ,  avant 
que  d'étendre  leur  zélé  fur  les  autres  ,  c'eft  ce 
qui  m'édifiera.  Mais  que  des  mondains  ,  que 
des  profanes,  aveugler  dans  les  chofes  de  Dieu, 
que  des  hommes  peut-être  fans  foi  entrepren- 
nent de  décider  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  la  Religion,  de  la  régler  ,  d'y  mêler  leurs? 
erreurs5leurs  intérêts,  leur  impiété,  c'efl  ce  que 
je  condamnerai  toujours,  &  fur  quoi  je  m'élè- 
verai hautement  contr'eux.  Appliquons-nous , 
îmes  Frères  ,  (c'eft  a  vous  3  qui  je  parle,  Prêtres 
du  Dieu  vivant  &  Miniftres  de  fes  Autels ,  fécu- 
liers  ou  réguliers  )  appliquons-nous  à  préparer 
au  Seigneur  un  peuple  parfait.  Unis  par  le  lieu 
de  la  charité  ,  travaillons  à  convertir  les  pé- 
cheurs ,  à  perfédionner  les  juftes,  à  purifier  les 
ames  fidelles,  pour  les  rendre  dignes  du  Sacre- 
ment de  J.  C.  Voilà  à  quoi  nous  devons  nous 
employer  ;  voilà  le  but  que  nous  devons  nous 
propofer.  Car  je  vous  le  dis  ,  mes  Frères  ,  ja- 
mais TEglife  de  Dieu  ne  fera  fandifiée,  ni  ja- 
mais le  chriftianifme  ne  fera  bien  réformé  , 
que  par  le  bon  ufage  de  la  communion.  Raifon- 
nons  tant  qu'il  nous  plaira  ,  il  en  faudra  tou- 
jours i-evenii:  à  ces  adorables  paroles  du  Sau- 
ireur  :  fi  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
Thomme  ,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous  : 
Nifi  manducaverhis  carne  m  Fi  lit  hominis ,  non 
hahebitis  vitam  in  'vôbis.  Au  contraire  ,  fi 
•quelqu'un  mange  de  ce  pain ,  il  vivra  éternel- 
lemem,  :  §lui  manducat  hune  panem  y  vivet 
in  Aternum  ;  il  vivra  dans  ce  monde  par  la 
grâce  ,  &  dans  l'autre  par  la  gloire ,  ou  nous 
4f  onduife ,  .&ç. 
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SERMON 
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LE  PREMIER  VENDREDI 

DU  CARESME. 

Sur  r  Aumône. 

Cum  ergo  facis  eleemofynam,  noli  tuba  canerc 
ante  te,  fîcut  hypocrita:  faciunt  in  Synagogis 
&  in  vicis,  ut  honorificcntur  ab  hominibus, 

§)uanii  donc  'vous  faites  l* aumône ,  ne  faites  pas 
fonner  de  la  trempette  devant  vous ,  comme 
font  les  hypocrites  dans  les  Synagogues  (5^  dans 
les  places  publiques  pour  être  honorés  des 
hommes.  En  faint  Mathieu  ,  chap.  6. 

Trete 

unique      Si  TEvangile  condamne  ces  ames  vaincs  qui 
du  Roi»  corrompent  les  plus  faintes  œuvres  par  une  in- 
tention criminelle,  &  qui  cherchent  dans  leurs 
aumônes  à  contenter  leur  orgueil  &  à  fc 
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diftînguer  ,  c'eft  encore  avec  bien  plus  de 
raifon  &  plus  de  rigueur  qu'il  doit  con- 
damner ces  ames  dures  qui  laifTent  impitoya- 
blement foufFrir  tant  de  pauvres  ,  &  qui  les 
voient  prefque  réduits  aux  dernières  extré- 
mités ,  fans  ,fe  mettre  en  peine  de  les  afHfter 
dans  leurs  mifères  Se  de  pourvoir 'à  leurs  be- 
foins.  Car  ce  defordre  n'eft-il  pas  plus  con- 
damnable que  l'autre  ?  &  que  ferviroit ,  Chré- 
tiens ,  de  vous  apprendre  quelles  vues  vous 
devez  vous  propofer  en  faifant  Taumône  , 
lorfque  vous  n'êtes  pas  même  inftruits,  ou  que 
vous  paroifTez  au  moins  dans  la  pratique  fi 
peu  perfuadés  du  devoir  indifpenfable  qui 
vous  engage  à  la  faire  ? 

Quand  la  loi  de  Dieu  ne  nous  Fordonneroit 
pas,  faudroit-il  une  autre  loi  que  les  fentimens 
naturels  ?  Et  voilà,  Monfeigneur,  les  heureufes 
difpofitions  que  votre  Altefle  Royale  a  reçues 
en  naiflant,  &  qu*elle  a  fî  bien  cultivées.  Si  les 
Princes  font  les  images  de  Dieu ,  &  fi  la  mifé- 
ricorde  éft  un  des  premiers  caradères  de  la  divi- 
nité ,  je  puis  dire  que  nous  voyons  dans  votre 
Altefle  Royale  les  plus  beaux  traits  de  cet  excel- 
lent modèle.  Car  nous  y  voyons,  Monfeigneur, 
un  Prince  bienfaifant ,  dont  l'inclination  pré- 
dominante eft  d'obliger  &  de  faire  des  grâces  ; 
un  Prince  libéral  &  magnifique  ,  qui  prend 
plaifir  à  difpenfer  fes  dons,  &  qui  met  fa  gran- 
deur à  les  répandre  ,  non  moins  fur  les  petits 
<jue  fur  les  grands  même;  un  Prince  prévenant 
éc  affable  ,  qui  par  des  manières  toujours  en- 
gageantes ,  par  un  accueil  toujours  ouvert  & 
un  vifage  où  la  douceur  efl  peinte  ,  infpire  à 
ceux  qui  l'approchent,  autant  de  confiance  que 
la  pompe  de  fa  Cour,  réclat  de  fa  naiffance^  k 
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dignité  de  fa  perfon»ne  leur  impriment  de  ref- 
pe6l  &  de  vénération  ;  un  Prince  charitable  & 
compati/Tant,  toujours  prêt  à  écouter  les  hum- 
bles fupplications  des  affligés,  &  toujours  dif- 
pofé  à  prendre  en  main  leur  caufe  &  à  défen- 
dre leurs  intérêts.  Ce  ne  font  point  là  ,  Mon- 
feigneur  ,  des  ces  éloges  étudiés  que  la  flaterie 
donne  aux  Princes  ,  &  qui  quelquefois  expri- 
ment plutôt  ce  qu'ils  doivent  être  que  ce  qu'ils 
font  :  je  ne  dis  rien  que  n'ait  dit  cent  fois  avant 
moi  ,  que  ne  dife  encore  tous  les  jours  comme 
moi,  &  aufTi  hautement  que  moi,  tout  ce  peu- 
ple qui  m'écoute  ,  Se  dont  vous  polfédez  les 
cœurs.  Jufte  &  glorieufe  po/fe/Iion,  oii  vous  a 
maintenu  jufqu'à  préfent,  &  où  vous  maintien- 
dra cette  grandeur  d'ame  qui  paroît  en  tout  » 
cette  générofîté  de  fentimens  ,  cette  bonté  de 
naturel ,  tant  d'autres  qualités  que  nouradmi- 
rons  ^  &  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  ,  Monfei- 
gneur  ,  pour  m'acquiter  de  mon  miniftêre  & 
pour  votre  édification,  qui  ne  doivent  pas  feu- 
lement fervir  à  faire  de  votre  Alteflè  Royale  , 
un  Prince  félon  le  cœur  des  hommes  ,  mais  un 
Prince  vraiment  chrétien  &  félon  le  cœur  de 
Dieu.  J'aurai  donc  l'avantage  ,  Monfeigneur  , 
en  parlant  de  Taumône  &  du  foin  des  pauvres, 
d'entrer  dans  vos  vues  &  de  féconder  votre 
zélé.  Les  Pères  femblent  avoir  épuifé  fur  ce 
fujet  leur  éloquence  ;  S.  Jean  Chryfoftome  ne 
faifoit  prefque  pas  un  difcours  au  peuple  qu*il 
ne  recommandât  la  charité  &  la  miféricorde 
chrétienne,  &  c'eft  ce  qui  le  fit  appeller  le  pré- 
dicateur de  l'aumône.  Avant  que  de  propofei: 
mon  deffein  ,  implorons  le  fecours  du  Ciel,  Se 
adrelfons-nous  pour  l'obtenir  à  la  mcre  de  mi- 
iericorde  ,  en  lui  difant  ;  Ave  Maria. 

Rien 
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R ien  iVeft  plus  ordinaire  dans  le  Ghriflia- 
nifmeque  d'entendre  parler  de  l'excellence 
Se  des  avantages  de  l'aumône  i  mais  on  n'eft 
guéres  accoutumé  ,  ou  du  moins  on  ne  fe  plaîc 
guères  à  entendre  parler  du  précepte  &  de  la 
Jiccelïité  de  l'aumône.  Ceux  qui  ne  la  font  pas, 
n'en  ont  communément  nul  fcrupule  ,  &  nç 
«'en  accufent  jamais  au  tribunal  de  la  péniten- 
ce :  &  ceux  qui  la  font  ,  dit  faint  Jean  Chrjr- 
follome  ,  la  regardent  volontiers  comme  une 
oeuvre  de  furérogation  ,  &  non  point  comme 
une  obligation  étroite  &  rigoureufe.  Ils  la 
font:;  mais  au  même  tems  ils  ont  une  fecrette 
complaifancc  de  faire  au  delà  de  leurs  devoirs  ; 
ils  fe  iîatent  de  cette  penfée  ,  Ôc  ils  aiment  à 
s'y  entretenir  5  foit  pour  fe  conferver  la  liberté 
de  ne  pas  donner  ,  foit  pour  s'attribuer  tout  le 
mérite  de  ce  qu'ils  donnent.  C'eft  néanmoins 
une  vérité  inconteftable  5  que  la  Loi  de  Dieu 
^ous  oblige  à  foulager  les  pauvres  par  nos  au- 
mônes ;  &  cette  loi  ,  Chrétiens  ,  eft  fi  févére 
■qu'il  n'y  va  pas  moins  que  de  notre  fa  lut  éter- 
Rel.  Dieu  ne  veut  point  vous^  ôter  le  mérite  de 
votre  charité  quand  vous  faites  l'aumône  ;  mais 
il  n'eft  pas  jufte  auffi  que  vous  lui  ôtiez  o« 
que  vous  prétendiez  lui  ôter  le  pouvoir  qu*il 
&  qu'il  aura  toujours  de  vous  la  comman- 
der :  comme  il  ne  vous  refufe  point  l'un  ,  vous 
ne  pouvez  lui  contefter  l'autre  -,  &  pour  vous 
infpirer  là-delfus  toute  la  foumiffion  nécef- 
iaire ,  il  faut  vous  bien  convaincre  de  trois 
chofes.  En  premier  lieu ,  que  l'aumône  n'efl 
point  un  fimple  confei| ,  mais  un  précepte.  En 
fccond  lieu  ,  que  ce  n'eft  point  un  commande- 
ment vague  de  indéfini ,  mais  déterminé  à  uac 
Carême*  Tomç  /,  f 
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certaine  matière.  En  troifîème  lieu,  que  ce  pré- 
cepte doit  être  obfervé  avec  ordre  &  félon  les 
régies  de  la  charité.  Or  voilà  les  trois  points 
qui  vont  partager  ce  difcours.  Je  dis  donc  qu'il 
y  a  un  précepte  de  l'aumône  ,  &  mon  delîein 
eft  de  vous  faire  voir  fur  quoi  il  eft  fondé  ;  ce 
fera  la  première  partie.  Je  dis  qu'il  y  a  une  ma- 
tière affedée  &  deftinée  de  Dieu  pour  l'aumô- 
ne ,  &  je  prétends  aujourd'hui  vous  la  déter-* 
miner  j  ce  fera  la  féconde  partie.  Enfin  ,  je  dis 
qu'il  y  a  un  ordre  à  garder  dans  l'aumône  ,  8c 
je  veux  vous  le  faire  connoître  ;  ce  fera  la 
conclufion.  Trois  points  de  morale  que  je  vais 
développer  félon  les  principes  les  plus  com- 
muns de  la  Théologie  ;  car  ne  penfez  pas  que 
j'afFede  ici  une  févérité  particulière  &  outrée. 
Quand  il  s'agit  d'obligation  de  confcience , 
fur  tout  de  péché  mortel  ,  nous  ne  devons  dire 
que  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  &  d'inconteftablement 
vrai.  Précepte  de  l'aumône  ,  matière  de  l'au- 
mône ,  ordre  de  l'aumône  ,  c'eft  tout  le  fujet 
de  votre  attention. 

I.  'J  E  y  a  un  précepte  de  l'aumône,  &  ce  précepte 
Part,  l^ur  quoi  eft- il  fondé  ?  ce  précepte  en  quelles 
cbnjondures  ,  en  quelles  nécefTités  des  pauvres 
oblige-t-il  ?  Ce  font  les  points  importans  que 
j'ai  d'abord  à  éclaircir  ,  &  qui  demandent , 
Chrétiens  ,  toute  votre  réflexion.  Qu'il  y  ait 
un  précepte  de  l'aumône  ,  c'eft  une  vérité  con- 
fiante :  le  Sauveur  du  monde  nous  l'a  expreffé- 
ment  déclaré  en  fon  Evangile  ,  &  ce  comman- 
dement eft  fi  rigoureux  ,  qu'il  fuiïira  de  ne 
l'avoir  pas  accompli ,  pour  être  réprouvé  de 
Matth  ^^^^  '  ^  P*^^^  entendre  ce  formidable  arrêt  : 
Vifcedhe  à  me,  malediâi }  retirez-vous  de  moi. 
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maudits.  Mais  où  iront  ils  ,  &  à  quoi  font-ils 
réfervcs  ?  au  feu  éternel  :  In  ignem  Aternum  ; 
pourquoi  ?  en  voici  la  raifon  :  c'efl: ,  dira  le 
Seigneur,  que  j'ai  eu  faim,  &  que  vous  ne  m'a- 
vez pas  donné  à  manger  ;  Efurivi  eniwy  non 
dedijiis  mihi  mcinducare  :  c'eft  que  j'ai  été  ma- 
lade &  en  prifon  ,  &  que  vous  ne  m'avez  pas 
y'ifïté.Infirtnus  ÇS*  tn  carcere,^  non  'vifitaftis  me  : 
c"eft:  que  dans  la  perfonne  des  pauvres  ,  que  je 
regardois  comme  mes  frères,  comme  mes  mem- 
bres vivans  ,  j'ai  fouffert  des  befoins  extrêmes  , 
&:  que  vous  n'avez  pas  penfé  à  me  fecourir  : 
Kudus  y  non  coopemiftis  me,  Chofe  étrange  , 
reprend  S.  Chryfoflome  1  l'Evangile  ae  marque 
point  d'autre  chef  d'accufation  que  celui-là  ; 
comme  fi  toute  la  rigueur  du  jugement  de 
Dieu  devoit  confifter  dans  la  difcuflion  de  ce 
ièul  article  ,  &  que  J.  C.  en  qualité  de  fouve- 
rain  Juge  ne  dût  venir  à  la  fin  des  fiécles  que 
pour  condamner  la  dureté  &  l'infenfibilité  des 
riches  envers  les  pauvres.  Or  ce  Dieu  fi  jufte  ôc 
fi  équitable  ,  ajoute  le  même  Pére  ,  ne  réprou- 
vera jamais  les  hommes  ,  pour  avoir  omis  de 
fimples  confeils,  mais  pour  avoir  violé  fes  pré- 
ceptes. Il  faut  donc,  conclut-il,  que  l'aumonc 
foit  un  précepte  :  cette  preuve  eft  convaincante^ 
&  réfout  en  peu  de  paroles  toute  la  queftion. 

Allons  plus  avant,  Chrétiens,  &  voypns  fur 
quoi  ce  précepte  eft  fondé.  Car  de  là  comme 
d'une  fource  féconde ,  je  tirerai  non  feulement 
de  grandes  lumières  pour  vous  inftruire  ,  mais 
de  puifTans  motifs  pour  vous  exciter  à  la  pra- 
tique d'un  devoir  fi  efTentiel  &  d'une  loi  dont 
la  tranfgreflion  doit  avoir  pour  vous  des  confé- 
quences  fi  affreufes.  Sur  quoi,  dis- je,  eft  fondé 
le  précepte  de  raumone  ?  ceci  eft  remarquable  : 
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fur  deux  titres  ,  répond  le  Dodeur  angélicjue 
faint  Thomas  ,  fçavoir  ,  la  fouveraineté  de 
Dieu  d'une  part  ,  Se  de  Tautre-  l'indigence  du 
prochain  :  deux  principes  d'où  réfulte  pour  les 
riches  du  {i-écle  une  obligation  fi  étroite  que 
rauniône  n'eft  pas  feulement  â  leur  égard  un 
précepte  ,  mais  un  précepte  de  droit  naturel , 
mais  un  précepte  de  droit  divin  ,  &  par  confé- 
cjuent  un  précepte  dont  nulle  puifTance  fur  la, 
terre  ne  les  peut  difpenfer.  Appliquez  vous  ,  & 
lie  perdez  rien  de  cette  morale. 

En  effet,  mes  chers  Auditeurs,  Dieu  efl  le  fou- 
verain  maître  de  vos  biens,  il  en  eft  le  feigneur  , 
il  en  eft  même  abfolument  le  vrai  propriétai- 
re; &  par  comparaifon  de  vous  à  lui,  vous  n'en 
êtes,  à  le  bien  prendre,  que  les  œconomes  &  les 
^ifpenfateurs  j  c'eft  ce  que  la  raifon  &  la  foi 
nous  démontrent  évidemment.  Or  puifque  vos 
biens  font  à  Dieu  par  droit  de  fouveraineté , 
vous  lui  en  devez  le  tribut ,  l'hommage ,  la  re- 
connoiffance  ;  &  puifqu*il  en  a  la  propriété  mê- 
me, &  qu'elle  lui  appartient,  il  en  doit  avoir  les 
fruits.  Que  fait  Dieu,  Chrétiens  ?  Il  affeéle  ce 
tribut  &  ces  fruits  à  la  fubfiftance  des  pauvres, 
e'eft-à-dire  qu'au  lieu  d'exiger  ce  tribut  par  lui- 
même  &  pour  lui-même  ,  ce  qui  ne  convient 
pas  à  fa  grandeur  ,  il  l'exige  par  les  mains  des 
pauvres  ,  ou  plutôt  il  fubftitue  les  pauvres 
pour  l'exiger  en  fon  nom.  Tellement  que  l'au- 
mône,  qui  par  rapport  au  pauvre  eft  un  devoir 
de  charité  &  de  miféricorde  ,  eft  par  rapport  à 
Dieu  un  devoir  de  juftice,  un  devoir  de  dépen- 
dance &  de  fujétion  ;  &  c'eft  ce  que  le  Saint 
Efprit  nous  a  fait  entendre  par  cette  belle  pa- 
PrôV  •  3  •  ^o^^  •  ^onoYûL  Dominum  de  tua  fuhp;antiâ .  Prenez 
garde ,  s'il  vous  plaît ,  il  veut  que  l'homme 
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fafle  honneur  a  Dieu  de  fes  biens  qu'il  a  reçus 
de  la  main  de  Dieu  ;  &  l'homme  ,  dit  S.  Leoiî 
Pape,  s'acquite  de  ce  devoir  ,  en  payant  àDieu> 
&  comme  vaffal ,  &  comme  fujet  ,  les  droits 
dont  il  lui  eft  redevable.  Droits  honorifiques  > 
puifqu'en  effet  ils  honorent  Dieu  ;  mais  au  mê- 
me tems  droits  utiles  &  profitables  aux  pau- 
Yres5à  qui  Dieu  par  fa  providence  les  aréfignés  > 
car  Dieu ,  je  le  répète,  a  établi  les  pauvres  dans 
le  monde  pour  recueillir  fes  droits  en  fa  place  , 
&  l'aumône  eft  le  feul  moyen  par  où  les  riches 
puiffent  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  lui  doivent. 
C'eft  pourquoi  S.  Pierre  Chryfologue  parlant 
des  pauvres  ,  leur  donne  une  qualité  bien  glo- 
rieufe  &  une  commiffion  bien  honorable  ,  lorf- 
qu'il  les  appelle  les  receveurs  du  domaine  de 
Dieu  y  Se  qu'il  nous  fait  confidérer  la  main  du 
pauvre  comme  le  tréfor  de  Dieu  fur  la  terre  : 
Ca^iophylacium  Dei ,  manus  pauperrs. 

Que  fait  donc  le  riche  quand  il  oublie  le  pau- 
vre &  qu'il  lui  refufe  l'aumône  ?  vous  ne  vous 
êtes  peut-être  jamais  formé  l'idée  de  ce  péché  , 
telle  que  je  la  conçois  ,  &  telle  que  l'Ecriture 
même  nous  la  donne.  Je  dis  qu'un  riche  qui 
refufe  au  pauvre  Taumône,  eft  un  fujet  rébelle 
qui  refufe  le  tribut  à  fon  Souverain;  que  c'eft  un 
valfal  orgueilleux ,  qui  par  un  efprit  d'indépen- 
dance ne  veut  pas  reconnoître  fon  Seigneur. 
Excellente  idée  qui  nous  fait  comprendre  d'une 
part  la  fupériorité  infinie  de  l'être  de  Dieu  -,  Se 
de  l'autre  la  nature  de  l'aumône.  Car  de  là  , 
mes  chers  Auditeurs  ,  je  tire  deux  conféquen- 
ces,  qui  ne  peuvent  être  ni  affez  attentivement 
méditées  ,  ni  affez  fortement  prêchées  dans  le 
Chriftianifme,  La  première  ,  qu'il  eft  effentiel 
à  l'aumône  d'être  faite  dans  un  featiment  d'hu- 
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fiiilité  ,  &  que  bien  loin  que  ce  foit  une  œuvre 
propre  à  nous  infpirer  Torgueil  &  à  nous  enfler, 
elle  nous  rieiit  au  contraire  dans  la  foumifFion,, 
en  nous  réduifant  à  la  connoilTance  de  nous.- 
niémes.  Pourquoi  ?  parce  que  l'aumône  eft 
efîentiellement  un  aveu  ,  que  Thomme  fait  à 
Dieu  de  fa  dépendance  5  or  il  n'eft  pas  naturel 
qu'un  fujet  tire  vanité  de  fa  condition  de  fu- 
jet  ,  ni  du  témoignage  même  qu'il  rend  de  fa 
fidélité  3c  de  fon  obéiffance. 

Et  c'eft  le  fecret  que  comprit  parfaitement 
Abraham  >  lorfqu'il  reçut  trois  Anges  dans  fa 
maifon  fous  la  figure  &  fous  l'habit  de  trois 
pauvres.  L'Ecriture  dit  que  ,  pour  fe  difpofer  à 
leur  rendre  ce  devoir  d'hofpitalitéy  il  s'humilia  j 
&  S.  Auguftin  ajoute  que,  profterné  en  leur  pié- 
Augujl.  fence,  les  voyant  trois,  il  n'en  adora  qu'un  :  jyes 
vidity  unum  adoravit.  Qiie  fignifient  ces  pa- 
roles ?  en  adora-t-il  un  des  trois  qu'il  voyoit  ? 
ou  s'élevant  au  deflus  des  trois  ,  en  adora- t-il 
un  quatrième  qu'il  ne  voyoit  pas  ?  Qiielques- 
uns  ont  cru  que  Dieu  dès  lors  par  une  grâce 
particulière  lui  révéla  TauguHe  myftère  de 
l'ineffable  l'rinité  ;  &  que  l'adoration  d'un  feul 
à  la  vue  de  trois  ,  fut  comme  la  confeffion^  de 
foi  qu'en  fit  ce  faint  Patriarche  ,  reconnoi/îant 
en  trois  pcrfonnes  l'unité  d'un  Dieu  \  c'eft  la 
penfée  de  S.  Auguftin,  aufti  folide  qu'ingénieu- 
fe.  Mais  il  me  femble  que  S.  Jérôme  a  pris  la 
chofe  dans  un  fens  plus  naturel  i  &  j'aime  mieux 
dire  avec  lui  ,  qu'Abraham  voyant  trois  pau- 
vres fe  profterna  devant  Dieu,  parce  qu'il  alloit 
payer  à  Dieu  dans  la  perfonne  de  ces  trois  pau- 
vres le  tribut  de  fes  biens,  comme  s'il  eût  ainfi 
voulu  marquer  le  principe  de  l'aumône  qu'il 
alloit  faire  ,  &  nous  montrer  par  fon  exemple 
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avec  quel  efprit  nous  la  devons  faire  nous- 
mêmes.  Car  telle  eft  ,  mes  frères  ,  dit  faine 
Chryfoftome  ,  la  première  vue  que  nous  de- 
yons  avoir  dans  nos  aumônes,  puifqu^  l'aumo^ 
ne  efl  une  efpéce  de  culte  que  nous  rendons 
à  Dieu  j  tel  eft  le  premier  fentiment  que  la  foi 
doit  former  dans  nos  coeurs ,  &  dont  elle  nous 
doit  remplir  ,  un  fentiment  de  vénération  pour 
Dieu.  Que  vais  -  je  faire  par  cette  aumône  ?  je 
vais  reconnoître  l'empire  de  Dieu  fur  moi  y  je 
vais  protefter  à  Dieu  qu'il  eft  mon  Dieu  ,  & 
que  je  fuis  fa  créature.  CXii ,  Seigneur ,  &  c'eft 
pour  cela  que  je  me  mets  en  devoir  d'affifter  le 
pauvre  ,  délaiffé  &  abandonné  :  en  le  foula- 
geantdans  fa  misère,  je  ne  vous  donnerai  rienj 
&  que  pourrois-je  vous  donner  ,  Ô  mon  Dieu  ? 
vous  êtes  trop  riche,  &,je  fuis  trop  foible:  mais 
je  prétends  par  là  même  avouer  ma  foibleffe  j 
je  prétends  confeflèr  par  là  que  tout  ce  que 
j*ai  eft  à  vous  ,  &  que  je  n*ai  rien  qui  ne  relève 
de  vous  ;  ainfî  ,  dis-je ,  y  doit  procéder  un 
chrétien,  qui  veut  fatisfaire  au  précepte  de 
l'aumône  en  chrétien. 

De  là  fuit  une  autre  conféquence ,  que  l'au- 
mône pour  être  faite  dans  la  rigueur  du  pré- 
cepte, doit  être  proportionnée  aux  biens  & 
à  leur  quantités  car  Dieu,  mes  chers  Auditeurs, 
qui  régie  tout  par  fa  fageffe  ,  &  qui  a  tout  fait 
avec  nombre,  poids  &  mefure  ,  exige  de  vous 
ce  tribut  félon  toute  l'étendue  de  votre  pou- 
voir. Les  Princes  de  la  terre  n'en  ufentpas  tou- 
jours de  la  forte  ,  &  fouvent  par  des  raifons  de 
politique  que  la  néceffité  même  autorife  ,  ils  fe 
trouvent  obligés  à  tirer  les  plus  grands  fecours 
de  leurs  moindres  fujcts,  pendant  qu'ils  ména- 
gent les  plus  opulcns  &les  plus  aifés  :  mais  no- 
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tre  Dieu  qui  ne  voit  point  de  néce/Tité  fupérîeuv 
re  à  fa  loi  ,  &c  devant  qui  toutes  les  conditions 
du  monde  ne  font  rien  ,  fans  fe  relâcher  de  fes 
droits  ,  &  fans  égard  à  vos  perfonnes,  fait  une 
impofîtion  réelle  fur  vos  biens.  Etes- vous  dans 
l'abondance  ?  il  attend  de  vous  un  tribut  abon- 
dant i  &  c*eft  vous  flater  ,  ou  pour  mieux  dire, 
c*eft  vous  tromper  vous-mêmes  ,  fi  vous  vous 
en  tenez  quittes  pour  de  légères  aumônes  3. 
quand  vous  pouvez  les  grofTir,  &  que  vous  avez 
de  quoi  fournir  à  de  plus  amples  largê/îes. 
Abus5difoit  S.  Ambroife,  ce  n'eft  point  aumône 
que  de  donner  peu,  lorfqu*on  a  beaucoup  reçu  : 
\Af^hr.         ^ft  ^^^^^^/yw^  e  wultis  pauca  largiri.  Sur 
quoi  ce  faint  Doéleur  ajoûtoit  :  Non  ergo  quiet 
faftidîo  expuas  y  fed  quid  religionis  affeciu  çs* 
fiudio  conféras  penfandum  efl.  Prenez  donc  garde, 
concluoit-il ,  en  parlant  a  un  riche  chrétien  y 
que  l'aumône  n'eft  point  une  œuvre  de  furéro- 
garion,  mais  une  dette  dont  Dieu  vous  a  char- 
gé 5  &  qu'il  ne  s*agit  pas  feulement  pour  vous 
de  donner  aux  pauvres  le  rebut  de  votre  mat- 
fon  ,  &  je  ne  fçais  quels  reftes  de  votre  luxe 
jetés  au  hazard  ou  arrachés  par  importunité ,, 
comme  peut-être  vous  vous  ê-tes  contenté  juf- 
qu'à  préfent  de  le  faire  ;  parce  que  traiter  ainfi 
votre  Dieu  ,  &  le  partager  fi  mal  ,  c'eft  le  mé- 
prifer.  Non  ergo  quid  faftidio  expuas.  Mais  vou- 
lez-vous lui  rendre  ce  qui  lui  eft  du  ?  rentrez  en 
vous-même,  examinez  vos  facultés  &  vos  for- 
ces :  pefez,  mais  dans  la  balance  du  fan£luaire, 
comment  vous  faites  l'aumône,  fi  vous  la  faites 
avec  cet  efprit  d'équité ,  avec  cette  exaâ:e  pro- 
portion que  la  loi  demande  ,  (\  vous  la  faites 
fuffifamment  ,  fi  vous  la  faites  libéralement,  fî 
vous  la  faites  pleinement  3  car  ce  que  vous  àt- 
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vez  craindre  ,  pourfuivoit  St.  Ambroife  ,  c'eft 
qu'au  lieu  d'être  recompenfé  pour  avoir  donné, 
vous  ne  foycz  puni  pour  avoir  donné  trop  peu. 
Metuendum  eji  enim  ne  plus  plecîaris  oh  retenta,  Am 
quàm  compenferis  oh  datA. 

Or,  quel  eft^mes  chers  Auditeurs,  le  grand 
defordre  qui  régne  aujourd'hui  dans  le  monde,, 
je  dis  même  dans  le  monde  chrétien  ?  permet- 
tez-moi de  vous  le  repréfenter  ,  &  portez-ea: 
devant  Dieu  la  confufion.  Quel  eft,  dis-je,  Tin- 
jufte  procédé  des  riches  mondains  ?  le  voici 
ils  mefurent  tout,  hors  l'aumône,  fur  le  pied  ds- 
leurs  revenus  &  de  leurs  biens.  Je  m'explique,. 
Ils  veulent  être  fer  vis  à  proportion  de  leurs 
biens,  ils  veulent  être  vêtus  à  proportion  de 
leurs  biens  ,  ils  veulent  être  logés  ,  meublés  à 
proportion  de  leurs  biens  ,  &  non  feulement  à 
proportion  ,  mais  fouvent  bien  au-delà  de  cette 
proportion  :  car  à  quels  excès  ne  va-t-on  pas  ? 
il  n'y  a  que  l'aumône  où  l'on  ne  fe  pique  de  nul- 
le proporrion,quoiqu'il  n'y  ait  que  l'aumône  où 
la  proportion  foit  un  devoir  indifpenfable.  Car 
en  vérité,mes  Frères,  les  riches  du  fiécle  réglent- 
ils  leurs  aumônes  par  leurs  biens  ?  &  quelle- 
proportion  voyons-nous  entre  ce  qu'il  leur  en^ 
coûte  pour  le  foulagement  des  pauvres  ,  &  ce' 
que  l'efprit  du  monde  leur  fait  facrifier  à  tant 
d'autres  dépenfesP  c'efl-à-dire,  les  riches  dufié-- 
cle  font-ils  magnifiques  dans  leurs  aumônes  5. 
autant  par  proportion  qu'ils  font  fuperbes  dans  ; 
leurs  habits ,  autant  qu'ils  font  fplendides  dans 
leurs  tables ,  autant  qu'ils  font  prodigues  dans 
leur  jeu?  j'en  appelle  à  eux-mêmes.  Eft-ce  de 
leur  part  que  viennent  les  grandes  contribu- 
tions pour  l'entretien  des  pauvres  ?  eft-ce  par  " 
f  ux  q^ue  les  hôpitaux  fubfiftenç  ?  par  eux  q^ue 
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tant  de  malades  font  confolés  ?  par  eux  que  tant 
de  prifbnniers  font  fecourus  ?  Qu'une  famille 
foit  ruinée ,  qu'une  province  foit  dans  la  défo- 
lation  ,  qu'un  établifrement  de  piété  foit  prêt  à 
tomber  j  eft-ce  fur  eux  que  l'on  doit  faire  fonds 
pour  y  pourvoir  ?  N'eil-ce  pas  au  contraire 
dans  les  conditions  ,  dans  les  fortunes  médio- 
cres que  Dieu  par  fa  miféricorde  fait  trouver 
les  plus  abondantes  reffources  ?  combien  dans 
cette  ville  capitale  de  perfonnes  vertueufes  ,  à 
qui  leur  état  ne  fournit  rien  ou  prefque  rien 
au-delà  du  néceffaire  ,  fçavent  néanmoins  mé- 
nager fur  ce  néceffaire  de  quoi  fubvenir  aux 
befoins  des  pauvres  ?  le  dirai-je  ?  combien  de 
pauvres  font  plus  charitables  ,  plus  libéraux 
pour  les  pauvres  que  ces  puilfans  ,  que  ces  opu- 
lens  qui  tiennent  dans  le  monde  les  premières 
places  5  &  que  Dieu  a  comblés  de  fes  bénédic- 
tions temporelles  ?  Cependant ,  c'eft  une  loi ,  & 
une  loi  générale  &  abfolue  ,  que  l'aumône  ôc 
les  biens  doivent  être  proportionnés  ;  &  quand 
Dieu  viendra  vous  juger  ,  il  eft  de  la  foi  qu'il 
prendra  pour  régie  de  fon  jugement  çette  pro- 
portion. Vos  biens  comparés  à  vos  aumônes  , 
ou  vos  aumônes  comparées  à  vos  biens  ,  c'eft 
ce  qui  doit  faire  à  fon  tribunal  ou  votre  jus- 
tification ou  votre  condamnation  :  pourquoi  ? 
parce  qu'étant  le  fouverain  Seigneur  ,  plus  il 
vous  a  fait  part  de  fes  dons  ,  plus  il  a  droit 
d'en  exiger  le  légitime  hommage  ,  &  que  la 
raifon  même  naturelle  le  veut  ain/î.  Souverai- 
neté de  Dieu  ,  premier  fondement  du  précepte 
de  l'aumône.  Quel  eft  le  fécond  ? 

C'eft  l'indigence  5c  la  néceflité  du  prochain  » 
à  quoi  Dieu  vous  oblige  de  pourvoir  ,  Se  par  ti- 
tre de  juftice,&par  titre  de  charité  :  fuiyez-moi. 
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Titre  de  juftice  ,  parce  que  c'efl:  pour  cela  même 
&  uniquement  pour  cela  que  fa  providence 
vous  a  fait  ce  que  vous  êtes ,  &  qu'elle  vous 
a  élevé  a  ce  degré  de  profpériré  qui  vous  diftin- 
gue  j  car  il  faut  vous  détromper  ,  Chrétiens  , 
d'une  erreur  auffi  commune  dans  la  pratique 
qu'elle  eft  infoûtenable  dans  la  fpéculation  ,  Se 
ne  vous  pas  perfuader  ,  fi  vous  êtes  riches ,  que 
vous  le  (oyez  pour  vous-mêmes  -,  ce^ne  font 
point  là  les  vues  de  Dieu  ,  ce  n'eft  point  la  fa 
conduite.  Vo^s  êtes  riches,  mais  pour  qui  ?  pour 
les  pauvres  ySc  s'il  n'y  a  voit  des  pauvres  dans  le 
monde  ,  j'ofe  dire  ,  que  Dieu  l'arbitre  8c  le  fu- 
prême  modérateur  de  toutes  les  conditions  du 
monde  ,  ne  vous  auroit  jamais  donné  ces  biens 
que  vous  poflcdez.  Qu'a-t-il  donc  prétendu,  Se 
que  prétend-il  encore  ?  que  vous  foyez  les  fub- 
ftiturs,  les  miniftres,  les  coopérateurs  de  fa  pro- 
vidence à  l'égard  des  pauvres  :  voilà  ce  qu'il 
s'eft  propofé  ,  &  à  quoi  il  vous  a  deftinés.  Em- 
ploi plus  glorieux  pour  vous  y  emploi  mille  fois 
plus  eftimable  que  vos  richeflès  même  3  car 
qu'eft-ce   pour   des  hommes   que  d'être  les 
coopérateurs  de  leur  Dieu  ?  Or  comprenez  ma 
penfée  :  fi  Dieu  immédiatement  &  par  lui- 
même  avoit  pris  foin  de  pourvoir  aux  befoins 
des  pauvres  ,  il  y  auroit  pourvu  abondamment 
&  en  Dieu.  Vous  donc  les  coopérateurs  de  Dieu^ 
vous  les  minières,  les  fubftituts'de  Dieu,  com- 
ment y  devez  -  vous  fub venir  ?  comme  Dieu  s 
tel  eft  le  foin  dont  il  s'eft  déchargé  fur  vous , 
telle  eft  la  commiftîon  qu'il  vous  a  donnée.  Il 
a  voulu  faire  dépendre  les  pauvres  de  votre 
charité  ,  afin  que  cette  dépendance  fiit  le  lien 
qui  formât  entre  eux  &  vods  une  mutuelle 
fociétc.  M^is  d^lrefte,  ce  que  je  conclus ,  c'efl: 
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^ue  l'aumône  n'efl:  point  feulement  une  cha- 
rite  pure  ,  une  charité  gratuite  ,  puifque  vous 
ne  donnez  au  pauvre  que  ce  que  vous  avez  re- 
çu pour  le  pauvre.  Se  avec  une  obligation  étroi- 
te de  remployer  au  profit  du  pauvre  :  ce  que 
je  conclus  ,  c'eft  que  manquant  à  faire  l'aumô- 
ne ,  ou  la  faifant  au-deilbus  de  votre  condi- 
tion 5  vous  outragez  ,  vous  deshonorez ,  je  dis 
plus,  vous  détruifez  en  quelque  forte,  vous 
anéantilîèz  la  providence  de  Dieu  :  pourquoi  ? 
parce  qu'autant  qu'il  efl:  en  vous  ,  vous  laren- 
de:^  imparfaite  &  defe(5lueufe  -,  parce  que  vous 
autorifez  contre  elle  les  plaintes  &  les  mur- 
mures des  pauvres  i  parce  que  vous  leur  donnez 
un  fpécieux  prétexte  de  Faccufer  >  de  la  blaf- 
phémer  ,  de  la  renoncer. 

Mais  pen fez- vous  que  Dieu  jaloux  de  fa 
gloire.  Se  touché  des  reproches  injurieux  que  lui 
attirent  vos  fordides  épargnes  à  l'égard  des  pau- 
Tres,  ne  les  fafl'e  pas  retomber  fur  vous-mêmes, 
fouvent  par  des  vengeances  d'autant  plus  terri- 
bles qu'elles  font  moins  connues  ?  Je  ne  parle 
point  de  ces  m.alédidions  temporelles  qu'il  ré- 
pand quelquefois  fur  ces  riches  Ci  infenlibles  & 
fi  reflêrrés  ;  je  ne  parle  point  de  ces  renverfe- 
mens  de  fortune  ,  de  ces  coups  imprévus  qui 
partent  de  la  main  du  Dieu  vengeur  des  pau- 
Tres  :  s'il  ne  s'attaque  pas  toujours  à  vos  biens, 
Yous  en  devez  plus  craindre  pour  vos  per fon- 
des ,  vous  en  devez  plus  craindre  pour  votre 
amc  ;  vous  oubliez  fcs  pauvres,  d'autres  ne  les 
oublieront  pas.  Dieu  vous  avoit  élevés  pour 
leur  foulagement  ,  d'autres  feront  fubftitués 
pour  en  être  les  tuteurs  j  mais  en  prenant  fur 
la  terre  votre  place  auprès  des  pauvres  ,  ils 
tant  dans  le  ciel  la  place  qui  vous  étoit  réfcrvée 
auprès  de  Dieu. 
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Titre  de  charité  :  ah  1  mes  chers  Auditeurs  , 
qui  font  ces  infortunés  dont  je  plaide  aujoar- 
cî'hui  la  caufe  ,  &  qui  que  vous  pui/Tiez  être 
félon  le  monde,  ne  font-ce  pas  vos  frères  ?  n'eft- 
ce  pas  dans  le  langage  du  Saint  Efprit ,  votre 
propre  chair  ?  c'eft-à-dire,  ces  pauvres  ne  font-ce 
pas  des  hommes  de  même  nature  que  vous?  ne 
font-ce  pas  les  enfans  de  Dieu  comme  vouSj  ap- 
pelles A  la  même  adoption  que  vous,  à  la  même 
grâce  que  vous  ,  à  la  même  gloire  que  vous  ? 
ne  font-ce  pas  les  héritiers  de  Dieu  ,  les  cohéri- 
tiers de Jefus-Chrifl  auiîi  bien  que  vous  ?  Or  quel 
moyen  ,  reprend  le  difciple  bien  aimé  S.  Jean  , 
que  leur  étant  unis  d'un  nœud  fî  intime  &  par 
tant  d'endroits  ,  vous  les  puifliez  voir  dans  la 
foufFrance^  &  ne  leur  pas  ouvrir  les  entrailles 
de  votre  miférîcordc  ,  ou  que  vous  puifîiez  les 
abandonner  dans  leur  difette  ,  Se  avoir  l'amour 
&  la  charité  de  Dieu  en  vous  ?  Mais  il  vous 
n'avez  pas  alors  l'amour  de  Dieu ,  vous  êtes 
donc  ennemis  de  Dieu:  fî  vous  êtes  ennemis  de 
Dieu  5  vous  avez  donc  violé  un  précepte  de 
Dieu  ;  &  ce  précepte  ne  peut  être  que  l'incon- 
teftable  &  rindifpenfabie  commandement  de 
l'aumône.  §lHi  habuerit  fubfianti^^m  hujus  mun-  ^  jo^n* 
di ,  ^  'vider  it  fratrem  fuum  neceffitatem  h  ad- 
hère ,  clauferit  vifcera  fua  ah  eo  ^  quowodo  ^ 
chzritas  Dei  mmet  in  ee  ? 

Et  ne  penfons  pas  que  ce  devoir  ne  regarde 
que  certaines  néceffités  des  pauvres  plus  pref- 
fantes  &plus  rares  :  quand  je  dis  que  la  juftice> 
que  la  charité  nous  oblige  à  aider  nos  frères 
dans  leurs  befoins,  qu'eft-ce  que  j'entends  ?  be- 
foins  communs  ,  tels  qu'ils  fe  préfentent  tous 
les  jours  à  nos  yeux  ,  ou  tels  que  nous  ne  les 
connoiflbns  pas  i  niais  dont  fans  doute  nous 
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ferions  émus  ,  tout  communs  qu'ils  font,^  d 
nous  étions  plus  attentifs  à  les  découvrir  &  à 
les  connoîcre.  Car  c'eft  une  autre  illufion  non 
moins  grolTicre ,  &  qui  renverfe  toutes  les  loix 
de  l'humanité  ,  de  croite  que  le  précepte  de 
l'aumône  n'eft  rigoureux  qu'à  l'égard  des  né- 
ceflités  extrêmes  des  pauvres  :  outre  ces  ex- 
trêmes néceffités  ,  il  y  a  des  néceiïités  griéves 
&  plus  fréquentes  j  &  fî  Dieu  dans  ces  griéves 
necefîités  nous  permettoit  de  laiffer  les  pau- 
"vtes  fans  fecours  ,  comment  le  Sauveur  du 
monde  en  condamnant  un  jour  tant  de  réprou- 
vés ,  prendroit-il  pour  le  lujet  capital  &  uni- 
verfel  de  leur  réprobation  ,  l'oubli  volontaire 
des  pauvres  1  Y  a-t-il  donc  tant' de  riches  alTez 
impitoyables  ,  pour  voir  périr  un  pauvre  à  leurs 
yeux  ,  pour  le  voir  prefque  réduit  aux  abois  Se 
prêt  à  rendre  l'ame ,  fans  prendre  foin  de  lui 
conferver  la  vie  &  de  le  tirer  d'une  telle  extré- 
mité ?  Y  a-t-il  d'ailleurs  tant  de  pauvres  dans 
un  état  fi  miférable  &  fi  dépourvu  ?  par  con- 
féquent ,  concluent  les  Théologiens  pour  ex- 
pliquer l'Evangile  ,  il  ne  faut  pas  feulement 
l'entendre  de  ces  néceflîtés  extraordinaires,  mais 
des  autres  qui  nous  frappent  plus  communé- 
ment la  vue,  &  à  quoi  Dieu  nous  ordonne  fous 
peine  d'une  damnation  éternelle  ,  d'apporter  le 
remède  qui  dépend  de  nous  &  que  nous  avons 
dans  les  mains  ;  enforte  que  fuivant  la  penfée 
d'un  des  plus  fçavans  hommes  du  fiécle  pafle  , 
un  chrétien  qui  formeroit  ,  ou  qui  forme  ea 
effet  cette  réfolution,  de  ne  faire  l'aumône  que 
dans  les  dernières  nécelTités  des  pauvres,  dès  là 
commet  un  péché  grief ,  &  perd  la  grâce  de 
Dieu  ,  parce  qu'il  eft  dans  une  difpofition  cri- 
minelle &  dans  une  volonté  directement  oppo* 
fée  à  la  loi  de  Dieu. 
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Triftes  vérités  pour  vous  ,  riches  du  monde, 
&  qui  ne  confirment  que  trop  ce  terrible  ana- 
théme  que  le  Fils  de  Dieu  a  prononcé  contre 
vous  :  Va  vohis  divitibus  ,  malheur  à  vous  qui 
vivez  dans  l'opulence:  pourquoi?  parce  que 
votre  opulence  même  a  prefque  toujours  l'un  de 
ces  deux  effets  ,  ou  d'allumer  dans  votre  cœur 
la  cupidité  &  l'envie  d'avoir  ,  au  lieu  de  l'é- 
teindre ,  ou  de  vous  rendre  plus  fenfuels  &  plus 
amateurs  de  vous-mêmes.  Deux  principes  de 
votre  indifférence  pour  les  pauvres  j  car  pofle- 
dés  d'une  avare  convoitire,vous  voulez  profiter 
de  tout  &  ne  vous  dcfTaifir  de  rien.  Toujours 
biens  fur  biens  ,  toujours  acquêts  fur  acquêts  , 
toujours  les  mains  ouvertes  pour  recevoir  ,  & 
jamais  pour  donner  :  que  dis- je  ?  &  fouvent 
même  fallût-il  dépouiller  le  pauvre  &  lui  arra- 
cher le  peu  qui  lui  refte  ,  bien  loin  de  contri- 
buer à  fa  fubfiflance  j  fallût-il  l'opprimer  bien 
loin  de  k  relever ,  tout  n'eft-il  pas  mis  en  ufage 
pour  contenter  la  faim  infatiable  qui  vous  dé- 
vore ?  Les  droits  les  plus  faints  ne  font-ils  pas 
foulés  aux  pieds  ?  ne  fe  porte-t-on  pas  jufqu'à 
la  violence  la  plus  injufte  &  la  plus  criante , 
jufqu'à  la  cruauté ,  jufqu'à  la  barbarie  ?  ou  bien 
idolâtres  de  vos  fens  &  tout  occupés  de  vous- 
mêmes  ,  vous  n'avez  d'attention  que  fur  vous- 
mêmeSjde  fentiment  que  pour  vous-mêmes. Que 
k  pauvre  patiffe  dans  la  difette  ,  que  le  ma- 
lade languiffe  fur  la  paille  ,  que  la  venve  char- 
gée d'enfans  &  percée  de  leurs  cris  ,  reffente 
toutes  leurs  douleurs  &  ne  puiife  répondre  à 
leurs  gémiffemens  que  par  fes  larmes  j  comme 
ce  font  des  maux  étrangers  &  qui  n'approchent 
point  de  vous ,  pourvu  que  votre  fenfualité 
foit  fatisfaite  ,  pourvu  que  votre  corps  ait  tou- 
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tes  fes  commodités  &  toutes  Tes  aifes  ,  voife- 
êtes  cantens  &  vous  ne  penfez  guéies  Ci  les  ai>- 
tres  le  doivent  être.  Mais  Dieu  y  penfe  j  & 
viendra  le  tems  ou  il  fçauua  vous  y  faire  peu- 
fer  malgré  vous  ,  quand  pour  la  juftifîcation 
de  fa  providence  il  vous  demandera  raifon  du 
pauvre,  quand  il  vous  traitera  comme  vous 
avez  traité  le  pauvre  ,  quand  il  vous  jugera 
fans  miféricorde  ,  comme  vous  avez  rejeté  le 
pauvre  fans  compaflîon.  Voilà  ,  mes  chers  Au- 
diteurs ,  fur  quoi  il  faudroit  s'examiner  ,  s'ac- 
cufer  foi-même.  Voilà  de  tous  les  points  de 
confcience,  l'un  des  plus  elfentiels  ,  &  fur  quoi 
les  minîftres  du  Seigneur  devroient  être  plus 
vigilans  &  plus  févères  ,puifqu'il  y  va  de  l'honi- 
neur  de  Dieu  &:  de  rintérêt  du  prochain..  Ce- 
pendant convaincus  du  précepte  de  l'aumône, 
vous  voulez  fçavoir  quelle  en  doit  êtr-e  la  ma- 
tière 5  8c  c'eft  ce  que  je  vais  vous  apprendre 
dans  la  féconde  partie. 

î  L  17  Tablir  le  précepte  de  l'aumône  &  n*en  pas 
Part.  Cj  déterminer  la  matière  ,  c'eft  dans  le  fenti- 
ment  du  doéte  Chancelier  Gerfon  ,  troubler  les 
ames  foibles  &  fcrupuleufes  ,  &  autorifer  fans 
le  prétendre  les  ames  infenfibles  Se  dures  :  c'eft, 
dis-je  5  troubler  les  ames  foibles  &  fcrupuleu- 
fes ,  en  les  jetant  dans  l'embarras  d'une  déci- 
{ion  dont  elles  font  par  elles-mêmes  incapa* 
bles  ,  &  c'eft  autorifer  les  ames  infenfibles  & 
dures ,  en  leur  laiffant  de  vains  prétextes  pour 
éluder  la  Loi  de  Dieu  &  l'obligation  qu'elle 
leur  impofe.  C'eft  ,  ajoutoit  ce  grand  perfon^ 
nage ,  afTigner  au  pauvre  une  dette  fur  le  ri^ 
che  ,  mais  une  dette  fan-s  fonds  ,  une  dette  li~ 
tigieufe ,  une  dette  dont  le  pauvre  fe  verra  im* 
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manquablement  fruftré,  &  dont  le  riche  croira 
toujours  être  en  droit  de  fc  défendre.  Or  il  efi: 
important  &  ncce/Taire  d'obvier  à  de  tels  in- 
convéniens  ;  &  voici  ce  que  la  Théologie  me 
fournit  de  régies  &  de  principes  pour  en  ar- 
rêter les  dangereufes  conféquences.  Elle  m'ap- 
prend que  dans  les  nccefiités  communes  des 
pauvres  ,  c'eft  le  fuperilu  des  riches  qui  doit 
faire  la  matière  de  Taumône  :  voilà  d^abord  ce 
qu'elle  fuppofe,  &  en  le  fuppofant,  elle  fe  fonde 
fur  les  maximes  les  plus  confi:antes  de  la  raifon 
&  de  la  foi  >  car  elle  s'attache  à  la  parole  ex- 
preffe  de  S.  Paul  ,  qui  veut  que  dans  le  chriilia- 
nifme  l'abondance  des  uns  foit  le  fupplément 
de  l'indigence  des  autres  j  Ve^ra  autem  ahun-  2^  Cor^o 
dantia  inopiam  illoru?n  fuppleat.  Or  ce  que  l'A-  g* 
pôtre  appelle  abondance  ,  n'eft  rien  autre  chofe 
que  le  fuperiîu  même  dont  je  parle.  Elle  s'en 
tient  au  confentement  unanime  des  Pères  ,  qui 
s'expliquant  fur  ce  fuper£u ,  l'ont  toujours  re- 
gardé comme  un  bien  qui  appartient  aux  pau- 
vres 5  coinme  un  bien  dont  les  riches  font  fea- 
-lement  les  dépofitaires  8c  les  diftributeurs,com^ 
me  un  bien  qu'ils  ne  peuvent  retenir  dans  les 
nécelfités  publiques  fans  commettre  la  plus  cri- 
minelle injuftice  ,  Se  félon  rexprelTion  de  faint 
Ambroife,  fans  fe  rendre  coupables  de  vol.  Car 
c'efi:  ainfîque  s'en  déclare  ce  faint  Dodeur,don£ 
la  morale  d'^ailleurs  efi:  des  plus  exades  &  d'un 
■caradère  moins  outré  :  Non  enim  majus  crimen  Ambt<, 
eflh^henti  tôlier e  ,  quàm  cùm  abundm  indif^enti 
denecare.  Oui ,  difoît  ce  Père  ,  vous  devez  être 
perfuadé  que  ce  n'eft  pas  un  moindre  crime  , 
de  refufer  au  pauvre  votre  fuperflu  ,  que  de  lui 
enlever  Ton  bien  même.  Elle  s'appuie  fur  le  rai- 
founement  de  faine  Thomas ,  tiré  de  la  nature 
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même  des  chofes,  &  de  l'ordre  primitif  où  Die* 
les  avoir  créées  j  car  dans  la  première  intention 
de  Dieu,  dit  le  Dod:eur  angélique  ,  c'eft-à-dire 
avant  que  le  péché  eût  dépouillé  l'homme  de 
cette  juftice  originelle  qui  tenoit  dans  une  r^gk 
fi  parfaite  fes  affeâ:ions  &  fes  defirs  ,  tous  les 
biens  de  la  terre  étoient  communs  y  ôc  Ci  Dieu 
dans  la  fuite  des  tems  en  a  ordonné  le  partage, 
ce  n'eft  que  pour  corriger  le  defordre  du  péché 
&  pour  réprimer  la  cupidité  de  Thomme  :  Or 
ce  partage  ,  reprend  S.  Thomas  ,  ne  feroit  pas 
l'ouvrage  de  Dieu  ,  fi  le  fuperflu  des  uns  ne 
devoir  être  communiqué  aux  autres. 

Et  en  effet  ,  Chrétiens ,  aie  bien  prendre  , 
>  Dieu  n'a  rien  fait  de  fuperflu  dans  le  monde  » 

&  ce  que  nous  appelions  fuperflu  n'efi:  point  en 
foi  ni  abfolument  fuperflu  j  ou  fi  vous  voulez  , 
ce  qu'il  efl:  pour  le  riche  ,  il  ne  Teft  pas  pour  le 
pauvre.  Pour  le  riche ,  c'eft  fuperflu  j  pour  le  pau*» 
vre  ,  c'eft  néceflàire.  Myftère  de  providence,  & 
d'une  providence  infiniment  fage  j  myftère  que 
le  grand  Apôtre  développoit  aux  Corinthiens  , 
en  leur  faifant  remarquer  comment  Dieu  par  là 
avoir  voulu  rétablir  cette  bienheureufe  égalité 
^  de  l'état  d'innocence  yFeJîra  autem  ahundantia 
g  *  '  illorum  inopiam  fuppUat ,  ut  fiât  AqualitaSificut 
fcriptum  eft\  qui  multum^  nonabundavit^  ÇfT  qui 
modicum  ,  non  minoravit.  Que  votre  abondan- 
ce ,  ce  font  toujours  les  paroles  du  Maître  des 
nations  ,  que  votre  abondance  fupplée  à  la  di- 
fette  de  vos  frères  ,  afin  que  tout  foit  égal,  con- 
formément à  ce  qui  eft  écrit  de  la  manne  qui  fc 
partageoit  de  telle  forte  parmi  le  peuple  ,  que 
l'un  n'en  avoir  ni  plus  ni  moins  que  l'autre,foit 
qu'il  en  eût  beaucoup  ou  peu  recueilli.  Saint 
Tliomas  porte  encore  la  cliofe  plus  loin  ,  &  il 
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foiiticnt  qu'il  eft  même  de  l'avantage  du  riche 
que  Dieu  l'ait  ainfî  ordonné  :  pourquoi?  parce 
que  Cl  le  riche  avoit  du  fuperflu ,  dont  il  ne  fût 
ni  comptable  ni  redevable  aux  pauvres ,  ce  fu- 
peiflu  non  feulement  ne  feroit  plus  un  don  d?e 
Dieu  ,  mais  une  malédidion,  puifque  ce  feront 
un  des  plus  grands  obftacles  du  falut  ;  car  il  efl: 
vrai  que  rien  n'eft  ni  ne  doit  être  plus  dangereux 
pour  le  falut  que  la  fuperfluité  du  bien,  fur  tout 
d'un  bien  abandonné  à  la  difcrétion  &  au  gré 
de  l'amour  propre,  avec  un  pouvoir  fansrcferve 
d'en  difpofer  :  il  a  donc  été  de  la  miféricorde  & 
de  la  providence  de  Dieu  fur  les  riches ,  de  leur 
ôcer  un  pouvoir  dont  infailliblement  ils  abufe- 
roient,  &  de  ne  leur  donner  le  fuperflu  que  pour 
en  faire  part  aux  pauvres.  Tels  font  les  princi- 
pes des  Théologiens.  Mais  quoi  qu'il  en  foit  , 
Chrétiens  ,  de  toutes  ces  réflexions  ,  on  con- 
vient, &  c'eft  un  fentiment  univerfel,  que  le  fu- 
perflu eft  la  matière  de  l'aumône  ,  &  que  vous 
êtes  indifpenfablem.ent  obligés  de  l'employer 
félon  que  les  néceflités  des  pauvres  le  deman- 
dent. Or  ces  néceflités,pourfuivent  les  dodeurs, 
ne  manqueront  jamais  dans  le  monde  ,  &  il  y 
en  aura  toujours  alfez  pour  épuifer  tout  ce  fu- 
perflu ,  quand  les  riches  touchés  de  leurs 
devoirs  f  fatisferont  avec  une  entière  fidélité. 

Mais  qu'eft-ce  que  ce  fuperflu  ?  voiià  l'impor- 
tante Se  l'efTentieUe  queftion  qu'il  s'agit  main- 
tenant de  bien  réfoudre.  Si  je  confulte  la  Théo- 
logie ,  que  me  répond-elle  ?  que  fous  ce  terme 
de  fuperflu  elle  comprend  toutcequi  n'eft  point 
néceflaire  à  l'entretien  honnête  de  la  condition 
&  de  l'état ,  &  c'eft  là  qu'elle  s'en  tient  ;  mais 
c'eft  de  là  même  que  l'ambition  ,  que  le  luxe  » 
que  la  cupidité  ,  que  la  volupté  empruntent  des 
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armes  pour  combattre  le  précepte  de  Taumône  : 
car  de  cette  définition  du  fuperfîu  ,  nai/Tent  les 
prétextes  ,  non  feulement  pour  fecouer  le  joug 
&  pour  s*affi:anchir  de  la  loi  ^  mais  pour  la  dé- 
truire &  pour  l'anéantir  ;  &  fi  nous  ne  les  ren- 
verfons  ,  ces  faux  prétextes  ,  c'effc  ne  rien  faire. 
Ecoutez  donc  ce  cju'oppofènt  les  avares  &  les 
ambitieux  du  fiécle;  ils  n*ont  point ,  difent-ils> 
de  fuperHu,  &  tout  ce  qu'ils  ont  leur  eft  nécef- 
faire  pour  fubfifter  dans  leur  état  &  félon  leur 
état: mais  voici  ma  réponfe ,  &  je  dis  qu'il  faut 
examiner  fur  cela  deux  chofes  ;  en  premier  lieu, 
quel  eft  cet  état  ;  Se  en  fécond  lieu  ce  qui  eft  né- 
cefTaire  dans  cet  état.  Qiiel  eft  cet  état  ?  eft-ce 
un  état  chrétien,  ou  eft-ce  un  état  payen  ?  eft-  ce 
un  état  réel ,  ou  eft-ce  un  état  imaginaire  ?  eft* 
ce  un  état  borné  ,  ou  eft-ce  un  état  fans  limi- 
tes ?  eft-ce  un  état  dont  Dieu  foit  l'auteur,  ou 
eft'Ce  un  état  que  fe  foie  fait  une  pafîion  aveu- 
gle ?  car  voilà  le  nœud  de  toute  la  difficulté.  Si 
c'eft  un  état  qui  n'ait  point  de  bornes  ,  un  état 
qui  ne  foit  fondé  que  fur  les  vaftes  idées  de  vo- 
tre orgueil ,  un  état  dont  le  paganifme  même 
auroit  condamné  les  abus ,  &  dont  le  fafte 
immodéré  foit  le  fcandale  &  la  honte  du  chrif- 
tianifme  ,  ah  I  mon  cher  Auditeur ,  je  conçois 
alors  comment  il  peut  être  vrai  que  vous 
n'ayez  point  de  fuperflu  ,  comment  il  eft  po/fi- 
ble  que  le  néceftliire  même  vous  manque  ;  car 
pour  maintenir  ces  fortes  d'états  ,  à  peine  des 
revenus  immenfes  fuffiroient-ils  ,  &  bien  loin 
d'en  avoir  trop  ,  on  n'en  a  jamais  affez.  C'eft  , 
dis-je  y  ce  que  je  comprends  :  mais  ce  que  je  ne 
comprends  pas  ,  c'eft  qu'étant  chrétiens  comme 
vous  l'êtes  ,  vous  apportiez  une  tellé  excufe 
pour  vous  difpenfer  de  raumôae.  En  eftet  >  fi 
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ces  fortes  d'états  prétendus  étoïent  aiitorifés,  & 
s'il  étoit  permis  de  les  maintenir  ,  que  deviea- 
droit  donc  le  précepte  de  l'aumône?  ou  plutôt, 
que  deviendroient  les  pauvres  en  faveur  de  qui 
Dieu  Ta  porté  ?  où  trou veroit-on 'pour  leur 
entretien  du  fuperfiu  dans  le  monde  ?  &  fau- 
droit-il  que  Dieu  fans  cefle  fît  des  miracles 
pour  y  pourvoir  ? 

Mais  n'entrons  point,  je  le  veux,  Chrétiens  , 
rfans  la  dif<:ufrîon  de  vos  états  ;  fuppofons-les 
tels  que  vous  les  imaginez  ,  tels  que  votre  pré-- 
fomption  v5us  le^  fait  envifager  ;  voyons  feu-! 
iement  ce  qu'il  y  a  dans  ces  états  ou  de  nécef-- 
faire  pour  vous  ou  de  fuperfiu.  Or  j'appelle  au 
moins  fuperfiu  ce  qui  vous  eft  ,  je  ne  dis  pas 
prccifément  inutile  ,  mais  même  évidemment 
préjudiciable.  Ca-r  pour  ne  rien  exagérer,  je  ne^ 
prends  de  ces  états  que  ce  qui  fer t  à  en  fomen- 
ter les  déréglemens,  les  excès,  les  crimes,  &  cela 
me  fufiit  pour  y  trouver  du  fuperfiu.  J'appelle 
fuperfiu  ce  que  vous  donnez  tous  les  jours  à 
Tos  débauches, à  vos  plaifirs  honteux:  renoncez 
à  cette  idole  dont  vous  êtes  adorateur,  &  vous 
aurez  du  fuperfiu.  J'appelle  fuperfiu  ,  femme 
mondaine,  ce  que  vous  dépenfez,difons  mieux, 
ce  que  vous  prodiguez  en  mille  ajuftemens  fri- 
voles ,  qui  entretiennent  votre  luxe,  qui  fe- 
r-ont  peut-être  un  jour  le  fujet  de  votre  répro- 
bation :  retranchez  une  partie  de  ces  vanités  > 
&  vous  aurez  du  fuperfiu.  J'appelle  fuperfiu  ce 
que  vous  ne  craignez  pas.  de  rifquer  à  un  jeu 
qui  ne  vous  divertit  plus,  mais  qui  vous  atta- 
che ,  mais  qui  vous  pallions ,  mais  qui  vous 
dérégie  ^  miais  fur  tout  qui  vous  ruine  &  qui 
•vous  damne  :  facriiiez  ce  jeu  ,  &  vous  aurez 
du  fuperfiu.  Quoi  doue?  vous  avez  de  quoi. 
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fournir  à  vos  pafîîons  ,  &  à  vos  pafîîons  les 
plus  déréglées  tout  ce  qu'elles  demandent  j  &c 
vous  prétendez  ne  point  avoir  de  fuperflu  ? 
vous  avez  du  fuperflu  pour  tout  ce  qu'il  vous 
plaît ,  &  vous  n'en  avez  point  pour  les  pau- 
vres ?  Voilà  ce  que  le  devoir  de  mon  miniîtèrc 
m'oblige  à  vous  repréfenter ,  &  ce  que  je  vous 
conjure  de  vouloir  bien  vous  repréfenter  à 
T-ous-mêmes. 

Mais  ne  puis-je  pas  me  fervir  de  ce  fuperflu, 
pour  m'aggrandir  &  pour  accroître  ma  fortune? 
Ah  !  Chrétiens  ,  voici  l'écueil  &  la  pierre  de 
fcandale  pour  tous  les  riches  du  fîécle  :  ce  defir 
de  s'aggrandir,  de  s'élever,  de  parvenir  a  tout, 
fans  jamais  borner  fes  vues.  Se  fans  jamais  dire, 
c'eft  a/Tez.  Mais  enfin  ,  ce  defir  eft-il  criminel  ? 
car  il  faut  parler  exactement  &  dans  la  rigueur 
de  l'école.  Hé  bien  ,  j'y  confcns ,  parlons  dans 
la  rigueur  de  l'école  ,  elle  me  fera  avantageufe, 
&  je  ne  crains  point  qu'elle  afFoibliffe  la  vérité 
que  je  vous  prêche.  Je  ne  dis  rien  de  ceux  qui 
revêtus  des  bénéfices  &  des  dignités  de  l'Eglife, 
voudroient  employer  le  fuperflu  des  revenus 
eccléfiaftiques  à  fe  faire  une  fortune  &  à  fe 
dirtinguer  dans  le  monde  ;  ils  Içavent  mieux 
que  moi  quels  anathêmes  l'Eglife  a  fulminés 
contre  ce  defordre  ;  ils  fçavent  que  le  relâche- 
ment de  la  morale  n'a  point  encore  été  jufqu*à 
favorifer  làdefl'us  en  aucune  forte  leur  ambition 
&  leur  convoitife;  ils  fçavent  avec  quelle  févéritc 
les  Théologiens  les  moins  étroits  &  les  plus  in- 
dulgens  ont  raifonné  fur  l'emploisde  ce  fuper- 
flu ,  qui  même  indépendamment  des  pauvres , 
n'appartient  point  aux  riches  bénéfîciers  j  &  ils 
n'ignorent  pas  que  tout  ufage  profane  qu'ils  en 
font ,  efl:  de  l'aveu  de  tous  les  Docteurs  &  iu- 
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conteftablement  un  faGrilége.  Que  (î  vous  me 
demandiez  à  quoi  leur  fert  donc  cette  multi- 
plicité debénéfices, qu'ils  techerchent  avec  tant 
d'ardeur  ,  &c  qu'ils  pourfuivent  avec  tant  d'em- 
preirement,  puifqu^elle  ne  fait  qu'augmenter  le 
poids  de  leurs  obligations  ,  fans  leur  pouvoir 
être  de  nul  avantage,  par  rapport  à  ces  fins  hu- 
maines d'accroiffement  &  d'élévation  j  c'efi:  fui: 
quoi  je  n'aurois  garde  ici  de  m'étendre,  &  j'ai- 
merois  mieux  m'en  rapporter  à  leurs  confcien- 
ces  que  de  faire  une  cenfure  de  leur  conduire  , 
dont  vous  feriez  peu  édifiés  ,  &  dont  peut-être 
ils  feroient  encore  moins  touchés.  Ainfi  reve- 
nons au  point  &  à  la  queftion  générale, 

Eft-ce  un  defir  injude  ou  criminel  que  de 
vouloir aggrandir  fon  état?  Non,  Chrétiens,  il 
ne  l'eft  pas  toujours ,  ou  fi  vous  voulez  ,  il  ne 
l'eft  pas  en  foi.  Mais  prenez  bien  garde  aux 
conditions  requifes  afin  qu'il  ne  le  foit  pas  ,  & 
voyez  fi  de  tous  les  defirs  que  Ton  peut  former, 
il  y  en  a  un  plus  dangereux  Se  communément 
plus  pernicieux.  Je  veux  qu'il  vous  foit  permis 
d'aggrandir  votre  état  ;  mais  comment  ?  félon 
les  loix  de  votre  religion  :  par  exemple  ,  qu'il 
vous  foit  permis  d'acheter  cette  charge,  fi  vous 
avez  le  mérite  néceffaire  pour  l'exercer,  fi  vous 
êtes  capable  d'y  glorifier  Dieu ,  fi  c'eft  pour 
l'utilité  publique;  car  pourquoi  vous  éleverez- 
vous  aux  dépens  du  public  &  de  Dieu  même  ? 
Or  combien  de  riches  néanmoins  voyons-nous 
tous  les  jours  ainfi  s'élever?  Il  étoit  de  l'intérêt 
de  Dieu  ,  que  cet  homme  qui  n'a  ni  confcience 
ni  probité  ,  n'eût  jamais  le  pouvoir  &  l'auto- 
rité entre  les  mains  ;  8c  toutefois  parce  qu'il 
étoit  riche,  il  afçu  monter  aux  premiers  rangs, 
^  parvenir  à  tout*  L*ignorance  &  Tincapacité 
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<îe  celui-ci  dévoient  l'exclure  de  toutes  aiSFaires 
&  de  toute  adminiftration  ;  mais  parce  qu*ii 
étoit  opulent ,  fa  préfomption  Ta  porté  à  vou- 
loir erre  afTis  fur  les  tribunaux  de  la  juftice  pour 
décider  &  pour  juger.  Cependant  fi  l'un  & 
l'autre  ne  fe  fût  point  mis  en  tête  d'aggrandir 
fon  état  5  ils  auroient  eu  l'un  &  l'autre  du  fu- 
pcrflu  3  &  c'eft  de  ce  fuperflu  qu'ils  auroient 
accompli  le  précepte  de  l'aumône.  Mais  cette 
morale  nous  conduit  trop  loin. 

Je  veux  5  Chrétiens  ,  qu'il  vous  foit  permis 
d'aggrandir  votre  ^tat,  pourvu  que  vous  vous 
conteniez  dans  les  termes  d'une  modeftie  rai- 
fonnable  &  fage ,  &que  ce  defir  n'aille  pas  juf- 
qu  à  l'infini.  Pourquoi  ?  non  feulement  parce 
qu'il  n'eft  rien  de  plus  oppofé  à  l'efprit  du  chri- 
ftianifine  que  de  vouloir  toujours  s'élever ,  8c 
que  cela  feul ,  dit  faint  Bernard  ,  eft  un  crime 
devant  Dieu  ;  mais  parce  qu'il  s'enfuivroit  de  là 
que  le  commandement  de  l'aumône  ne  feroit 
plus  qu'un  commandement  chimérique  &  en 
fpéculation.  Car  il  eft  évident  que  les  riches 
ayant  droit  alors,  comme  ils  l' auroient,  d'épar- 
gner tout  ,  de  ménager  tout  ,  de  retenir  tout, 
il  n'y  auroit  plus  de  fuperflu  dans  le  monde  ;  & 
^u'ainfi  le  précepte  de  l'aumône  ne  feroit  plus 
que  l'ombre  d'une  ancienne  loi ,  qui  obligeoic 
nos  Pères  tandis  que  la  fimplicité  du  fiécle  bor- 
noit  leurs  vues  &  les  fîxoit  à  un  état ,  mais  qui 
dans  la  fuite  auroit  perdu  toute  fa  force,  depuis 
que  la  fcience  du  monde  nous  a  infpiré  de  plus 
hautes  idées.  Se  appris  à  bâtir  de  grandes  for- 
tunes. Or  dites-moi ,  mes  chers  Auditeurs  ,  fi 
cette  conféquence  eft  foiitenable  ? 

Je  veux  qu'il  vous  foit  permis  d'aggrandir 
votre  état ,   pourvu  qu'en  même  tems  vos 

aumônes 
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aumônes  grofTi/Tent  à  proportion  ,  &  que  vous 
pofîez  pour  principe  qu'elles  font  une  partie  Se 
une  partie  eflentielle  de  votre  état.  Mais  ce  que 
je  veux  fur  tout ,  retenez  bien  cette  maxime , 
c'eft  qu'il  ne  vous  foit  point  permis  d'aggrandir 
votre  état  qu'après  que  vous  aurez  pourvu 
aux  néceïïités  des  pauvres ,  Se  qu'autant  que 
les  néceflités  des  pauvres  pourront  s'accorder 
avec  cette  nouvelle  grandeur.  Eft-il  rien  de 
plus  jufte?  Qiioi,  mon  Frère,  vous  travaillerez 
par  de  continuelles  Se  de  longues  épargnes  à 
vous  établir  &  à  vous  pouffer  dans  le  monde» 
pendant  que  les  pauvres  foufFriront  ?  Au  lieu, 
de  les  foulager  vous  n'aurez  point  d'autre  fbia 
que  d'amaffer  Se  d'acquérir;  &  vous  infulterez, 
pour  ainiî  parler,  à  leur  mifère,  en  leur  faifant 
voir  dans  votre  élévation  l'éclat  Se  la  pompe 
qui  vous  environne  ?  Non ,  mon  Dieu ,  direz- 
vous  fî  VOU5  êtes  Chrétien  ,  il  n'en  ira  pas  de 
Ricme  :  je  fçais  trop  à  quoi  m'engage  la  cha- 
rité que  je  dois  à  mon  prochain.  Il  n'eft  pas 
iiéceuaire  que  je  fois  plus  riche  ni  plus  grand  j 
mais  il  eft  néceffaire  que  vos  pauvres  fubU- 
ftent.  Mon  premier  devoir  fera  donc  de  les  fe- 
courir  j  Se  tandis  que  je  les  verrai  dans  l'indi- 
gence, je  ne  regarderai  le  fuperiîu  de  mes  biens 
que  comme  un  dépôt  que  vous  m'avez  confié 
pour  eux.  Voilà  comment  vous  parlerez  :  Se  fi 
la  néceffité  des  pauvres  devenoit  extrême  ,  non 
feulement  vous  y  empioirez  le  fuperflu  ,  mais; 
k  néceffaire  même  de  votre  état  :  pourquoi  > 
parce  que  vous  devez  aimer  votre  prochain 
préférablement  à  votre  état  ;  &  s'il  faut  rabat- 
tre quelque  chofe  de  votre  état  pour  confer- 
ver  votre  frère  ,  c'eft  à  quoi  vous  devez  cou- 
fentir  Se  vous  foumettre ,  afin  que  votre  frèie 
Carême.  Tome  L  G 
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ne  péi'ifTe  pas.  Ainfî  l'enfeigne  toute  récole. 

Et  quand  je  dis  néceffité  extrême  du  pro- 
chain ,  je  n'entends  pas  feulement  nécefTité  ex- 
trême par  rapport  à  la  vie  ,  j'entends  nécefTité 
extrême  par  rapport  aux  biens  ,  à  l'honneur  ,  à 
la  liberté.  Je  m'explique.  Vous  fçavez  que  ce 
malheureux  doit  languir  des  années  entières 
dans  une  prifon ,  fî  l'on  ne  contribue  à  fa  déli- 
vrance ;  vous  fçavez  que  cette  jeune  perfonne 
va  fe  perdre  ,  fi  l'on  ne  s'empreffe  de  l'aider  : 
c'eft  du  nécefîaire  même  de  votre  état  que  leur 
doit  venir  ce  fecours  ;  par  quelle  raifon  ?  parce 
que  ce  font  là  des  néceftités  extrêmes.  Telle  eft 
ma  penfée  5  &  ce  que  je  penfe  n'eft  point  ce  qui 
s'appelle  morale  févère ,  puifque  c'eft  la  morale 
même  de  ceux  qu'on  a  le  plus  foupçonnés  & 
accufés  de  relâchement. 

Ah  !  Chrétiens ,  qu'il  y  a  de  vérités  dont  on 
n'eft  pas  encore  perfuadé  dans  le  chriftianifme  l 
Je  vois  bien  ,  reprend  faint  Auguftin  dans  fes 
commentaires  fur  le  pfeaume  trente-huitième; 
(  &  j'avoue,  mes  Frères  ,  que  voici  le  feul  pré- 
texte  qui  feroit  capable  de  m'arrêter,  &  que 
j'aurois  peine  à  combattre  ,  fî  ce  faint  Dodeur 
ne  l'avoit  lui-même  détruit  )  je  vois  ce  que 
vous  m'allez  oppofer.  Vous  dites  que  vous  avez 
une  famille  &  des  enfans  à  pourvoir;  d'où  vous 
concluez  que  vous  pouvez  donc  garder  votre 
Augufl.  fuperflu  :  Video  quid  diâurus  es  ;  filits  fervio. 
Mais  je  vous  réponds ,  ajoute  ce  Père,  que  fous 
une  apparence  de  piété,  cette  parole  n'eft  qu'une 
vaine  excufe  de  votre  iniquité  :  Sed  hAc  'vox 
pietatisy  excufatio  e.fl  iniquttatis.  Non  ,  Chré- 
tiens ,  ce  prétexte  ,  tout  fpécieux  qu'il  efl,  ne 
vous  juftifîera  jamais  devant  Dieu  jfoit  que  vous 
ayez  des  enfans  à  établir  ou  non,  du  moment 
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que  vous  avez  du  fuperflu  ,  vous  le  devez  aux: 
pauvres  ,  félon  les  régies  de  la  charité  ;  car  ces 
régies  font  faites  pour  vous^  &  elles  n*ont  rien 
d'incompatible  avec  vos  autres  devoirs.  Vous 
devez  pourvoir  vos  enfans  ;  mais  vous  ne  de- 
vez pas  oublier  les  membres  de  Jefus-Chrift.  Si 
Dieu  vous  avoit  chargé  d'une  plus  nombreufe 
famille  ,  vous  fçauriez  bien  partager  vos  foins 
paternels  entre  tous  les  fujets  dont  elle  feroit 
compofée.  Or  regardez  ce  pauvre  comme  un 
enfant  de  furcroît  dans  votre  maifon.  Excel- 
knte  pratique  ,  d*adopter  les  pauvres  qui  repré- 
•fentent  Jefus-Chrift ,  &  de  les  mettre  au  nom- 
bre de  vos  enfans  l 

Mais  enfin  ,  ajoutez-vous ,  les  tems  font 
mauvais  ,  chacun  foulFre  ;  &  n'eft-il  pas  alors 
de  la  prudence  depenfer  à  l'avenir,  &  de  garder 
fon  revenu  ?  C'eft  ce  que  la  prudence  vous 
diéle  ;  mais  une  prudence  réprouvée,  une  pru- 
dence charnelle  &  ennemie  de  Dieu.  Tout  le 
monde  fouiFre  &  eft  incommodé,  j'en  conviens  ; 
mais  après  tout,  fî  j'en  jugeois  par  les  apparen- 
ces ,  peut-être  aurois-je  peine  à  en  convenir  : 
car  jamais  le  fafte  ,  jamais  le  luxe  fut-il  plus 
grand  qu'il  l'eft  aujourd'hui  ?  &  qui  fçait  fî  ce 
n'e(t  point  pour  cela  que  Dieu  nous  châtie  ; 
Dieu,  dis- je,  qui  félon  l'Ecriture,  a  en  horreur 
le  pauvre  fuperbe  ?  Mais  encore  une  fois  ,  je  le 
veux,  les  tems  font  mauvais  ;  &  que  concluez- 
vous  de  là  ?  Si  tout  le  monde  fouffre ,  les  pau- 
vres ne  fouffrent-ils  point?  &  fi  les  foufFrances 
des  pauvres  fe  trouvent  jufques  chez  les  riches, 
à  quoi  doivent  être  réduits  les  pauvres  même? 
Or  à  qui  eft-ced'afiifter  ceux  qui  fouffrent  plus, 
fi  ce  n'eft  pas  à  ceux  qui  fouffrent  moins  ?  Eft- 
çc  donc  bien  raifonner  de  dire  que  vous  ayex 
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droit  de  retenir  votre  fuperflu.,  parce  que  les 
tems  font  mauvais  ,  piiifque  c'eft  juftemexic 
pour  cela  même  que  vous  ne  le  pouvez  retenir 
fans  crime  ,  &  que  vous  êtes  dans  une  obliga- 
tion particulière  de  le  donner  ? 

Cette  morale  vous  étonne  Se  vous  paroît 
n'aller  à  rien  moins  qu  a  la  damnation  de  tous 
les  riches.  Il  me  fuffit  de  vous  répondre  avec  le 
Chancelier  Gerfon  ,  que  c€  n'eft  point  cette 
morale  qui  damne  les  riches  ,  mais  que  ce  font 
les  riches  qui  fe  damnent  pour  ne  vouloir  pas 
fuivre  cette  morale  :  aufîî  le  Fils  de  Dieu  n'at- 
tribue point  la  réprobation  du  mauvais  riche  de 
l'Evangile  à  une  autre  caufe.  De  conclure  que 
tous  les  riches  font  damnés,  c'efl:  mal  penfer  de 
fon  prochain,  c'eft  vouloir  entrer  dans  les  con- 
feils  de  Dieu  &  juger  des  autres  avec  témérité 
^  avec  malignité.  Faifons  notre  devoir  ,  mes 
Frères  ,  dit  faint  Auguftin  ,  &  il  ne  nous  arri- 
vera jamais  de  tirer  de  pareilles  conféquences. 
Quand  nous  ferons  charitables  &  miféricor- 
dieux,  nous  trouverons  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
le  font  auflî-bien  que  nous  ,  &  qui  le  font  plus 
que  nous.  Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  cher  Audi- 
teur ,  n'abufez  point  du  fuperflu  de  vos  biens  ; 
&  puifque  Dieu  vous  le  demande  pour  fervir  à 
•votre  falut,  ne  le  faites  pas  fervir  à  votre  perte 
éternelle.  Souvenez-vous  qu'il  le  faudra  laiffer 
un  jour,  ce  fuperflu ,  &  qu'après  vous  être  rendu 
odieux  dans  le  monde  en  le  réfervant ,  après 
vous  être  attiré  la  haine  de  Dieu,  vous  le  quit- 
terez à  la  mort  :  au  lieu  qu'en  le  confacrant  à 
la  charité,  vous  le  ménagez  pour  le  ciel.  Souve- 
nez-vous que  rien  même  n'engagera  plus  Dieu 
à  verfer  fur  vous  fes  bénédictions  temporel- 
,ks  ,  qu'un  ftint  ufage  de  vos  biens  en  faveui: 
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aes  pauvres  ;  la  parole  de  Jefus-Chrift  y  eft 
exprefTe  :  donnez ,  Se  vous  recevrez.  Ache- 
vons :  précepte  de  l'aumône  ,  matière  de  l'au- 
mône, c'eft  de  quoi  je  vous  ai  parlé  :  en  voici 
l'ordre  yôc  c'eft  le  fujet  de  la  dernière  partie. 

C*Eft  l'ordre  qui  donne  la  perfeâ:ion  aux  III. 
chofes  ;  &  quand  le  S.  Efprit  dans  l'Ecri-  P  ar  t, 
ture  veut  nous  faire  entendre  que  Dieu  a  tout 
fait  en  Dieu^j  il  fe  contente  de  nous  dire  qu'il  a 
tout  fait  avec  ordre  &  avec  mefure.  La  charité 
ménie,  dit  S.  Thomas  ,  cette  reine  des  vertus  , 
cefTeroit  d'être  vertu  ,  fi  l'ordre  y  manquoit  : 
aufli  l'Epoufe  des  Cantiques  comptoit  parmi  les 
grâces  les  plus  fingulières  qu'elle  eut  reçues  de 
fonEpouXj  celle  d'avoir  ordonné  la  charité  dans 
fon  cœur  ,  Ordi?îavit  in  me  churitûitem.  Mais  C<*;2^. 2^1» 
quoi?  demande  S.  Auguftin,  la  charité  a-t-elk 
befoin  d'être  ordonnée  j  &  n'eft-ce  pas  elle  qui 
met  l'ordre  par  tout,  ou  n'eft-elle  pas  elle-mê-- 
me  l'ordre  &  la  régie  de  tout  ?  Oui ,  mes  Frères, 
répond  ce  faint  Dodeur  ,  la  charité  ,  la  vraie 
charité  eft  ordonnée  dans  elle  -  même  ,  &  ne 
doit  point  chercher  l'ordre  hors  d'elle-même  : 
mais  il  y  a  une  faufTe  charité  ,  &  un  de  fes  ca- 
radères  eft  d'être  déréglée  &  fans  ordre.  De  là 
vient ,  continue  ce  Père  ,  que  l'Epoufe  ,  figure 
de  l'ame  chrétienne  ,  fe  tient  redevable  à  Dieu 
de  deux  grandes  grâces  j  l'une  de  lui  avoir  don- 
né la  charité,  &  l'autre  d'avoir  établi  dans  elle 
l'ordre  de  la  charité  :  Ordinavit  in  me  churita,^ 
tem.  G'eft  l'explication  que  fait  S*  Auguftin  de 
ces  paroles.  Or  ce  qu'il  dit  de  la  charité  en  gé- 
néral ,  fe  doit  dire  en  particulier  de  l'aumôlie  , 
pu ifque  l'aumône  eft  elTentiellement  une  partie 
de  la  charité  :  il  faut  donc  de  l'ordre  dams  l'au- 
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mône;  &  cet  ordre,  félon  les  Théologiens,  doit 
eireobfervé,  premièrement  par  rapport  aux 
pauvres  à  qui  l'aurnôme  eft  due  j  fecondement , 
par  rapport  aux  riches  à  qui  l'aumône  efl  com- 
mandée ;  voiJA  une  inftrudion  dont  il  ne  faut  , 
s'il  vous  plaît ,  rien  perdre. 

Je  dis  que  par  rapport  aux  pauvres  à  qui  l'ail« 
mône  efl:  due  ,  il  y  a  un  ordre  à  garder^;  &  cet 
ordre  quel  elt-il  ?  c'eft  que  Taumone  du  moins 
dans  la  orcparation  du  cœurjOU  pour  parler  plus 
mteiligiblement ,  c'efl:  que  la  volonté  de  faire 
l'aumône  doit  être  générale  &  univerfelle  , 
c'eft  à-dire  qu'elle  doit  s'étendre  à  tous  les  pau- 
vres de  Jefus-Chrifl ,  fans  en  exclure  un  feul; 
car  dés  que  vous  en  excepterez  un  feul  ,  vous 
n'aurez  plus  le  véritable  efprit  de  la  chaiité.  Il 
faut  5  dit  S.  Chryfofl:ome  ,  que  cette  vertu  ra- 
maffe  dans  notre  cœur  tout  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  nécelliteux  Se  de  miférables ,  comme 
ils  font  tous  ramaflés  dans  le  cœur  de  Dieu. 
C'efl:  là  5  pour  m'exprimer  de  la  forte ,  c'efl:  dans 
les  entrailles  de  la  charité  de  Dieu,  que  S.  Paul 
trouvoit  tous  les  hommes  réunis  ,  &  que  tous 
les  hommes  nous  doivent  paroître  également 
Thîîip*  dignes  de  nos  foins  :  Cupio  'vos  omnes  in  'vifce- 
[,  rtbus  Chrifti  Jefu.   Enforte  que  s'il  fe  pouvoit 

faire  que  votre  charité  eût  une  aufli  grande 
étendue  que  les  miféres  du  prochain,  vous  vou- 
driez foulager  par  votre  charité  toutes  les  mi- 
féres du  monde,  afin  de  pouvoir  dire  en  parlant 
aux  pauvres  ,  ce  que  difoit  le  même  Apôtre 
2  Cor.  Corinthiens:  Cor  noftrum  diUtatum  eft\norh 
^  nnguftîitmini  in  nohis  :  non ,  mes  Frères,  qui  que 

-vous  foyez,  mon  cœur  n'eft  point  relTerré  pour 
■vous  ,  mais  vous  y  avez  tous  place  :  car  voila 
le  caraélère  de  la  charité  &  de  la  mifcricorde 
chrétienne. 
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Que  dis-je  ,  de  la  miféricorde  chrétienne  ? 
pieu  même  dans  l'ancien  Teftament  ne  pref- 
cri voit-il  pas  aux  Juifs  cette  loi ,  &  en  leur  or- 
donnant Taumone ,  ne  leur  marquoit-il  pas  en 
particulier  la  perfonne  de  leur  ennemi;  Si  efu-  Prov, 
rierit  inimicus  tuusy  ciha  illum  :  fi  fiturit-y  fotum  i  j , 
da  illi  :  voulant  par  là  leur  faire  entendre  que 
Taumône  ne  devoir  point  être  bornée  ;  mais 
qu'étant ,  félon  l'expreffion  de  S.  Pierre  Chry- 
fologue  ,  l'émule  de  la  miféricorde  de  Dieu  , 
elle  doit  fe  répandre  auffi-bien  fur  les  ennemis 
que  fur  les  amis  ,  comme  Dieu,  fait  lever  fon 
foleil  auffi-bien  fur  les  m.échans  que  fur  les 
juftes  ?  Si  efurierit  inimicus  tuus  ,  ciba  illum. 
Or  fi  Dieu  le  vouloir  de  la  forte  dans  une  loi 
ou  il  étoit,  ce  femble,  permis  de  haïr  fon  enne- 
mi 5  ou  du  moins  quelque  ennemi  ,  ainfi  que 
l'expliquent  les  Pères  v  jugez  ,  Chrétiens  ,  ce 
qu'il  exige  de  nous  ,  pour  qui  l'amour  des  en- 
nemis eft  un  devoir  propre  &  un  commande- 
ment particulier. 

Et  de  là  même  concluons  cfuel  eft  l'aveugle- 
ment &  l'erreur  de  certaines  perfonnes,  qui  juf- 
ques  dans  leurs  aumônes  fe  laiiîènt  gouverner 
par  leurs  paffions  &  leurs  afFeâ:ions  naturelles  s 
qui  donnent  à  ceux-ci  ,  parce  que  ceux  ci  leur 
plaifent ,  &  qui  ne  donnent  jamais  à  ceux-là  , 
parce  que  ceux-là-n'ont  pas  le  bonheur  de  leur 
agréer  ;  qui  fe  font  une  gloire  &  un  point  d'hon- 
neur de  pourvoir  aux  befoins  des  uns  ,  &  qui 
i^'ont  que  de  la  dureté  ou  de  l'indifférence  pour 
les  autres  ;  c'eft-à-dire,  qui  contentent  leur 
amour  propre  en  faifant  l'aumône  ,  &  qui  fui- 
vent  le  mouvement  d'une  antipathie  fecrette  en 
ne  la  faifant  pas  y  car  c'eft  ce  qui  arrive  aux  fpi- 
rituels  même  ,  fans  qu'ils  y  faffent  réflexion. 
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Or  eft-ce  là  refprit  de  TEvangile  ?  Accoutu- 
mons-nous ,  mes  chers  Auditeurs  ,  à  faire  les 
allions  chrétiennes  chrétiennement,  &  n'en  cor- 
rompons point  la  fainteté  par  le  mélange  de 
l'iniquité  j  faire  ainfi  l'aumône  ,  ce  n'eft  point 
pratiquer ,  mais  profaner  une  vertu.  Si  je  fais 
îaumone  dans  l'ordre  de  Dieu  ,  je  dois  être 
prêt  à  la  faire  fans  diftindion  &  fans  exception , 
à  la  faire  par  tout  où  je  verrai  le  befoin,&  feloa 
lamefure  du  befoin  que  Dieu  me  fera  connoî- 
tre  :  tellement  qu'à  prendre  la  chofe  en  général, 
fi  je  vois  mon  ennemi  même  dans  une  nécefTité 
plus  preffante,  je  dois  le  fecourir  par  préférence 
à  tout  autre.  Voilà  ce  que  m'apprend  le  chri- 
ftianifme  que  je  profelTe  ,  &  fans  cela  je  n'ai 
qu'une  charité  apparente  y  car  je  ne  mérite  rien 
dans  les  aumônes  que  je  fais  ,  &  je  me  rends 
doublement  coupables  dans  celles  que  je  ne  fais 
pas  :  pourquoi  ?  parce  que  dans  les  aumônes 
que  je  fais  je  ne  fuis  que  mon  inclination  ,  & 
dans  celles  que  je  ne  fais  pas  je  fatisfais  mon 
reffentiment ,  &  je  manque  à  une  de  mes  plus 
étroites  obligations. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  permis  ,  &  qu'il  ne 
foit  même  à  propos  d'avoir  là-delfus  certains 
égards  ;  &  je  conviens  avec  tous  les  maîtres  de 
la  morale  ,  que  les  proches  &  les  domeftiques 
doivent  communément  l'emporter  fur  les 
étrangers  j  ceux  qui  fe  trouvent  dans  une  im- 
puiffance  abfolue  de  s'aider  ,  fur  ceux  à  qui  il 
lefte  encore  dans  leur  travail  quelque  reffource; 
ceux  qui  s'emploient  à  procurer  la  gloire  de 
Dieu  &  à  fandifier  le  prochain ,  fur  ceux  qui 
ne  font  occupés  que  d'eux-mêmes  &  de  leur 
propre  falut.  Ce  fut  le  puifTant  motif  qui  porta 
S.  ioais  à  répandre  fi  libéralement  fes  grâces 
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fûi'  Ce^  deux  Apôtres  de  fon  fôcle  ,  St.  Domi- 
nique &  St.  François  d'A/Tife.  Il  n'épargna  rieri 
pour  les  foutenir,  pour  les' féconder ,  parce  qu*il 
les  regarda  comme  les  défenfeurs  de  l'Eglife  , 
comme  les  propagateuris  de  la  foi ,  cdftime  les 
difpenfâteurs  de  la  parole  de  Dieu.  Ce  n'eft 
plus  guères  peut  -  être  la  dévotion  de  notre 
tems  ;  mais  la  dévotion  de  St.  Louis  étoit  fans 
doute  auffi  folide  que  la  nôtïe. 

L'ordre  de  Faumôtie  âiiifi  réglé  par  rapport 
au  pauvre  à  qui  Taumoiie  eft  dûe  ,  il  refte  à  le 
régler  pair  rapport  âii  riche  à  qui  Taumône  c{| 
commandée  ,  &  c^eft  ce  que  je  réduis  à  cinq 
articles,  par  ôù  je  finis  en  peu  dé  paroles, pour 
ne  pas  fatiguer  votre  patience. 

Première  régie  :  que  Taumône  foit  faite  d'un 
bien  propre,  &  non  poinc  du  bien  d'autrui , 
comme  il  arrive  tous  les  jours  ,  non  point  d*un 
bien  injuftement  acquis  ,  &  que  la  confcience 
me  réproche  ,  car  notre  Dieu  ,  Chrétiens  ,  a 
rinjuftice  en  horreur  &  la  détcfte  jufques  dans 
le  facrifice  &  l'holocaufte  ,  comme  parle  l'Ecri- 
ture :  Odio  habens  rapinam  in  holocauflo.  Faire  ifau  6l 
des  aumônes  du  bien  dautrui ,  dit  faint  Chry- 
foftome ,  c'eft  faire  Dieu  le  complice  de  nos 
larcins  ,  &  vouloir  qu'il  participe  à  notre  pé- 
ché Puifque  Taumône,  félon  St.  Paul,  eft 
comme  une  hoftie  qui  nous  rend  Dieu  favora- 
ble, Talibus  enim  hoftiis  promeretur  Deu^  :  of-  7/^^^ 
frons  lui  cette  hoftie  toute  pure,  &  ne  con-  13,  ' 
fondons  jamais  une  a□môn^=  &  une  reftitution  j 
car  ce  font  deux  chofes  effentiellement  diftin- 
guées  ,  que  la  reftitution  &  l'aumône  ;  Se  ja- 
mais l*aumône  ne  peut  être  le  fupplément  de 
la  reftitution,  fi  ce  n'eft  que  la  reftitution  nous 
foit  impoIEblé. 

Gv 
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Seconde  régie  :  que  les  adions  de  juftice  en^ 
vers  les  pauvres  paffent  toujours  devant  les 
œuvres  de  pure  charité  -,  ou,  fi  je  puis  ainfî  par- 
ler ,  que  l'aumône  de  juTlice  précède  toujours 
Taumône  de  charité.  Car  il  y  a  ,  mes  Frères  , 
une  aumône  de  juftice  ,  &  j'app^^lle  aumône 
de  juftice  ,  payer  aux  pauvres  ce  qui  leur  ap- 
artient ,  payer  de  pauvres  domeftiques  ,  payer 
e  pauvres  artifans  ,  payer  de  pauvres  mar- 
chands ,  ou  même  de  riches  marchands  ,  mais 
qui  de  riches  qu'ils  étoient  ,  tombent  dans  la 
pauvreté,  parce  qu*on  les  laifttf  trop  long-tems 
attendre.  Or  la  loi  de  Dieu  veut  que  cette  es- 
pèce d'aumône  ait  le  premier  rang  ,  &  c'eft 
par  là  qu'il  faut  commencer.   Mais  avouons- 
le  ,  Chrétiens,  c'eft  une  morale  que  bien  des 
riches  du  monde  ne  veulent  pas  entendre  au- 
jourd'hui j  vous  le  fçavez  :  on  traite  ce  mar- 
chand,  cet  artifan  qui  fait  quelque  inftance, 
de  fâcheux  &  d'importun  ;  on  le  fait  languir 
des  années  entières  ,  Ôc  après  bien  des  remifes  , 
qui  l'ont  peut-être  à  demi  ruiné ,  on  lui  don- 
ne à  regret  ce  qui  lui  eft  le  plus  légitime- 
ment acquis  ,    comme  fi  c'étoit  une  grâce 
qu'on  lui  accordât ,  Se  non  une  dette  dont  on 
s'acquitât.  Combien  même  en  ufent  de  la  forte 
par  une  politique  d'intérêt ,  que  je  n'examine 
point  ici  ;  voulant  paroître  incommodés  dans 
leurs  affaires  ,  &  cacher  leur  état  aux  yeux 
des  hommes ,  mais  fans  le  pouvoir  cacher 
aux  yeux  de  Dieu.   Quoi  qu'il  en  foit ,  ce 
ri'eft  pas  fans  raifon  que  je  touche  ce  point , 
&  fans  que  je  m'explique  davantage ,  tel  qui 
m'écoute  ,  comprend  afî'ez  ce  que  je  dis  ou  ce 
que  je  veux  dire. 

Troifième  régie  ;  que  les  aumônes  ne  foient 
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point  jetées  au  h-azard,  mais  données  avec 
mefure ,  avec  réflexion  ;  autrement  ce  font 
des  aumônes  fou  vent  mal  placées  5  Tun  reçoit, 
parce  que  le  hazard  vous  l'a  préfenté  ,  &  l'au- 
tre ne  reçoit  rien  ,  parce  que  vous  n'avez  pas 
pris  foin  de  le  chercher  &  de  le  connoître. 
Mais  celui-là  peut-être  qup  vous  foulagez  , 
pouvoit  encore  fe  palier  d'un  tel  fecours  ,  8c 
celui-ci  que  vous  ne  foulagez  pas ,  manque 
de  tout  ,  ôc  fe  voit  réduit  aux  dernières 
extrémités. 

Quatrième  régie  :  que  les  aumônes  foienc 
publiques  ,  quand  il  eft  confiant  &  public  que 
Yous  poJffédez  dé  grands  biens  &  que  vous 
êtes  dans  l'abondance  :  pourquoi?  pour  fatis- 
faire  à  l'édification  ,  pour  donner  l'exemple , 
pour  accomplir  la  parole  de  Jefus  -  Ghrifl:  : 
Luceat  lux  v^fira  coram  hominibus ,  ut  videant  i^^ttv^* 
opéra  vefira  hona.  Car  n'efl-ce  pas  un  fcandale 
de  voir  des  riches  vivre  dans  l'opulence ,  Se  de 
ne  fçavoir  ni  s'ils  font  l'aumône  ni  où  ils  la 
font.  Ce  n'efl:  point  pour  eux  que  le  Sauveur 
du  monde  a  dit  :  Nefciat  fimftra  tua  quidfaciat  Matt,é 
dextera,  tua  :.  que  votre  main  gauche  ne  fça- 
che  pas  ce  que  fait  votre  main  droite  :  ce 
feroit  une  faufîe  humilité. 

Cinquième  &  dernière  régie  :  c'eft  de  faire 
l'aumône  dans  le  tems  ou  elle  vous  peut  être 
utile  pour  le  falut,  fans  attendre  à  la  mort ,  ou 
même  après  la  mort.  Et  voilà  ,  mes  chers  Au- 
diteurs, le  point  important  que  je  ne  puis  affez 
•vous  recommender  i  car  de  quel  mérite  peu- 
vent être  devant  Dieu  des  aumônes  faites  feu- 
lement à  la  mort  ?  &  qu-el  fruit  en  pouvez- 
vous  retirer  alors  ,  qui  foit  comparable  à  ce 
qu'elles  auioient  valu  pendant  la  vie  ?  Eft-ce  p 
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bien  témoigner  à  Dieu  votre  amour ,  que  cîe 
lui  faire  part  de  vos  biens  ,  quand  vous  n'êtes 
plus  en  état  de  les  pofTéder  ,  quand  la  mort 
vous  les  arrache  par  violence  ,  quand  ils  ne 
font  plus  proprement  à  vous  ?  On  dit  :  cet  hom- 
me a  beaucoup  donné  en  mourant  i  &  moi  je 
dis  :  il  n*a  rien  donnée  mais  il  a  lai/Té ,  &  il 
n'a  lailTé  que  ce  qu'il  ne  pouvoit  retenir  ,  8c 
que  parce  qu'il  ne  le  pouvoit  retenir  j  il  l'a 
gardé  jufqu'au  dernier  moment ,  &  s'il  eût  pu 
l'emporter  avec  lui  ,  ni  Dieu  ni  les  pauvres 
n'auroient  eu  rien  à  y  prétendre.  Aufîi,.  que 
lui  fervent  de  telles  aumônes ,  &  quel  profit 
en  doit-il  efpérer  ?  car  il  eft  de  la  foi ,  Chrétiens, 
que  toutes  vos  aumônes  après  la  mort  n'ont 
plus  de  vertu  pour  vous  fauver  :  elles  peu- 
vent bien  foulager  votre  ame  dans  le  purga- 
toire 5  mais  quant  au  falut,  ce  font,  après  la  vie, 
des  œuvres  ftériles  ;  pourquoi  ?  parce  que  l'af- 
faire du  falut  eft  déjà  décidée  ,  &  que  l'arrêt 
eft  fans  appel.  Cependant ,  riches  du  fiécle  ,  la 
grande  vertu  de  l'aumône  à  votre  égard  ,  c'effc 
de  contribuer  à  votre  falut.  Si  ce  riche  dans  la 
•vie  eût  fait  une  partie  des  aumônes  qu'il  a  or- 
données à  la  mort ,  fes  aumônes  l'auroient  fau- 
yé  y  elles  lui  auroient  attiré  des  grâces  de  con- 
verfion  >  elles  auroient  prié  pour  lui ,  félon  le 
langage  de  l'Ecriture  j  car  ce  ne  font  pas  tant 
les  pauvres  qui  prient  pour  nous  que  l'aumône 
"Eccl.t^»  même  :  Conclude  eleemofynam  in  finn  panpe- 
ris  ,  ipf^  exorabit  fm  te.  Qiie  le  pauvre 
prie  ,  ou  qu'il  ne  prie  pas  ,  l'aumône  prie  tou- 
jours indépendamment  du  pauvre  :  mais  en 
■vain  après  la  mort  prieroit-elle  pour  votre  con- 
verlion  ,  puifque  ce  n'eft  plus  le  temps  de  fc 
convertir  5  en  vain  rcclameroit-elle  pour  vous 
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!     la  miféricorde  divine  ,  puifque  ce  iVefi:  plus  le 
temps  de  la  miféricorde. 

La  conféquence  qui  fuit  de  là  ,  c'eft  la  gran- 
de leçon  que  nous  fait  faint  Paul  :  Dum  tem-  Galat» 
pus  habemus  ,  opertmur  honum.  Si  nous  aimons  6. 
Dieu  ,  &  fi  nous  nous  aimons  nous-mêmes  ; 
faifons  de  bonnes  œuvres  tandis  que  nous  en 
avons  le  tems.  Je  ne  prétends  pas  vous  détour- 
ner d'en  faire  à  la  mort  ;  à  Dieu  ne  plaife  !  c'é- 
toit  un  ufage  trop  faint  &  trop  chrétien  que 
celui  des  fidèles  autrefois  ,  de  vouloir  que  Je- 
fus  Chrift  fut  leur  héritier  &  qu'il  eût  part  à 
leurs  dernières  volontés.  Mais  du  refte ,  fou- 
"venons-nous  que  les  bonnes  œuvres  de  la  vie 
font  de  tout  un  autre  poids.  Ah  !  Chrétiens  , 
"voici  le  temps  où  Dieu  fe  difpofe  à  verfer  plus 
abondamment  fes  grâces  ,  &  où  il  vous  appelle 
plus  fortement  à  la  pénitence.  Or  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  le  toucher  en 
"votre  faveur,  c'eft  de  lui  envoyer,  félon  la  figu- 
re de  rEvangile,des  médiateurs  qui  lui  parlent 
pour  vous,  &  qui  s'engagent  à  confommer  l'af- 
faire de  votre  converfion ,  &  celle  de  votre 
falut  &  de  votre  fandification.  On  s'étonne 
quelquefois  de  voir  des  pécheurs  changer  tout 
à  coup  ;  des  libertin-s  &  des  impies  renoncer  à 
leurs  habitudes  &  s'attacher  à  Dieu  ;  des 
aveugles  &  des  endurcis  fe  reconnoîrre  ,  & 
devenir  fenfîbies  aux  vérités  éternelles  y  des 
impénitens  de  plufieurs  années ,  par  une  efpéce 
de  prodige,  après  une  vie  déréglée  &  diffolue, 
mourir  de  la  mort  des  Sainrs  ;  mais  moi  je  n'en 
fuis  point  fiirpris  ,  fi  ces  pécheurs  ,  fi  ces  im- 
pies &  ces  libertins ,  fi  ces  aveugles  &  ces  en- 
durcis ,  fi  ces  impénitens  ont  été  charitables 
envers  les  pauvres.  C'eft  raccompliffement  des 
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oracles  de  l'Ecriture  ;  c'eft  un  çff^t  des  paroles 
de  Jefus-Chrift  i  c'eft  la  bénédidlion  de  Tau- 
mône.  Il  faut  pour  cela  que  Dieu  fafTe  des  mi- 
racles j  mais  les  miracles  pour  recompenfcr 
Taumone  ne  lui  coûtent  point.  Il  faut  que 
Dieu  fe  relâche  de  fes  droits  &  qu'il  arrête 
tous  les  foudres  de  fa  juftice  :  mais ,  fi  jofe 
m'exprimer  de  la  forte  ,  l'aumône  fait  violence 
à  la  juftice  divine  ,  &  pour  les  intérêts  du 
pauvre  &  du  riche  qui  l'affifte  ,  Dieu  n*a  point 
de  droits  fi  légitimes  &  fi  chers  qu'il  ne  foit 
prêt  à  céder.  David  difoit  qu'il  n'avoit  point 

Tf»  3^.  vu  de  jufte  abandonné  ,  Non  "^idt  jujîum  dtre- 
Itèium  ;  &  je  puis  dire  que  je  n'ai  point  vu  de 
riche  libéral  &  tendre  pour  les  pauvres  ,  en 
qui  je  n'aye  remarqué  certains  effets  de  la 
grâce  ,  qui  m'ont  rempli  de  confolation  ;  mais 
au  contraire/il  n'eft  que  trop  commiin  de 
voir  ces  riches  avares  ,  ces  riches  infenfi- 
bles  aux  misères  du  prochain  ,  vivre  fans  foi 
&  fans  loi  ,  vieillir  &  blanchir  dans  leurs  de- 
fordres  ,  &  mourir  enfin  dans  ieur  impéni- 
tence :  pourquoi?  parce  que,  fuivant  l'arrêt  du 
Saint  Efprit ,  il  n'y  a  point  de  miféricorde  pour 

Jacob. 1,  celui  qui  n'exerce  point  la  miféricorde  :  JufH- 
cium  fine  mtiericori'iâ  ai  qui  non  fst  it  miftri' 
cordtam.  Prévenons  ,  mes  chers  Auditeurs  jUn 
jugement  (î  terrible  \  réveillons  dans  nos  cœurs 
tous  les  fentimens  de  la  charité  chrétienne  ,  & 
par  de  faintes  aumônes  faifons-nous  des  amis 
qui  nous  reçoivent  dans  l'éternité  bienhen- 
reufe ,  que  je  vous  fouhaite,  &c. 
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SERMON 

POUR 

LE  DI  M  A  NC  H  E 

DE  LA  PREMIERE  SEMAINE. 

Sur  les  Tentations. 

Du£lus  eft  Jefus  in  defertum  à  Spiritu  ,  ut  ten» 
taretur  à  Diabolo.  Et  cùm  jejunafîet  qua- 
draginta  diebus  &  quadraginta  noélibus  j 
pofleà  efuriit. 

Jefus  fut  cohduît  dans  le  defcrt  par  l*Efprit  pour 
y  être  tente  du  Démon,  Et  ayant  je àné  cjua- 
rante  jours  (Sf  quarante  nuits  ,  il .  fe  fentit 
prtffé  de  lafatm.  En  faint  Mathieu,  chap.  ^. 


i3  IRE  , 

N*EST-iL  pas  e'tonnant  que  le  Fils  de  Dieu 
qui  n'eft  defcendu  fur  la  terre  ,  comme  dit  St. 
Jean  ,  que  pour  détruire  les  œuvres  du  démon, 
ait  voulu  ks  éprouver  lui-même  Se  fe  voir  ex- 
pofé  aux  attaques  de  cet  efprit  tentateur  ?  mais 
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qaatre  grandes  raifons  ,  remarque  St.  Augu^ 
ftin  ,  l'y  ont  engagé  ,  &  toutes  font^rifes  de 
notre  intérêt.  Nous  étions  trop  fragiles  & 
trop  foibles  pour  foutenir  la  tentation  ,  &  il  a 
voulu  nous  fortifier.  Nous  étions  trop  timi- 
des &  trop  lâches  ,  ^  il  a  voulu  nous  encou- 
rager. Nous  étions  trop  imprudens  &  trop  té- 
méraires 5  &  il  a  voulu  nous  apprendre  a  nous 
précautionner.  Nous  étions  fans  expérience  & 
trop  peu  verfés  dans  l'art  de  combattre  notre 
commun  ennemi ,  &  il  a  voulu  nous  l'enfeigner. 

Or  c'eft  ce  qu*il  fait  admirablement  aujour- 
d'hui ;  car  feioi)  la  penfée  &  Texpreflion  de  St. 
Gregoire,il  noué  a.  rendus  plusforts^en  fur  mon- 
tant nos  tentations  par  fes  tentations  même  , 
comme  par  fa  mort  il  a  furmonté  la  nôtre  : 
Greg,  juflum  quippe  erat  i  ut  tentâtes  nofiras  tenta^ 
HomiL    tiones  fuis  ^inceret  e^mmadmoàum  mortem  no- 
j6.  m  flrûim  uenemt  fuâ  morte  fuperare.  Il  nous  a  ren- 
V'Vang.  clus  plus  courageux  &  plus  hardis  >  en  nous 
animant  par  fon  exemple ,  puifque  rien  en  effet 
ne  doit  plus  nous  animer  que  l'exemple  d'un 
Homme-Dieu  notre  foaverain  Pontife,  éprouvé 
comme  nous  en  toutes  manières  ,  fuivant  la 
Hehr,  4.  parole  de  St.  Paul  :  Téntatum  mtem  per  cmnia. 
Il  nous  a  rendu  plus  circonfpedls  &  plus  vigi- 
lans  ,  en  nous  faifant  connoître  que  perfonne 
ne  doit  fe  tenir  en  affurance  ,  lorfque  lui- 
même  5  le  Saint  des  Saints  ,  il  n'eft  pas  à  cou- 
vert de  la  tentation.  Enfin  ,  il  nous  a  rendus 
plus  habiles  &  plus  intelligens  ,  en  nous  mon- 
trant de  quelles  armes  nous  devons  ufer  pour 
nous  défendre ,  &  en  nous  traçant  les  régies 
de  cette  milice  fpirituelle. 

En  cela  femblable  a  un  grand  Roi ,  qui  pour 
repoufTer  les  ennemis  de  fon  état  ^  &  pour  dit 
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fîper  leurs  ligues ,  ne  fe  contente  pas  de  kyer 
dos  troupes  &  de  donner  des  ordres  ,  mais  pa- 
roit  le  premier  à  la  tête  de  les  armées  ,  les  foû- 
tient  par  fa  préfence,  les  conduit  par  fa  fagefîè, 
les  anime  par  fa  valeur  ,  &  toujours  malgré  les 
obftacles  &  les  périls  leur  affure  la  vidoire.  Or 
fi  l'exemple  d'un  Roi  a  tant  de  force  &  tant  de 
vertu  5  comme  vous  le  fçavez  ,  Chrétiens  ,  & 
comme  vous  l'avez  tant  de  fois  reconnu  vous- 
mêmes  5  cjue  doit  faire  l'exemple  d'un  Dieu  ? 
Voici  5  fans  doute,  un  des  plus  importansfujets 
^ue  je  puiffe  traiter  dans  la  chaire  ,  &  qui  de- 
mande plus  de  réflexion.  Parmi  tant  d'excel- 
lentes leçons  que  nous  donne  Jefus-Chrift  dans 
l'Evangile  de  ce  jour,  touchant  la  manière  dont 
nous  devons  nous  gouverner  dans  la  tentation, 
j'en  choifis  deux  aufquelles  je  m'arrête,  &  que 
me  fourniffent  les  paroles  de  mon  texte.  La  pre- 
mière eft  que  ce  divin  Maître  ne  va  au  défert 
cil  il  efl:  tenté  ,  que  par  Tinfpiration  de  l'éfprit 
de  Dieu  ;  BuBus  eft  in  deftrtum  a  fpîritH  ,  ut 
tentitretur,  La  féconde,  qu'il  n'y  eft  tenté  qu'a- 
près s'être  prémuni  du  jeûne  &  de  la  mortifi- 
cation des  fens  :  Et  cum  jejunajftî  quadraginta 
dtehus  Ç<r  cjuadraginta  noBibus^  accejfit  tentator. 
De  là  je  tirerai  deux  conféquences  ,  Tune  & 
l'autre  bien  utiles  &  bien  néceifaires.  Deman- 
dons ,  &c.  Ave  Maria. 

DE  quelque  manière  que  Dieu  en  ait  difpo- 
fé  dans  le  confeil  de  fa  fageife  fur  ce  qui 
regarde  cette  préparation  de  grâces,  que  S.  Au- 
guftin  appelle  prédeftination  ,  trois  chofes  font 
évidentes  &  inconteftables  dans  les  principes 
de  la  foi  ;  fçavoir  ,  que  pour  vaincre  la  tenta- 
tion ,  le  fccours  de  la  grâce  eft  nécelTaiie  j  qu*il 
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n'y  a  point  de  tentation  qui  ne  puiffe  être  vain- 
cue par  la  grâce  ,  &  que  Dieu  enfin  ,  par  un 
engagement  de  fidélité  ,  ne  manque  jamais  à 
nous  fortifier  de  fa  grâce  dans  la  tentation. 

Sans  la  grâce  je  ne  puis  vaincre  la  tentation; 
c*eft  un  article  décidé  contre  l'erreur  pélagienne. 
Or  quand  je  dis  vaincre,  j'entends  de  cette 
vidoire  fainte  dont  parloir  l'Apôtre  ,  lorfqu  il 
i  *Iim  ^^^^^^  5       légitime  certaverit  :  de  cette  victoire 
^'       *  qui  eft  un  effet  de  l'efprit  chrétien,  qui  a  fou 
mérite  devant  Dieu,  &  poui;  laquelle  l'homme 
doit  être  un  jour  récompenfé  dans  le  ciel  & 
couronné.  Car  de  vaincre  une  tentation  par 
une  autre  tentation,  un  vice  par  un  autre  vice  , 
un  péché  par  un  autre  péché  ;  de  furmonter  la 
vengeance  par  l'intérêt ,  l'intérêt  par  le  plaifir , 
le  plaifir  par  l'ambition,  ce  font  les  vertus  &  les 
vidoires  du  monde  où  la  grâce  n'a  point  de 
part  :  mais  de  furmonter  toutes  ces  tentations 
&  le  monde  même  pour  Dieu ,  c'eft  la  vidoire 
j.Jom.  de  la  grâce  &  de  notre  foi  :  Et  héLC  eft  viâorU 
5.         quA  uincit  mundum  ,  fldes  veflra. 

Il  n'y  a  point  de  tentation  qui  ne  puilfe  être 
vaincue  par  la  grâce:  autre  maxime  effentielle 
dans  la  Religion  i  &  le  bien  aimé  difciple  S.  Jean 
en  apporte  une  excellente  raifon:  car,  dit-il,  en 
parlant  aux  fidèles  ,  celui  qui  eft  en  vous  par 
fa  grâce  eft  bien  plus  fort  que  celui  qui  eft  dans 
le  monde,  &  qui  y  régne  en  qualité  de  Prince  du 
J.Joan,  monde  :  Vici(iis  eum  ,  quoniam  major  efi  qui  m 
4»  vohis  ejly  quàm  qui  in  mundo.  C'eft  donc  faire 
injure  à  Dieu,  que  de  croire  la  tentation  infur- 
montable  ,  &  de  dire  ce  que  nous  difons  néan- 
moins fi  fou  vent:  jenepuisréfifterà  trllepafiion, 
je  ne  puis  tenir  contre  telle  habitude  &  tel  pen- 
chant s  c'eft  dans  la  penfée  de  S.  Bernard  ^  une 
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parole  d'infidélité  encore  plus  que  de  foibleffe  : 
pourquoi  ?  parce  qu*en  parlant  ainfî ,  ou  nous 
n'avons  égard  qu'à  nos  propres  forces  ,  &  en 
ce  fens  lapropolîtion  eft  vraie,  mais  nousfom- 
mes  infidèles  de  féparer  nos  forces  de  celles  de 
Dieu  ,  ou  nous  fuppofons  la  grâce  &  le  fecours 
de  Dieu ,  &  en  ce  fens  la  proportion  non  feu- 
lement eft  fauffe  ,  mais  hérétique  ,  parce  qu'il 
eft  de  la  foi  qu'avec  le  fecours  de  Dieu  nous 
pouvons  tout  :  Omnia  pojfum  in  eo  qni  me  con-  PhiL  4- 
fortat. 

Mais  avons-nous  toujours  ce  fecours  de  Dieu 
cfans  la  tentation  ?  c'eft  ce  qui  me  refte  à  vous 
expliquer  ,  &  ce  qui  doit  faire  le  fonds  de  ce 
difcours  ,  où  j'ofe  dire  que  fans  embarraffer  vos 
efprits ,  Se  fans  rien  avancer  dont  >»us  ne  foyez 
édifiés ,  je  vais  vous  donner  l'éclaircilTement  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  &  de  plus  folide 
dans  la  matière  de  la  grâce.  Oui,  Chrétiens  ,  il 
eft  encore  de  la  foi ,  que  Dieu  ne  permet  ja- 
mais que  nous  foyons  tentés  au  delà  de  ce  que 
nous  i^ouvons:  FidelisDeus y  (^uindnpatietHr  vos  ^  q^^^ 
tentari  fuprà  idoiuod  poteflis.  Or  nous  n'avons  ce  ^  J 
pouvoir  que  par  la  grâce  ;  elle  ne  nous  manque 
donc  point  du  côté  de  Dieu  ,  non  feulement 
pour  vaincre  la  tentation  ,  mais  pour  en  pro- 
fiter :  Sed  faciet  cum  tentAtione  proventum*  j^lder??» 
Voilà  comment  parle  S  Paul ,  ôc  de  quoi  nous 
ne  pouvons  douter ,  fi  nous  ne  fommes  pas 
affez  aveugles  pour  nous  figurer  un  Dieu  fans 
niiféricorde  &  fans  providence.  Mais  quoique 
cela  foit  ainfi  ,  il  y  a  pourtant  une  erreur  qui 
n'eft  aujourd'hui  que  trop  commune  ,  &  qui 
fe  découvre  dans  la  conduite  de  la  plupart  des 
hommes  :  c'eft  de  croire  que  ces  grâces  nous 
font  toujours  données  telles  que  nous  les  vou- 
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Ions  5  &  au  moment  que  nous  les  voulons.  Er^ 
reur  dont  les  conféquences  font  très-pernicieu- 
fes  ,  &  dont  j'ai  eru  qu'il  étoit  important  de 
TOUS  détromper.  Pour  vous  faire  entendre  mon 
deflein  ,  je  diftingue  deux  fortes  de  tentations, 
les  unes  volontaires  &  les  autres  involontaires  ; 
les  unes  où  nous  nous  engageons  de  nous- 
mêmes  contre  l'ordre  de  Dieu  ,  &  les  autres 
où  nous  nou^  trouvons  engagés  par  une  efpéce 
de  néceffité  attachée  à  notre  condition.  Dans 
les  premières  ,  je  dis  que  nous  ne  devons  point 
efpérer  d'être  fecourus  de  Dieu  ,  fi  nous  ne 
fortons  dé  l'occafîon  j  &  que  pour  cela  nous 
ne  devons  point  alors  nous  promettre  une  grâ- 
ce de  combat ,  mais  une  grâce  de  fuite  :  ce  fera 
la  première  partie.  Dans  les  autres ,  je  prétends 
qu'en  vain  nous  aurons  une  grâce  de  combat , 
fi  nous  ne  fommes  en  effet  réfolus  à  combattre 
nous-mêmes  ,  &  fur  tout  comme  Jefus-Chrift 
par  la  mortification  de  la  chair  :  ce  fera  la 
féconde  partie.  Toutes  deux  renferment  de 
folides  inftrudions. 


DAns  quelque  obligation  que  nous  puiflîons 
être  &  que  nous  foyons  en  effet  d'expofer 
quelquefois  notre  vie  ,  c'efi:  une  vérité  incon- 
tefl ab le ,  fondée  fur  la  première  loi  de  la  charité 
que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  ,  qu'il  ne 
nous  eft  jamais  permis  d'expofer  notre  falut:or 
il  eft  évident  que  nous  l'expofons  ,  &  par  con- 
féquent  que  nous  péchons  ,  autant  de  fois  que 
nous  nous  engageons  témérairement  dans  la 
tentation.  Je  m'explique.  Il  n'y  a  perfonne  qui 
n'ait, &  en  foi-mcme  &  hors  de  foi-même, des 
fources  de  tentations  qui  lui  font  propres  :  en 
foi-même,  des  paffions  ôc  dts  habitudes  ;-hors  de 
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foi-même,  des  objets  &  des  occafions,  donc  il  a 
perfonnellement  à  fe  défendre,  &  qui  font  par 
rapport  à  lui  des  principes  de  péché.  Car  on  peut 
très  bien  dire  de  la  tentation  ce  que  S.  Paul  di- 
foit  de  la  grâce,  que  comme  il  y  a  une  diverfîté 
de  grâces  &:d'infpii:ations,  qui  toutes  procèdent 
<lu  même  efprit  de  fainteté  ,  &  dont  Dieu  qui 
opère  en  nous,  fe  fert,  quoique  différemment > 
pour  nous  convertir  &  pour  nous  fauver  ;  aufU 
il  y  a  une  diverfîté  de  tentations que  le  même 
efprit  d'iniquit.é  nous  fufcite  .,  pour  nous  cor- 
rompre &pour  nous  perdre.  Nousfçavonsaffez 
quel  eft  le  foible  par  oii  il  nous  attaque  plus 
communément;  &  pour  peu  d'attention  que 
nous  ayons  fur  notre  conduite  ,  nous  diftin- 
guons  fans  peine  ,  non  feulement  la  tentation 
qui  prédomine  en  nous  ,  mais  les  circonftan- 
ces  qui  nous  la  rendent  plus  dangereufe.  Car 
félon  la  remarque  de  S.  Chryfoftome,  ce  qui  eft 
tentation,  pour  l'un  ne  l'ed  pas  pour  l'autre  ;  ce 
qui  eft  occafion  de  chute  pour  celui-ci ,  ,peut 
n*être  d'aucun  danger  pour  celui-là  ,  &  tel  ne 
fera  point  troublé  ni  ébranlé  des  plus  grands 
fcandales  du  monde,  qu'une  bagatelle,  fi  }€  L'ofe 
dire,  par  la  difpofition  particulière  ou  il  fe  trou- 
Te,  fera  malheureufement  échouer.  Le  fçavoir 
&  ne  pas  fuir  le  danger  ,  c'eft  ce  que  j'appelle 
s'expofer  à  la  tentation  contre  l'ordre  de  Dieu. 
Or  je  prétends  qu'un  Chrétien  alors  ne  doit 
point  attendre  de  Dieu  les  fecours  de  grâces 
préparés  pour  combattre  la  tentation  &  pour 
la  vaincre  :  je  prétends  qu'il  n'eft  pas  en  droit 
de  les  demander  à  Dieu,  ni  même  de  les  efpérer. 
Je  vais  plus  loin  ,  &  je  ne  crains  point  d'ajoû- 
tçr ,  que  quand  il  les  demanderoit,  Dieu,  félon 
le.cours  defa  ptovidence  ordinaire,  eft  exptef- 
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fément  déterminé  à  les  lui  refufer.  Que  puis-je 
dire  de  plus  fort  ,  pour  faire  voir  à  ces  ames 
préfomptueufes  le  defordre  de  leur  conduite  , 
&  pour  les  faire  rentrer  dans  les  faintes  voies 
de  la  prudence  des  juftes  ? 

Non  ,  Chrétiens  ,  tout  homme  qui  témérai- 
rement &  contre  Tordre  de  Dieu  s'engage  dans 
la  tentation ,  ne  doit  point  compter  fur  ces 
grâces  de  protedion  &  de  défcnfe,  fur  ces  grâces 
de  réfiftance  &  de  combat ,  fi  néceffaires  pour 
nous  foutenir.  Par  quel  titre  les  prétendroit-il 
ou  les  demanderoit-il  à  Dieu  ?  Par  titre  de  ju- 
ftice  ?  ce  ne  feroient  plus  des  grâces  ,  ce  ne  fè- 
roient  plus  des  dons  de  Dieu ,  fi  Dieu  les  lui 
deyoit.  Par  titre  de  fidélité  ?  Dieu  ne  les  lui  a 
jamais  promifes.  Par  titre  de  miféricorde?  il  y 
met  par  fa  préfomption  un  obftacle  volontaire, 
&  il  fe  rend  absolument  indigne  des  miféricor- 
des  divines.  Le  voilà  donc  ,  tandis  qu'il  de- 
meure dans  cet  état  ,  &  qu  il  y  veut  demeurer, 
fans  reffource  de  la  part  de  Dieu  ,  &  privé  de 
tous  fes  droits  à  la  grâce  ,  j'entends  à  cette 
grâce  dont  parle  faint  Auguflin ,  &  qu*il  ap- 
pelle vidorieufe  ,  parce  que  c'eft  par  elle  que 
nous  triomphons  de  la  tentation. 

Je  dit  plus  5  non  feulement  l'homme  ne  peut 
préîumer  alors  que  Dieu  lui  donnera  cette  grâ- 
ce vidorieufe  ,  mais  il  doit  même  s'afTurer  que 
Dieu  ne  la  lui  donnera  pas  :  pourquoi  ?  parce 
que  Dieu  lui-même  s'en  eft  ainfi  expliqué  ,  & 
qu'il  n'y  a  point  de  vérité  plus  clairement  mar- 
quée dans  l'Ecriture  que  celle-ci ,  fçavoir,  que 
Dieu  pour  punir  la  témérité  du  pécheur  ,  l'a- 
bandonne &  le  livre  à  la  corruption  de  fes  de- 
fîrs.  Et  ne  me  dites  point  que  Dieu  eft  fidèle  , 
&  que  la  fidélité  de  Dieu  ,  félon  S.  Paul ,  con- 
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fîfte  à  ne  pas  permettre  que  nous  foyons  jamais 
tentés  au-defTus  de  nos  forces.  Dieu  eft  fidèle  , 
j'en  conviens  ;  mais  ce  font  deux  chofes  bien 
différentes,  de  ne  pas  permettre  que  nous  foyons 
tentés  au-deffus  de  nos  forces,  &  de  nous  don- 
ner les  forces  qu'il  nous  plaît  ,  quand  nous 
nous  ensa^eons  nous-mêmes  dans  la  tentation. 
L'un  n'eft  point  une  confequence  de  l'autre  ;  & 
fans  préjudice  de  fa  fidélité  ,  Dieu  peut  bien 
nous  refufe-r  ce  que  nous  n'avons  nulle  raifon 
d'efpérer.  Il  eft  fidèle  dans  fes  promeffes  ;  mais 
quand  &  où  nous  a-t-il  promis  de  fecourir  dans 
la  tentation  celui  qui  cherche  la  tentation  ? 
Pour  raifonner  jufte  &  dans  les  principes  de  la 
foi ,  il  faudroit  renverfer  la  propofition ,  & 
conclure  de  la  forte  :  Dieu  eft  fidèle  ,  il  eft  in- 
faillible dans  fes  paroles  ;  donc  il  abandonnera 
dans  la  tentation  celui  qui  s'expofe  à  la  ten- 
tation ,  puifque  fa  parole  y  eft  expreffe,  &  qu'il 
nous  l'a  dit  en  termes  formels.  Or  la  fidélité  de 
Dieu  n'eft  pas  moins  intérelfée  à  vérifier  cette 
formidable  menace  ,  quiconque  aime  le  péril  y 
périra  ,  §lui  amat  periculum  ,  in  Hlo  perihit  ;  EccL 
qu'à  s'acquiter  envers  nous  de  cette  confolante 
promeffe  ,  le  Seigneur  eft  fidèle,  &  jamais  il  ne 
nous  laiffera  tenter  au-delà  de  notre  pouvoir  : 
Tidelis  DeuSt  qui  non  patietur  vos  tentari  fuprà 
id  quod  p&teflis. 

Mais  fans  infifter  davantage  fur  les  promefîes 
de  Dieu  ou  fur  fes  menaces ,  je  prends  la  chofe 
en  elle-même.  En  vérité  ,  mes  chers  Auditeurs, 
un  homme  qui  témérairement  &  d'un  plein  gré 
s'expofe  à  la  tentation,  qui  volontairement  en- 
tretient la  caufe  &  le  principe  de  la  tentation , 
a-t-il  bonne  grâce  d'implorer  le  fecours  du  ciel 
&  de  l'attendre  ?  Si  c'étoit  l'intérêt  de  ma  gloire, 
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lui  peut  répondre  Dieu,  fi  c*étoit  un  devoir  de 
nécefllté,  fi  c'étoit  un  motif  de  charité,  (î  c'était 
k  hazard  &  une  furprife  qui  vous  eût  engagé 
dans  ce  pas  gliflant ,  ma  providence  ne  vous 
manqueroit  pas ,  «Se  je  ferois  plutôt  un  miracle 
pour  vous  maintenir.  Et  en  effet,  quand  autre- 
rois  pour  tenter  la  vertu  des  vierges  ciirétien- 
nés  ,  on  les  expofoit  dans  des  lieux  de  proftitu- 
tion  &  de  débauche  ,  la  grâce  de  Dieu  les  y 
fuivoit.  Quand  les  Prophètes  pour  remplir  leur 
miniftcre,  paroifibient  dans  les  Cours  des  Prin- 
ces idolâtres  ,  la  grâce  de  Dieu  les  y  accom- 
pagnoit.  Quand  les  folitaires  obéiffant  à  la  voix 
&  à  rinfpiration  divine ,  fortoient  de  leurs  dé* 
ferts  &  entroient  dans  les  villes  les  plus  débor- 
dées pour  exhorter  les  peuples  à  la  pénitence  , 
la  grâce  de  Dieu  y  entroit  avec  eux  5  elle  corn* 
battoit  dans  eux  &  pour  eux  ,5  elle  remf  ortoit 
d'éclatantes  &  de  glorieufes  vidloires,  parce  que 
Dieu  lui-même  tuteur  &  garant  de  leur  falut  les 
conduifoit:  ils  étoient  à  l'épreuve  de  tout.  Mais 
aujourd'hui  par  des  principes  bien  différens  , 
vous  vous  livrez  vous-mêmes  à  tout  ce  qu'il  y 
a  pour  vous  dans  le  monde  de  plus  dangereux 
&  de  plus  propre  à  vous  pervertir.  Mais  aujour- 
d'hui ,  pour  contenter  votre  inclination  ,  vous 
entretenez  des  fociétés  libertines  &  des  amitiés 
pleines  de  fcandale  ,  des  converfations  dont  la 
licence  corromproit,  fi  je  puis  ainfi  parler  ,  les 
Anges  même.  Mais  aujourd'hui  par  un  enga- 
gement ou  de  paffion  ou  de  foibleffe ,  vous 
fouifrez  auprès  de  vous  des  gens  contagieux  , 
démons  domeftiques,  toujours  attentifs  à  vous 
réduire  &  à  vous  infpirer  le  poifon  qu'ils  portent 
dans  l'ame.  Mais  aujourd'hui  ,  pour  vous  pro- 
çuxex  un  vain  plaifir,  yous  courez,  a  des  fpeifla- 
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des,  vous  vous  trouvez  à  des  aflemblées,  capa- 
bles de  faire  fur  votre  cœur  les  plus  mortelles 
împrefïions.  Mais  aujourd'hui,  pour  fatisfaire 
une  damnable  curiofité  ,  vous  voulez  lire  fans 
diftindion  les  livres  les  plus  profanes ,  les  plus 
lafcifs  ,  les  plus  impies.    Mais  aujourd'hui , 
femme  mondaine  ,  par  une  malheureufè  vanité 
de  votre  fexe,  vous  vous  piquez  de  paroître  par 
tout ,  '  d'être  par  tout  applaudie  ,  de  voir  le 
mondes  d'en  être  vue,  de  briller  dans  les  com- 
pagnies, de  vous  produire  avec  tout  l'avantage 
&  tous  les  artifices  d'un  luxe  afFedté  3  &  dans 
une  telle  difpofîtion  vous  vous  Hâtez  que  Dieu 
fera  votre  foûtien  &  votre  appui.  Or  je  dis  moi 
qu'il  retirera  fon  bras  ,  qu'il  vous  laiflèra  tom- 
ber, &  que  quand  par  des  vues  toutes  humaines 
vous  fçauriez  vous  garantir  de  ceque  le  monde 
même  condamne  &'  traite  de  dernier  crime, 
vous  ne  vous  garantirez  pas  de  bien  d'autres 
chutes  moins  fenfibles,  mais  toujours  mortelles 
par  rapport  au  falut.  Je  dis  que  ces  grâces  fut 
quoi  vous  fondez  votre  efpérance ,  n'ont  point 
été  deftinées  de  Dieu  pour  vous  fortifier  en  de 
pareilles  conjondures,  &  que  vous  ne  les  aurer 
jamais,  tandis  que  vous  vivrez  dans  le  defordrc 
bu  je  viens  de  vous  fuppofer.  Voilà  ce  que  j'a- 
vance comme  une  des  maximes  les  plus  incon- 
teftables  &  les  plus  folidement  autorifées  par 
les  trois  grandes  régies  des  mœurs,  l'expérience, 
la  raifon  &  la  foi  :  voilà  le  point  auquel  nous 
devons,  vous  &  moi,  nous  en  tenir  dans  toute 
Ja  conduite  &  le  plan  de  notre  vie. 

Ahl  mes  Frères,  reprend  S.  Bernard,  s'il  étoit 
vrai,  comme  vous  voulez  vous  le  perfuader,,que 
Dieu  de  fa  part  fût  toujours  également  prêt  à 
jôous  défendre  &  à  combattre  pour  nous  ,  foit 
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lorfque  malgré  fes  ordres  nous  nous  jetons  dans 
le  danger,  foit  lorfque  nous  nous  trouvons  in- 
nocemment furpris  ,  il  faudroit  conclure  que 
les  Saints  auroient  pris  là-defTus  des  mefures 
bien  faufTes  ,  &  des  précautions  bien  inutiles. 
Ces  hommes  fi  célèbres  parleur  fainteté,&  que 
l'on  nous  propofe  pour  modèles  ,  ces  hommes 
confommés  dans  la  fcience  du  falut,  l'auroient 
bien  mal  entendu  ,  fi  la  grâce  fe  donnoit  indif- 
féremment à  celui  qui  aime  la  tentation  &  à 
celui  qui  la  craint ,  à  celui  qui  l'excite  .&  qui 
s'y  plaît  ,  &  à  celui  qui  la  fuit.  C'eft  bien  en 
vain  qu'ils  s'éloignoient  du  commerce  du  mon- 
de, &  qu'ils  fe  tenoient  enfermés  dans  de  faintes 
retraites,  fi  dans  le  commerce  du  monde  le  plus 
corrompu  l'on  eft  également  fur  de  Dieu  &  de 
fa  protedion  toute  puiffante. 

Pourquoi  S.  Jérôme  a  voit- il  tant  d^horreur 
des  pompes  du  fiécle  ?  pourquoi  fe  troubloit-il, 
comme  il  témoigne  lui-même  ,  au  feul  fouve- 
lîir  de  ce  qu'il  avoir  vu  dans  Rome?  Il  n'avoit 
qu'à  quitter  fa  folitude  &  à  retourner  dans  les 
mêmes  affemblées ,  il  n'avoit  qu'à  rentrer  fans 
crainte  dans  les  mêmes  cercles.  Pourquoi  ce 
grand  maître  de  la  vie  fpirituelle,  ce  Dodeur  fi 
fage  &  fi  éclairé,  obligeoit-il  cette  fainte  vierge 
Euftochium  à  s'interdire  pour  jamais  certaines 
libertés  dont  on  ne  fe  fait  point  communé- 
ment de  fcrupule  :  les  rendez- vous  dérobés ,  les 
vifites  fréquentes  ,  les  mots  couverts  &  à  dou- 
ble fens  ,  les  lettres  enjouées  &  myftérieufes  , 
les  démonftrations  de  tendrefre&  les  privautés 
d'une  amitié  nailfante  ?  Pourquoi ,  dis-je  ,  lui 
faifoit-il  des  crimes  de  tout  cela  ?  pourquoi  lui 
en  faifoit-il  tant  appréhender  les  fuites  ,  s'il 
fçavoit  que  Dieu  nous  a  tous  pourvus  d'ua 
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préfervatif  infaillible  &  d'un  remède  toujours 
préfent  ? 

Enfin  ,  quand  les  Pères  de  l'Eglife  invedbi- 
wient  avec  tant  de  zélé  contre  les  abus  &  les 
icandales  du  théâtre;  quand  ils  défendoienc 
aux  fidèles  les  fpedlacles,  &  qu'ils  les  fommoient 
en  conféquence  de  leur  baptême  d*y  renoncer  , 
il  faudroit  regarder  ces  inventives  comme  des 
figures  ,  &  ces  difcours  fi  pathétiques  comme 
des  exagérations.  Mais  penfez-en  ,  mes  chers 
Auditeurs  ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  il  eft 
difficile  que  tous  les  Saints  Te  foient  trompés,  & 
quand  il  s'agit  de  la  confcience  ,  j'en  croirai 
toujours  les  Saints  plutôt  que  le  monde  &  tous 
les  partifans  du  monde  ;  car  les  Saints  parloient , 
les  Saints  agiflbient  par  Tefprit  de  Dieu  ,  ôc 
refprit  de  Dieu  ne  fut  jamais  ni  ne  peut  ja- 
mais être  fujet  à  Terreur. 

Mais  allons  jufqu'à  la  fource  ,  &  pour  vous 
convaincre  encore  davantage  de  la  vérité  que 
je  prêche  ,  tâchons  à  la  découvrir  dans  ion 
principe.  Pourquoi  Dieu  refufe-t-il  fa  grâce  à 
un  pécheur  qui  s'expofe  lui-même  à  la  tenta- 
tion ?  c'eft  pour  l'intérêt  &  pour  l'honneur  de 
fa  grâce  même  ;  &  la  raifon  qu'en  apporte  Ter- 
îullien,  eft  bien  naturelle  &  bien  folide  ;  parce 
qu'autrement,  dit-il,  le  fecours  de  Dieu  devien- 
droit  le  fondement  &  le  prétexte  de  la  témérité 
de  l'homme.  Voici  la  penfée  de  ce  Père.  Dieu , 
tout  libéral  qu'il  eft  ,  doit  ménager  fes  grâces 
de  telle  forte  que  le  partage  qu'il  en  fait ,  ne 
nous  foit  pas  un  fujet  raifonnable  de  vivre  dans 
une  confiance préfomptueufe  :  cette  propofition 
cft  évidente.  Or  fi  je  fçavois  que  dans  les  tenta- 
tions même  où  je  m'engage  contre  la  volonté 
de  Dieu,  Dieu  infailliblement  mefoutiendra,  je 
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ii'uferois  plus  de  nulle  circonfpedion  j  je  n'au- 
rois  plus  befoin  du  don  de  confeil ,  ni  de  la 
prudence  chrétienne  :  pourquoi  ?  parce  que  je 
ferois  aulTi  invincible  &  aufli  fort  en  cherchant 
l'occafion  qu'en  l'évitant  j  ainfi  la  grâce,  au 
lieu  de  me  rendre  vigilant  &  humble  ,  me  ren- 
droit  lâche  Se  fuperbe. 

Que  fait  donc  Dieu  ?  Me  voyant  prévenu 
d'une  illufion  fî  injurieufe  à  fa  fainteté  même , 
il  me  prive  de  fa  grâce  ,  &  par  là  il  juftifie  fa 
providence  du  reproche  qu'on  lui  pourroit  faire 
d'autorifer  mon  libertinage  &  ma  témérité.  Et 
c*eft  ce  que  S.  Cyprien  exprimoit  admirable- 
ment par  ces  belles  paroles  que  je  vous  prie  de 
Cypf*  remarquer  :  Ita  nohis  fpiritualis  fortitudo  collât  A 
efi,  ut  providos  faciat,  non  ut  précipites  tueatur. 
Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  Frères,  &  ne  pen- 
fez  pas  que  cette  force  fpirituelle  de  la  grâce 
qui  doit  vaincre  la  tentation  dans  nous  ,  ou 
nous  aider  à  la  vaincre,  foit  abandonnée  à  notre 
difcrétion:  Dieu  la  tient  en  réferve  -,  mais  pour 
qui  ?  pour  les  Chrétiens  fages  &  prévoyans ,  & 
non  pas  pour  les  aveugles  &  les  négligens.  A 
qui  en  fait-il  part  ?  à  ces  ames  juftes  ,  qui  fe 
défient  de  leur  foibleffe,  &  qui  s'obfervent  elles- 
mêmes.  Mais  pour  ces  ames  audacieufes  &  pré- 
cipitées, qui  marchent  fans  réflexion,  bien  loia 
d'avoir  des  grâces  de  choix  à  leur  communi- 
quer ,  il  fe  fait  comme  un  point  de  juftice  de 
les  livrer  aux  defirs  de  leur  cœur  ,  &  ce  châti- 
ment ,  quoique  terrible ,  eft  conforme  à  la  na- 
ture de  leur  péché. 

Car  que  fait  un  Chrétien,  lorfque  par  le  mou- 
vement &  le  caprice  d'une  pafTion  qui  le  domi- 
ne, il-ïiç,vap&^  au  devant  de  la  tentation?  écou- 
tez-le :  en  s'engageant  dans  la  tentation il 
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tente  Dieu  même  ;  &  tenter  Dieu  ,  c'eft  un  des 
plus  grands  defordres  dont  la  créature  foit  ca- 
pable ,  &  qui  dans  la  dodrrine  des  Pères  blefïè 
diredement  le  premier  devoir  de  la  Religion  ; 
Non  tentabis  Dominum  Deum  tuum*  Or  ce  pé-  Mcttth» 
ché  ne  peut  être  mieux  puni  que  par  l'abandon 
de  Dieu  :  voici  comment  raifonne  fur  ce  point 
PAnge  de  l'Ecole  ,  S.  Thomas.  Dans  le  langage 
de  l'Ecriture  5  nous  trouvons  ,  dit  ce  faint 
Do6leur  ,  qu'on  peut  tenter  Dieu  en  trois  ma-* 
nières  dilFérentes.  Premièrement,  quand  nous- 
lui  demandons  un  miracle  fans  nécefïité  ,  & 
e*ert  ce  que  firent  ces  Pharifiens  dont  parle  faine 
Luc  :  AVù  autem  tentmtes  eum  yfignum  de  cœlo  Zuc*  j  îi 
quArehant.  lls^nèiîQnt  le  Sauveur  du  monde  de 
leur  faire  voir  un  prodige  dans  l'air  -,  mais  pour- 
quoi lui  firent-ils  cette  demande  ?  pour  le  tenter. 
Secondement ,  quand  nous  voulons  borner  la 
toute-puifTance  de  Dieu  ;  &  c'eft  ce  que  Judith 
reprocha  aux  habitans  de  Bethulie  ,  lorfqu'af- 
fîégés  par  Holophernes ,  &  defefpérant  du 
fecours  d'en  haut,  ils  étoient  prêts  à  capituler 
&  à  fe  rendre.  §lui  eflis  vos  j  qui  tentatis  Do-  Judith 
minum  }  conftituiftis  terminos  miftrationis  ejus  :  g 
Qui  êtes-vous,  leur  dit-elle.  Se  comment  ofez- 
Yous  tenter  le  Seigneur,  en  marquant  un  terme 
à  fa  mifèricorde  &  à  fon  pouvoir  ?  Enfin ,  quand 
nous  fommes  de  mauvaife  foi  avec  Dieu  ,  &c 
que  nous  ne  tenons  pas  à  fon  égard  une  con- 
duite fîncère  &  droite  j  c'eft  ainfi  qu'en  usèrent 
les  Juifs,  lorfqu'ils  préfentèrent  à  J.  C,  une  pièce 
de  monnoie,  &  qu'ils  le  prefsèrent  de  répondre 
fî  l'on  devoir  paierie  tribut  à  Céfar.  6^.-/^  m  U 
tentatis  ,  hypocritA  ?  Hypocrites  ,  leur  répondit  ^ 
k  Sauveur  du  monde  ,  pourquoi  me  tentez-- 
vous?  Voilà  ,  reprend  faint  Thomas ,. ce  que 
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c*eft  que  tenter  Dieu  :  voilà  les  trois  efpcces 
de  ce  péché. 

Or  un  chrétien  qui  s*expofe  à  la  tentation 
fondé  far  la  grâce  de  Dieu  dont  il  préfume  ,  fc 
rend  tout  à  la  fois  coupable  de  ces  trois  fortes 
de  péchés  \  C3.r  d'abord  il  demande  à  Dieu  un 
miracle  fans  néceflîté  :  pourquoi  ?  parce  que  ne 
faifant  rien  pour  fe  conferver,  il  veut  que  Dieu 
feul  le  conferve,  &  que  n*employant  pas  la  grâce 
qu'il  a ,  il  fe  promet  de  la  part  de  Dieu  la  grâce 
qu'il  n*a  pas.  La  grâce  qu'il  a  ,  c'eft  une  grâce 
de  fuite,  mais  il  ne  veut  pas  fuir  -,  la  grâce  qu'il 
n*a  pas  ,  c'efl:  une  grâce  de  combat  j  mais  com- 
ptant néanmoins  que  Dieu  combattra  pour  lui, 
il  veut  affronter  le  péril  j  c*eft-à-dire,  qu'il  rcn- 
verfe  ou  qu'il  voudroit  renverfer  toutes  les 
loix  de  la  providence.  L'ordre  naturel  efl;  qu'il 
fe  retire  del'occafion  puifqu'il  le  peut ,  mais  il 
ne  le  veut  pas  ;  &  cependant  il  veut  que  Dieu 
l'y  foûtienne  par  un  concours  extraordinaire  , 
enforte  qu'il  n'y  périffe  pas.  N'eft-ce  pas  vou- 
loir un  miracle  ,  &  le  miracle  le  plus  inutile  ? 
Quand  Dieu  vx^ulut  préferver  Loth  &  toute  fa 
femille  de  l'embrafement  de  Sodome  ,  &  qu'il 
lui  commanda  de  fortir  de  cette  Ville  réprou- 
vée 5  fi  Loth  eût  refufé  cette  condition  ,  s'il  eût 
voulu  demeurer  au  milieu  de  l'incendie,  s'il  eût 
demandé  que  Dieu  le  garantît  miraculeufement 
des  flammes  ,  comment  eût  été  reçue  une  telle 
prière  ?  comment  eût-elle  dû  l'être  ?  Or  voilà  ce 
que  nous  faifons  tous  les  jours.  Nous  voulons 
que  dans  des  lieux  où  le  feu  de  l'impureté  eft 
allumé  de  toutes  parts.  Dieu  par  une  grâce  fpé- 
ciale  nous  mette  en  état  de  n'en  point  reffentir 
les  atteintes  j  nous  voulons  aller  par  tout ,  en- 
tendre tout ,  voir  tout ,  être  de  tout ,  &  que 
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Dieu  cependant  nous  couvre  de  fon  bouclier  & 
BOUS  rende  invulnérables  à  tous  les  traits.  Mais 
Dieu  fçait  bien  nous  réduire  à  Tordre  &  con- 
fondre notre  préfomption  j  car  il  nous  dit  jufte- 
ment  5  comme  il  dit  à  Loth  :  Nec  fies  in  omni  (^gy^^r 
circàregîone.  Eloignez-vous  de  Sodome  &  de  ^ 
tous  Tes  environs,  renoncez  à  ce  commerce  qui 
vous  corrompt ,  nec  fies  ;  rompez  cette  fociécé 
qui  vous  perd  ,  nec  fies  ^  quittez  ce  jeu  qui  vous 
ruine  &  de  biens  &  de  confcience ,  nec  fies  ^fot^ 
tez  de  là  &  ne  tardez  pas.  Je  n'ai  point  de  mi- 
racle à  faire  pour  vous  ;  &  dés  -  à  -  préfent  je 
confens  à  votre  perte  ,  fi  par  une  fage  &  prom- 
pte retraite  vous  ne  prévenez  le  malheur  qui 
vous  menace  ,  Nec  fies  in  omni  circa  regione, 

Aufli,  Chrétiens ,  prenez  garde  que  le  Fils  de 
Dieu  qui  pouvoir  accepter  le  défi  que  lui  fait 
dans  notre  Evangile  refprit  tentateur ,  qui  pou- 
voir fans  rifque  fe  précipiter  du  haut  du  Tem- 
ple 5  &  charger  par  là  de  confufion  fon  ennemi, 
fe  contente  de  lui  oppofer  cette  parole  :  Non  Matth* 
ientahis  Dominum  Deum  tuum  \  vous  ne  tente-  4, 
rez  point  le  Seigneur  votre  Dieu.  Pourquoi  ce- 
la ?  ne  vous  en  étonnez  pas  ,  répond  faint  Au- 
guftin  ,  c'eft  que  cet  ennemi  de  notre  falut  ne 
doit  point  être  vaincu  par  un  miracle  de  latou- 
te-puiffance  de  Dieu ,  mais  par  la  vigilance  &  la 
fidélité  de  l'hommej  «^^//^  non  omnip&tentid  Dei^  Auguftm 
fed  hominis  jujVitiâ  fupermdus  erat.  A  entendre 
les  Pères  s'expliquer  fur  ce  point  ,  on  diroit 
qu'ils  parlent  en  Pélagiens  :  cependant  toutes 
leurs  propofitions  font  orthodoxes,  parce  qu'el- 
les n'excluent  pas  la  grâce,  mais  feulement  le 
miracle  de  la  grâce  ;  &  voilà  ce  qui  a  rendu  les 
Saints  fi  attentifs  fur  eux-mêmes,  fi  timides  &  fi 
xéfervés.Mais  nous,  mieux  inftruits  des  confeils 
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de  Dieu  que  Dieu  même ,  nous  portons  plus 
avant  notre  confiance  -,  car  l^efprit  de  menfongc 
J^atth»  nous  dit  :  Mitte  te  deorfum  ;  ne  crains  point , 

4.  jette-toi  hardiment  dans  cet  abyfme,  vois  cette 
perfonne,  entretiens  cette  liaifon  ;  Dieu  a  coitk 
mis^  des  Anges  pour  ta  sûreté ,  &  ils  te  condui- 

Aidem,  ront  dans  toutes  tes  voies  :  Scriptum  eft  ,  quiiê 
jingelis  fuis  m^indavit  de  f^.Ccftainfi  qu'il  nous 
parle,  &  nous  l'écoutons  j  &  nous  nous  perfua- 
dons  que  les  Anges  du  ciel  viendront  en  effet  à 
notre  fecours ,  je  veux  dire  ,  que  les  grâces  di- 
Tines  defcendront  fur  nous  ;  &  nous  fermons 
cnfuite  les  yeux  à  tout  pour  marcher  avec  plus 
d'affurance  dans  les  voies  les  plus  dangereufes  5 
&  au  lieu  de  répondre  comme  Jefus-Chrift,  ??on 
tentabis  ,  vous  ne  mettrez  point  a  l'épreuve  la 
toute-puiffance  de  votre  Dieu  ,  nous  hazardons 
tout  fans  héfiter  ,  nous  voulons  que  Dieu  fafîè 
pour  nous  ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour  fon  Fils  , 
nous  lui  demandons  un  miracle  qu'il  s'eft ,  pour 
m'exprimer  de  la  forte  ,  refufé  à  lui-même. 

De  plus  j  &  au  même  tems  que  le  pécheur 
préfomptueux  tente  Dieu  par  rapport  à  fa  toute- 
puiifance  ,  il  ofe  encore  le  tenter  par  rapport 
à  fa  miféricorde,  non  pas  en  la  bornant  comme 
les  Prêtres  de  Bethulie  ,  mais  au  contraire  en 
rétendant  au  delà  des  bornes  où  il  a  plii  à  Dieu 
de  la  renfermer  :  car  cette  miféricorde ,  dit 
faint  Auguftin  ,  n'eflque  pour  ceux  qui  fe  trou- 
•vent  dans  la  tentation  ,  fans  Tavoir  voulu  ,  & 
nous  voulons  qu*elle  foit  encore  pour  ceux  qui 
donnent  entrée  à  la  tentation,  qui  fe  familiari- 
fent  avec  la  tentation,  qui  nourriflent  dans  eux 
&  qui  fomentent  la  tentation  ,  comme  fi  nous 
étions  maîtres  des  grâces  de  Dieu  ,  ôc  qu'il  fût 
jpa  notre  pouvoir  d'en  difpofer.  Or  qui  fom- 
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mes-nbus  pour  cela  ?  Hui  eftis  vos  y  qui  tenta-judhh 
fis  Vominuml  8. 

Enfin,  nous  tentons  Dieu  par  hypoctifie  , 
lorfque  nous  implorons  fa  grâce  dans  une  ten- 
tation dont  nous  craignons  d'être  délivrés  8c 
d'où  nous  refufbns  de  fortir.  Dieu  peut  bien 
nous  répondre  ce  que  Jefus^Chrift  répondit  aux 
Juifs  :  g^uid  me  tentatu  ,  hypocrit&  ?  car  nous  Matth» 
lui  demandons  une  chofe ,  mais  dé  bouche  ,  2,1- 
tandis  qu'au  fond  Se  dans  le  cœur  nous  en  vou-^ 
Ions  une  autre.  Nous  le  prions  d'éloigner  de 
nous  la  tentation ,  &  nous-mêmes  contre  fa 
défenfe  expreife  nous  nous  en  approchons. 
Nous  lui  difons  :  Seigneur  ,  ayez  égard  à  no- 
tre foiblelfe  ,  &  fauvez-nous  de  la  violence 
&  des  furprifes  du  tentateur  5  &  cependant- 
par  une  contradi6i;ion  monftrueufe  nous  deve- 
nons nos  propres  tentateurs  ;  nous  en  exerçons 
dans  nous-mêmes  ,  comme  dit  excellemment 
fàint  Grégoire  Pape  ,  8C  contre  nous-mêmes  ^ 
le  principal  &  le  funefte  miniftère.  N*eft-cé 
pas  ufer  dé  diilîmalation  avec  Dieu?  n'eft-ce 
pas  lui  infulter  ? 

Voilà,  mes  chers  Auditeurs,  permettez-moi- 
de  vous  appliquer  particulièrement  cette  mora- 
ine, voilà  ce  qui  vous  rendra  éternellement  in- 
excufables  devant  Dieu.  Quand  on  vous  repro- 
che vos  defordres ,  vous  vous  en  prenez  à  votre 
condition  ,  &  vous  prétendez  que  la  Cour  ou 
TOUS  vivez  eft  un  féjour  de  tentations ,  mais  de 
tentations  inévitables  ,  niais  de  tentations  in- 
furmontables  :  c'eft  âinfî  que  vous  en  parlez,qué 
TOUS  rejetez  fur  des  caufes  étrangères  ce  qui 
vient  de  vous-mêmes  &  dè  votre  fonds.  M^is 
il  faut  une  fois  juftifier  Dieu  fur  uii  point  où  fâ 
frovidence  eft  tant-intéielRejilfaut  en  détiui-^ 
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fant  ce  vain  prétexte  ,  vous  obliger  à  tenir  un 
autre  langage  &  à  reconnoître  humblement 
votre  defordre.  Oui ,  Chrétiens ,  je  Tavoue  -,  la 
Cour  eft  un  féjour  de  tentations  ,  &  de  tenta- 
tions dont  on  ne  peut  prefque  fe  préferver  ,  ôc 
de  tentations  où  les  plus  forts  fuccombent  ; 
mais  pour  qui  l'eft-elle?  pour  ceux  qui  n'y  font 
pas  appelles  de  Dieu  ,  pour  ceux  qui  s'y  pouf- 
fent par  ambition ,  pour  ceux  qui  y  entrent  par 
la  voie  de  l'intrigue  ,  pour  ceux  qui  n'y  cher- 
chent que  l'étabiilfement  d'une  fortune  mon- 
daine 3  pour  ceux  qui  y  demeurent  contre  leur 
devoir  5  contre  leur  profeffion ,  contre  leur  con- 
fcience  ;  pour  ceux  dont  on  demande  ce  qu'ils 
y  font ,  éc  pourquoi  ils  y  font ,  dont  on  dit , 
ils  font  ici  &  ils  devroient  être  là  ;  en  un  mot, 
pour  ceux  que  l'efprit  de  Dieu  n*y  a  pas  con- 
duits. Etes- vous  de  ce  caractère  &  de  ce  nom- 
bre ?  alors  j'en  conviens  ,  il  eft  prefque  infail- 
lible que  vous  vous  y  perdrez  :  c'eft  un  torrent 
impétueux  qui  vous  emporteras  car  comment  y 
réfifterez- vous  ,  puifque  Dieu  ne  fera  pas  avec 
"VOUS  ?  Mais  étes-vous  à  la  Cour  dans  l'ordre 
de  la  providence  ;  c'eft-à-dire  ,  y  êtes-vous  en- 
tré avec  vocation  ?  y  tenez-vous  le  rang  que 
votre  naiffance  vous  y  donne  ?  y  faites-vous 
votre  charge  ?  y  venez-vous  par  le  choix  du 
Prince  ?  une  raifon  néceffaire  &  indifpenfable 
vous  y  retient-elle  ?  non  ,  Chrétiens  ,  les  tenta- 
tions de  la  Cour  ne  font  plus  des  tentations  in- 
vincibles pour  vous  :  car  il  eft  de  la  foi ,  non 
ifculement  que  Dieu  vous  a  préparé  des  grâces 
pour  les  vamcre,  mais  que  les  grâces  qu'il  vou^ 
a  préparées  font  propres  à  vous  fandifier  au 
jnilicu  même  de  la  Cour. 
?-  Si  donc  vous  vous  perdez  à  la  Cour  ce  n'eft^ 
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point  aux  tentations  de  la  Cour  que  vous  vous 
en  devez  prendre  ;  c'èft  à  vous-mêmes  &  à  vo- 
tre lâcheté ,  à  votre  infidélité ,  puifque  le  Saint- 
Efprit  vous  le  dit  en  termes  formels  :  Verditto  oje,  IJ» 
tua  y  ifraël.  Et  en  effet,  n^eft-ce  pas  à  la  Cour  , 
que  ,  malgré  les  tentations ,  l'on  a  pratiqué  de 
tout  tems  les  plus  grandes  vertus  ?  n'eft-ce  pas 
là  qu'on  a  remporté  les  plus  grandes  vidoi- 
res  ?  n'eft-ce  pas  là  que  fe  font  formés  tant  de 
Saints  ?  n'eft-ce  pas  là  que  tant  d'autres  peuvent 
fe  former  tous  les  jours  ?  Dans  des  miniftères 
auffi  pénibks  qu'éclatans,  être  continuellement 
affiégé  d'hommes  intéreffés ,  d'hommes  diflima- 
lés  5  d'hommes  pafTionnés  5  pafler  les  jours  & 
les  nuits  à  décider  des  intérêts  d'autrui ,  à  écou- 
ter des  plaintes ,  à  donner  des  ordres  ,  à  tenir 
des  conîeils,  à  négocier,  à  délibérer  ,  tout  cela 
&  mille  autres  foins  pris  en  vue  de  Dieu ,  félon 
le  gré  de  Dieu,  n'eft-ce  pas  affcz  pour  vous 
élever  à  la  plus  fublime  fainteté  ? 

Mais  quel  eft  fouvent  le  principe  du  mal  ?  le 
•voici  :  c'eft  qu'à  la  Cour  où  k  devoir  vous  ar- 
rête ,  vous  allez  bien  au-delà  du  devoir.  Car 
comptez- vous  parmi  vos  devoirs  tant  de  mou- 
vemens  que  vous  vous  donnez,  tant  d'intrigues 
où  vous  vous  mêlez,  tant  de  deffems  que  vous 
TOUS  tracez  ,  tant  de  chagrins  dont  vous  vous 
confumez ,  tant  de  différens  &  de  querelles  que 
Yous  vous  attirez  ,  tant  d'agitations  d'efprit 
dont  vous  vous  fatiguez,  tant  de  curiofîtés  dont 
TOUS  vous  repaiffez, tant  d'affaires  où  vous  vous 
ingéreZjtant  de  divertiftèmens  que  vous  recher- 
chez ?Difons  quelque  chofe  déplus  particulier, 
&  infîftons  fur  ce  point.  Comptez-vous  parmi 
vos  devoirs  tel  Se  tel  attachement  dont  la  feule 
paiEon  eft  le  nœud ,  &  qu'il  faudroit  rompre  y 
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tant  d'aflîduités  auprès  d'un  objet  vers  qui  l'in- 
clination vous  porte,  &  dont  il  faudroit  vous 
fc parer  ? 

Je  ne  le  puis ,  dites-vous  :  vous  ne  le  pouvez  } 
Se  moi  je  prétends  ,  foufFrez  cette  exprelTion  , 
oui  je  prétends  qu'en  parlant  de  la  forte,  vous 
mentez  au  St.  Efprit ,  &  vous  faites  outrage  à 
fa  grâce.  Voulez-vous  que  je  vous  en  convain- 
que 5  mais  d'une  manière  fenfible  &  à  laquelle 
TOUS  avouerez  que  le  libertinage  n'a  rien  à  op- 
pofer  ?  Ce  ne  fera  pas  pour  vous  confondre  , 
mais  pour  vous  inftruire  comme  mes  frères  Se 
comme  des  hommes  dont  le  falut  doit  m'être 
Cor»  plus  cher  que  ma  vie  même  :  Non  ut  confun- 
dam  vos.  La  difpofition  où  je  vous  vois  m'eft 
favorable  pour  cela  ,  &  Dieu  m'a  infpiré  d'en 
profiter  :  elle  me  fournit  une  démonftration  vive , 
prelTante ,  à  quoi  vous  ne  vous  attendez  pas  ,  & 
qui  fuffiia  pour  votre  condamnation  ,  fi  vous 
ti'çn  faites  aujourd'hui  le  motif  de  votre  con- 
Terfion.  Ecoutez-moi  &  jugez-vous. 

Il  y  en  a  parmi  vous ,  &  Dieu  veuille  que 
ce  ne  foit  pas  le  plus  grand  nombre,quife  trou- 
vent au  moment  que  je  parle  ,  dans  des  enga- 
gemens  de  péché  fi  étroits ,  à  les  en  croire ,  &  fi 
forts,  qu'ils  defefpérent  de  pouvoir  jamais  bri- 
fer  leurs  liens.  Leur  demander  que  pour  le  falut 
de  leur  ame  ,  ils  s'éloignent  de  telle  perfonne  , 
c'eft  5  difent-ils  ,  leur  demander  l'impoiTible. 
Mais  cette  féparation  fera-t-elle  impofiible,  dès 
qu'il  faudra  marcher  pour  le  fcrvice  du  Prince, 
à  qui  nous  faifons  tous  gloire  d'cbcir  ?  Je  m'en 
tiens  à  leur  témoignage.  Y  en  a-t-il  un  d'eux , 
qui  pour  donner  des  preuves  de  fa  fidélités  de 
fon  zélc  5  ne  foit  déjà  difpofé  à  partir  &  à  quit- 
ter ce  qu'il  aime?  Au  premier  bruit  de  la  guerre 
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qui  commence  à  fc  répandre  ,  chacun  s*enga- 
ge  ,  chacun  penfe  à  fe  mettre  en  route  ;  point 
de  liaifon  qui  le  retienne  i  point  d'abfence  qui 
lui  coûte  ,  &  dont  il  ne  foit  réfolu  de  fuppor- 
ter  tout  l'ennui.  Si  j'en  doutois  pour  vous  ,  je 
vous  offenferois  ;  &  quand  je  le  fuppofe  com- 
me indubitable,  vous  recevez  ce  que  je  dis 
comme  un  éloge ,  &  vous  m'en  fçavez  gré.  Je 
ne  compare  point  ce  qu'exige  de  vous  la  loi  du 
monde ,  &  ce  que  la  loi  de  Dieu  vous  comman- 
de. Je  fçais  qu'en  obéïffant  à  la  loi  du  monde 
vous  conferverez  toujours  la  même  paflioii 
dans  le  cœur  ,  &  qu^^il  y  faut  renoncer  pour 
Dieu  i  &  certes  il  eft  bien  jufte  qu'il  y  ait  de 
la  différence  entre  l'un  Se  l'autre  ,  &  que  j'en 
fa/Te  plus  pour  le  Dieu  du  ciel  que  pour  les  puif- 
fances  de  la  terre.  Mais  je  veux  feulement  con- 
clure de  là  5  que  vous  impofez  donc  à  Dieu  , 
quand  vous  prétendez  qu'il  n'eft  pas  en  votre 
pouvoir  de  ne  plus  rechercher  le  fujet  criminel 
de  votre  dcfordre  ,  &  de  vous  tenir  au  moins 
pour  quelque  temps ,  &  pour  vous  éprouver 
vous-même  ,  loin  de  fes^yeux  &  de  fa  préfence. 
Car  encore  une  fois,  vous  retiendra-t-il  quand 
l'honneur  vous  appellera  ,  &  avec  quelle  prom- 
ptitude vous  verra-t-on  courir  &  voler  au  pre- 
mier ordre  que  vous  recevrez  &  que  vous  vous 
eftimerez  heureux  de  recevoir  ?  Quiconque  au- 
roit  un  moment  balancé  ,  feroit-il  digne  de 
vivre  ?  oferoit  il  paroître  dans  le  monde  ?  n'en 
deviendroit  il  pas  la  fable  &  le  jouet  ? 

Ah  1  Chrétiens  ,  difons  la  vérité ,  on  a  trop 
affoibli ,  ou  même  trop  avili  les  droits  de  Dieu. 
S'il  s'agit  du  fervice  des  hommes,  on  ne  recon- 
noît  point  d'engagement  néceffaire  ;  tout  eft 
facrifié ,  &  tout  le  doit  être ,  puifque  l'ordre  de 
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Dieu  le  veut  ainfi.  Mais  s'agit-il  des  intérêts  de 
Dieu  même,  on  fe  fait  unobflacle  de  tout ,  on 
trouve  des  difficultés  par  tout ,  &  l'on  manque 
de  courage  pour  les  furmonter.  Ceux  même 
qui  devroient  s'oppofer  à  ce  relâchement  ,  les 
Prêtres  de  Jefus-Chrift,  malgré  tout  leur  zélé, 
fe  lailTent  furprendre  à  de  faux  prétextes ,  & 
font  eux-mêmes  ingénieux  a  en  imaginer,  pour 
modérer  la  rigueur  de  leurs  décifions.  On  écou- 
te un  mondain  ,  on  entre  dans  fes  raifons ,  on 
les  fait  valoir ,  on  le  ménage  ,  on  a  des  égards 
pour  lui, on  lui  donne  du  tems  i  on  dit  que  Toc- 
cafion  ,  quoique  prochaine  ,  ne  lui  eft  plus  vo- 
lontaire ,  quand  il  ne  la  peut  plus  quitter  fans 
intéreffer  fon  honneur  ,  &  on  lui  laiflè  à  déci- 
der, tout  mondain  qu'il  eft,  fi  fon  honneur  y  eft 
en  effet  intérelfé ,  &  intércifé  fufîifamment  pour 
contrebalancer  celui  de  Dieu  :  on  veut  qu'il 
puilfe  demeurer  dans  cette  occadon  ,  ou  du 
moins  qu'on  ne  puiffe  l'obliger  à  en  fortir ,  s'il 
n'en  peut  fortir  fans  fe  fcandalifer  lui-mêmei  & 
on  s'en  rapporte  à  lui-même, ou  plutôt  à  fa  paf- 
fîon  &  3  fon  amour  propre  ,  pour  juger  en  ef- 
fet s'il  le  peut.  On  cherche  tout  ce  qui  lui  eft 
en  quelque  forte  favorable  pour  ne  le  pas  rebu- 
ter ;  c'eft-à-dire  ,  qu'on  l'autorife  dans  fon  er» 
reur  ,  qu'on  l'entretient  oîans  fon  libertinage  , 
qu'on  le  damne  &  qu'on  fe  damne  avec  lui.  Car 
j'en  reviens  toujours  à  ma  première  propor- 
tion. En  vain  arteiidons-nous  une  grâce  de 
combat  pour  vaincre  la  tentation  ,  lorfque  la 
tentation  eft  volontaire  ,  &  qu'il  iie  tient  qu'à 
nous  de  la  fuir.  En  vain  même  l'aurons-nous 
cette  gra'ce  de  combat  dans  les  tentations  né- 
ceffaires ,  Ci  nous  ne  fommes  en  effet  difpofés  à 
combattre  jious-mêines  :  comment  ?  fur  tout 
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comme  Jefus-Chrift ,  par  la  mortification  de 
la  chair.  Vous  1* allez  voir  dans  la  féconde 
partie. 

POur  bien  comprendre  ma  féconde  propofi-  1 1. 
tion  ,  il  faut  encore  ,  s'il  vous  plaît ,  pré-  ParT» 
fuppofer  ce  grand  principe  ,  fur  quoi  roule, 
pour  ainfi  dire  ,  tout  le  myftère  de  la  prédefti- 
nation  des  hommes ,  que  j'ai  déjà  développé  en 
partie  dés  l'entrée  de  ce  difcours,  mais  qui  vous 
paroîtra  bien  plus  noblement  conçu ,  &  plus 
fortement  exprimé  par  ces  paroles  de  St.  Cy- 
prien  ,  qui  font  remarquables  :  Ordine  fuo  ,  Cyff» 
non  noftro  arbitrio  ,  ^virtus  fpiriîus  San^i  mi" 
niftratur.  La  vertu  duSaint-Efprit,  c'eft-à-dire, 
la  grâce  ne  nous  efi:  pas  donnée  félon  notre 
choix,  beaucoup  moins  félon  notre  goût  &  nos 
inclinations  ,  mais  dans  un  certain  ordre  éta- 
bli de  Dieu  ,  fuivant  lequel  elle  doit  être  mé- 
nagée, &  hors  duquel  elle  demeure  inutile  & 
fans  effet.  Principe  admirable,  d'où  je  tire  trois 
conféquences  ,  qui  font  d'une  étendue  prefquc 
infinie  dans  la  morale  chrétienne  ,  &  qui  appli- 
quées à  la  conduite  de  la  vie,  font  le  jufle 
tempérament  de  tous  les  devoirs  que  nous  ^ 
avons  a  remplir  ,  pour  correfpondre  aux  def- 
feins  de  Dieu  dans  rimportante  affaire  du  fa- 
lut.  Suivez  bien  ceci ,  je  vous  prie. 

Première  conféquence  :  dans  les  tentations  & 
dans  les  dangers  011  la  misère  humaine  nous  ex- 
pofe^je  dis  par  nécedité  &  malgré  nous-mêmes. 
Dieu  dont  la  fidélité  ne  manque  jamais,  eft  tou- 
jours prêt  à  r»ius  aider  de  Tes  grâces  \  mais  il 
veut  que  nous  en  ufions  ,  &  conformément  à 
l'état  ou  il  nous  a  appcUés  ,  &  par  rapport  à 
ia  fin  pour  laquelle  ces  mêmes  grâces  nous  font 
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données.  Car  c^eft  proprement  ce  que  faint 
Cyprien  a  voulu  nous  marquer  :  Ordine  [uo  , 
non  nojiro  arbitrio.  Or  vous  fçavez  ,  mes  chers 
Auditeurs  ,  qu'en  qualité  de^Chrétiens ,  nous 
faifons  tous  profeiïron  d'une  fainte  milice  ,  & 
qu'il  n'y  a  perfonne  de  nous  ,  qui  n'en  porte  le 
caradère.  D'où  il  s'enfuit  que  toute  notre  vie  , 
félon  le  témoignage  de  l'Ecriture ,  ne  doit  plus 
ctre  qu'une  guerre  continuelle  de  l'efprit  contre 
la  chair ,  de  la  raifon  contre  les  paffions  ,  de  la 
foi  contre  les  fens  ,  de  l'homme  intérieur  con- 
tre l'homme  extérieur  ,  enfin  de  nous-mêmes 
contre  nous-mêmes.  Et  fi  nous  prétendons  à  la 
véritable  gloire  du  chriftianifme  ,  qui  confifte 
dans  les  folides  vertus.  St.  Paul  ,  ce  maître  fuf- 
cité  de  Dieu  pour  nous  les  enfeigner  &  pour 
nous  en  donner  une  jufte  idée  ,  femble  n*en 
point  reconnoître  d'autres  que  de  militaires. 
Car  fe  fervant  d'une  métaphore  qui  nous  doit 
être  vénérable ,  puifque  le  St.  Efprit  même  en 
cft  l'auteur ,  il  nous  fait  un  bouclier  de  la  foi , 
une  cuira/Te  de  la  juftice  ,  un  cafque  de  Tefpé- 
rance  3  nous  recommendant  en  mille  endroits 
de  fes  Epitres  de  nous  revêtir  de  ces  armes  fpi- 
'Epkef,  rituelles.  Induite  'vos  armaturam  Dei  •  &  nous 
faifant  entendre  que  nous  en  devons  ufer  ,  3c 
que  fans  cela  tout  le  bien  cjui  eft  en  nous  ,  ou 
que  nous  préfumons  y  êtrejn'eft  que  menfonge 
&  illufion  Voilà  notre  état. 

Que  fait  Dieu  de  fa  part?  il  nous  prépare  des 
grâces  proportionnées  à  cet  état.  Nous  avons 
à  foutenir  une  guerre  difficile  &  dangereufe  jil 
ne  nous  donne  pas  des  grâces  de  paix  ,  comme 
il  en  donnoit  au  premier  homme  ,  car  elles  ne 
nous  feroient  plus  propres  ,  mais  des  grâces  de 
combat,  de  défeafe,  d'attaque,  de  rcûftance, 
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parce  qu'il  n*y  a  que  celles-là  qui  nous  convien- 
nent.  Les  tentations  font  des  a/Tauts  que  nous 
livre  notre  ennemi  ,  Se  ces  grâces  font  des: 
moyens  pour  les  repoufler  ;  par  conféquent 
faire  fond  fur  la  grâce  fans  être  déterminé  à 
réfifter  &  à  combattre,  c'eft  oublier  ce  que  nous 
fommesj  c*eft  nous  figurer  une  grâce  imaginaire 
&  chimérique,  c'eft  aller  contre  toutes  les  vues 
de  Dieu  :  tel  eft  néanmoins  le  defordre  le  plus 
ordinaire,  &  fafTe  le  ciel  que  ce  ne  foit  pas  le 
nôtre.  Nous  voulons  des  grâces  qui  nous  ga* 
rantiffent  de  tous  les  dangers  ,  mais  nous  vou- 
lons que  ce  foient  des  grâces  qui  ne  nous  coû- 
tent rien  ,  qui  ne  nous  incommodent  en  rien  , 
qui  nous  laiffent  dans  la  poiTefFion  d'une  vie 
douce  Se  paifible  j  Se  Dieu  veut  que  ce  foient 
des  grâces  qui  nous  faffent  agir,  qui  nous  tien- 
nent dans  la  fujétion  d'un  exercice  laborieux 
&  fans  relâche  :  Ordine  fuo  y  nen  noftro  arbitrioy 
'virtus  Spiritus  fanéfi  minijiratur.  Le  repos  de  la 
Tie  ,  voilà  ce  qu'on  cherche ,  Se  ce  que  tant  de 
perfonnes  vertueufes  féduites  par  leur  amour 
propre  fe  propofent  jufques  dans  leur  piété 
même.  Et  moi  ,  leur  dit  Jefus-Chrift  ,  je  ne 
connois  point  cette  vie  fans  a^^lion,  puifque 
rien  n'eft  plus  contraire  à  mon  efprit  ,  &  que 
le  Royaume  du  Ciel  ne  peut  être  emporté  que 
par  violence  -,  car  c'eft  pour  cela  que  je  fuis 
entré  ,  comme  votre  chef  dans  le  champ  de 
bataille ,  Se  qu'au  lieu  de  vous  apporter  la  paix 
je  vous  ai  apporté  l'épée  :  Non  vent  pacem 
^  mittere  ,  fed  gladium.  Témoignage  fenfible  Se 
convaincant  qu'il  ne  veut  à  fa  fuite  que  des 
ames  généreufes  ,  que  des  hommes  infatiga- 
bles  ,  Se  toujours  en  état  de  remporter  de  nou- 
velles viftoires.  Le  repos  eft  pour  le  ciel ,  Si 
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le  combat  pour  la  terre  :  Non  vent  pacem  mit-' 
tere  ,  fed  gladium. 

Seconde  conféquence  :  la  première  maxime 
en  matière  de  guerre  eft  d  afFoiblir  fon  emie- 
mi  &  de  le  fatiguer  ;  car  de  vouloir  l'épargner 
&  le  traiter  avec  douceur  ,  d'avoir  pour  lui  de 
l'indulgence  ,  ce  feroit  fe  perdre  &  fe  détruire 
fbi-mcme.  Or  quel  efl:  notre  ennemi.  Chrétiens  , 
je  dis  l'ennemi  le  plus  puiflant  que  la  grâce  ait 
à  combattre  en  nous  ?  ReconnoifTons-le  devant 
Dieu  y  &  ne  nous  aveuglons  pas  :  c'eft  notre 
chair  ;  cette  chair  de  péché  qui  ne  conçoit  que 
des  defirs  criminels  ,  cette  chair  efclave  de  la 
concupifcence,  cette  chair  toujours  rebelle  à  la 
loi  de  Dieu  :  voilà  ,  dit  un  Apôtre  ,  l'ennemi 
le  plus  à  craindre,  &  par  qui  nous  fommes  plus 
Jacch»!*  communément  tentés  :  Unufquifque  ^tro  ten-^ 
tatur  à  concupifcentiafua.  Ennemi  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  nous  eft  plus  intime  ,  ou  plu- 
tôt qu'il  fait  une  partie  de  nous-mêmes  ;  enne- 
mi d'autant  plus  redoutable,  que  naturellement 
nous  Taimonsi  ennemi  d'autant  plus  invincible, 
qu'il  ne  nous  attaque  qu'en  nous  flatant  :  c*eft 
cet  ennemi ,  reprend  faint  Chryfoftome  ,  qu'il 
faut  foumettre  ,  qu'il  faut  dompter  -,  par  où  ? 
par  la  mortification  chrétienne  ,  fi  nous  vou- 
lons que  la  grâce  triomphe  de  la  tentation. 

Car  je  dis  qu'un  chrétien  qui  n'a  aucun  ufa- 
ge  de  cette  mortification  évangélique  ,  qui 
nourrit  fa  chair  dans  la  molleffe  ,  qui  l'entre- 
tient dans  le  plaifir  ,  qui  lui  donne  toutes  les 
commodités  de  la  vie  ,  qui  toujours  d'intelli- 
gence avec  elle  ,  la  ménage  en  tout,  la  choie 
en  tout,  &  cependant  fe  confie  dans  la  grâce  de 
Dieu  ,  &  fe  perfuade  qu'elle  fufîira  pour  le  fau- 
Yer,ne  la  counoît  pas  cette  grâce,  &  n'a  pas  les 
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premiers  principes  de  la  religion  qu'il  profelTe  : 
pourquoi  ?  voici  la  preuve  qu'en  donne  faint 
Bernard  ,  parce  que  la  première  adion  de  la 
grâce  qui  le  doit  foûtenir,  &  aflurer  Ton  falut , 
cfl  d'éteindre  la  concupifcence  en  mortifiant  la 
chair.  Vous,  au  contraire,  mon  cher  Auditeur , 
vous,  chrétiens  fenfuels  &  délicats  ,  au  lieu  de 
l'afFoiblir,  vousla  fortifiez;  au  lieu  de  lui  retran- 
cher ce  qui  lui  donne  l'avantage  fur  vous  ,  vous 
la  fécondez  ,  c'efh-à  dire  ,  qu'au  lieu  d'aider  la 
grâce  contre  la  tentation  ,  vous  aidez  la  tenta- 
tion contre  la  grâce  même ,  &  que  vous  détrui- 
fez  celle-ci  par  l'autre.  Jamais  donc  vous  ne  de* 
vez  attendre  que  la  grâce  ait  fon  effet,  à  moins 
que  vous  ne  demandiez  deux  chofes  contradic- 
toires yfçavoir ,  que  la  grâce  &  la  concupifcence 
TOUS  dominent  tout  3  la  fois  ,  ou  que  Dieu  par 
un  miracle  fingulier  crée  pour  vous  des  grâces 
nouvelles  ,  qui  fans  affujettir  la  chair  faffent 
triompher  l'efprit.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas, 
&  fouvenez  -  vous  toujours  que  ce  n'eft  point 
au  gré  de  l'homme  que  Dieu  difpenfe  fes  grâ- 
ces ,  mais  félon  la  fage  &  invariable  difpofi- 
tion  de  fa  providence  :  Ordine  fuo  ,  non  nofiro 
arbitrio  ,  ^virtus  Spiritus  Sanâi  minifiratur. 

Et  en  effet,  comment  eft-ce  que  tous  les  Saints 
ont  combattu  la  tentation,  &  de  quel  ftratagê- 
me  fe  font-ils  fervi,  quel  moyen  ont-ils  employé 
contre  elle  ?  la  mortification  de  la  chair.  N'eft- 
ce  pas  ainfi  que  David  au  milieu  des  pompes  de 
des  plaifirs  de  la  Cour  fe  couvroit  d'un  rude 
cilice,  lorfqu'il  fefentoit  troublé  par  fes  propres 
penfées  ,  &  que  les  defirs  de  fon  cœur  le  por- 
toient  au  mal  &  le  tentoient  ?  Ego  autem  cum  B4* 
wihi  mole  fit  ejfent ,  induehar  cilic'to.  N*eft-ce  pas 
pour  cela  que  S.  Paul  traitoit  rigoureufement 
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fon  corps ,  &  qu*il  le  réduifoit  en  fervitude 
^»Cor.^,.CaJiigo  corpus  meum  in  fervitutem  redigo. 
Qiioi  donc  ?  lagrace  eft-elle  d'une  autre  trempe 
dans  nos  mains  que  dans  celles  de  cet  Apôtre  ? 
avons-nous  ou  un  efprit  plus  fervent  ou  une 
chair  plus  foumife  que  David  ?  l'ennemi  nous 
livre-t-il  d'autres  combats  ,  ou  fommes  -  nous 
plus  forts  que  tant  de  Religieux  &  tant  de 
Solitaires  ,  les  élus  &  les  amis  de  Dieu  ?  pas  un 
d'eux  qui  ait  compté  fur  la  grâce  féparée  de  là 
mortification  des  fens ,  &  fans  la  mortification 
des  fens,  que  dis-je  ?  dans  une  vie  douce,  aifée, 
commode ,  dans  une  vie  même  voluptueufe  & 
moUe^nous  ofons  tour  efpérer  de  la  grâce.  Un 
S.  Jérôme  comblé  de  mérites  ne  crut  pas  avec 
la  grâce  même  pouvoir  réfifter  ,  s'il  ne  faifoit 
de  fon  corps  une  vidime  de  pénitence  3  &  nous 
prétendons  tenir  contre  tous  les  charmes  du 
monde  &  les  plus  violens  efforts  de  l'enfer  ,  en 
faifant  de  nos  corps  dès  idoles  de  l'amour  pro- 
pre. Les  Hilarions  &  les  Antoines ,  ces  hommes 
tout  céleftes ,  &  comme  les  Anges  de  la  terre  , 
fe  font  condamnés  aux  veilles  ,  aux  abftinen- 
ces  ,  à  toutes  les  rigueurs  d'une  vie  pénible  & 
auftère  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  ne  fçavoienc 
point  d'autre  fecret  pour  amortir  le  feu  de  la 
cupidité  &  pour  repouffer  fes  traits  ;  &  nous 
nous  flatons  de  la  faire  mourir  ,  en  lui  four- 
niffant  tout  ce  qui  peut  plus  contribuer  à  la 
faire  vivre.  Un  faint  Jean-Baptifte  ,  fandifié 
prefque  dès  fa  conception  ,  &  qui  pouvoit  dire 
que  la  grâce  étoit  née  avec  lui  ,  n'a  fait  fond 
fur  cette  grâce  qu'autant  qu'il  Ta  exercée  ,  ou 
pour  parler  plus  correctement  ,  qu'autant  qu'il 
s'efl:  exercé  lui-même  par  elle  &.  avec  elle  dans 
la  pratique  de  la  plus  parfaite  abnégation  i  «Se 
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BOUS  conçus  dans  le  péché  ,  nous  après  avoir 
vécu  dans  le  péché  ,  nous  nous  promettons  de 
la  grâce  des  victoires  fans  combats  ,  ou  des 
combats  fans  violence ,  une  fainteté  fans  péni- 
tence, ou  une  pénitence  fans  auftérité.  Mais  fi 
cela  étoit,  conclut  S.  Jérôme,  la  vie  de  ce  glo- 
rieux Précurfeur  &  de  ceux  qui  l'ont  fuivi,  bien 
loin  d'être  un  fujet  d'admiration  &  d'éloge,  ne 
devroit-elle  pas  être  regardée  comme  une  illu- 
Con  &  une  folie  ?  S/  ita  ejfet  ,  an  non  ridendu  HierOft* 
pctiùs  quàm  fr&dicandût  effet  vita  Joannis  ? 

Ceft  ainfî  qu'ont  raifon né  les  Pères  que  Dieu 
nous  a  donnés  pour  maîtres  ,  &  qui  doivent 
être  nos  guides  dans  la  voie  du  fàlut.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  fi  des  mondains  ,  marchant, 
comme  dit  TApôtre  ,  félon  la  chair  ,  &  enne- 
mis de  la  croix  &  de  la  mortification  de  Jefus- 
Chrift,  fe  trouvent  fi  foibles  dans  la  tentation. 
Ne  me  demandez  pas  d*ou  vient  qu'ils  y  réfi- 
ftent  fi  rarement ,  qu'ils  y  fuccombent  fi  aifé- 
ment,  qu'ils  fe  relèvent  fi  difficilement  ;  ce  font 
les  fuites  naturelles  de  leur  délicateiTe  &  de  leur 
fenfualité  :  &  fi  des  ames  idolâtres  de  leur 
corps  ne  fe  laiffoient  pas  entraîner  par  la  con- 
cupifcence  ,  ce  feroit  dans  l'ordre  de  la  grâce 
lin  des  plus  grands  miracles.  Non,  non,  difoit 
Tertullien  ,  parlant  aux  premiers  fidèles  dans 
les  perfécutions  de  TEglife  ,  je  ne  me  perfua- 
derai  jamais  qu'une  chair  nourrie  dans  le  plai- 
fir  ,  puifTe  entrer  en  lice  avec  les  tourmens  & 
avec  la  mort.  Quelque  ardeur  qu'un  Chrétien 
falfc  paroître  pour  la  caufe  de  fon  Dieu  &  pour 
la  défenfe  de  fa  foi  ,  je  me  défierai  toujours  , 
ou  plutôt  je  defefpérerai  toujours  que  de  la 
délicateffe  des  fispas  ,  des  habits  ,  de  l'équi- 
^gc  &  du  train ,  il  accepte  de  palfer  à  h 
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rigueur  des  prifons  ,  des  roues  &  des  chevalets. 
Il  faut  qu*uii  Athlète  pour  combattre  fe  foit 
auparavant  formé  par  une  abftincnce  régulière 
de  toutes  les  voluptés  des  fens  ,  &  par  une 
épreuve  confiante  des  plus  rudes  fatigues  de  la 
vie  ;  car  c'eft  par  la  qu*il  acquiert  des  forces* 
De  même  ,  il  faut  qu'un  homme  pour  entrer 
dans  le  champ  de  bataille  où  fa  religion  l'ap- 
pelle ,  ait  fait  Teffai  de  foi- même  par  une  dure 
mortification,  qui  Tait  difpofé  à  fupporter  tout 
&  à  n'être  étonné  de  rien.  Or  ce  queTertullien 
difoit  des  perfécutions  ,  qui  furent  comme  les 
tentations  publiques  &  extérieures  du  chriftia- 
nifme  ,  je  le  dis  avec  autant  de  fujet  des  ten* 
tations  intérieures  &  particulières  de  chaque 
fidèle  :  c'eft  la  grâce  qui  les  doit  vaincre  ;  mais 
en  vain  préfumons-nous  que  la  grâce  ,  toute 
puifTante  qu'elle  eft  ,  les  furmontera  ,  fi  nous 
ne  domptons  nous-mêmes  la  chair  qui  en  eft  le 
principe;  &  quiconque  en  juge  autrement,  eft 
dans  l'erreur  &  s'égare. 

Mais  en  quoi  confifte  cette  mortification  de 
la  chair  ?  &  dans  lapratique  du  monde,  à  quoi 
fe  réduit  cet  exercice  ?  troifième  &  dernière 
conféquence.  Ah  !  mes  chers  Auditeurs,  difpen- 
fez-moi  de  vous  dire  ce  que  c'eft  dans  la  prati- 
que du  monde ,  que  cette  vertu ,  puifqu'à  peine 
y  eft-elle  connue  ,  puifqu'elle  y  eft  méprifée  , 
puifqu'elle  y  eft  même  en  horreur.  Mais  quel- 
qu'idée  que  le  monde  en  puifTe  avoir  ,  l'oracle 
de  l'Apôtre  ne  laiffe  pas  de  fubfifter  ;  que  pour 
être  à  J.C.  &  pour  lui  garder  une  fidélité  invio- 
lable 5  il  faut  crucifier  fa  chair  &  mourir  à  fes 
^aL  s*  palTions  &  à  fes  defirs  déréglés  :  §lui  Chrtftifunty 
carnem  funrn  crucifixerunt  cum  vitiis  (jr  ton- 
cupijcentiis.  Mais  de  quelque  manière  que  le 
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monde  en  puifTe  penfer  ,  il  fera  toujours  vrai 
qu'il  n'y  a  point  de  condition  parmi  les  hom- 
mes ,  où  ce  crucifiement  de  la  chair  ne  Toit 
d'une  abfolue  néceilité,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  foit  expofée  à  la  tentation.  Mais 
quelque  peine  que  puiflè  avoir  le  monde  a  en 
convenir  ,  la  feule  expérience  de  ces  defordres 
lui  fera  connoître  malgré  lui-même,  que  la  con- 
dition des  grands des  riches  ,  des  pui/fans  du 
iîécle,  eft  celle,  entre  toutes  les  autres,  où  cette 
mortification  des  fens  devroit  être  plus  ordi- 
naire^ parce  que  c'eft  celle  où  les  tentations  font 
plus  communes  &  plus  violentes.  Mais  de  quel- 
que opinion  que  le  monde  puiffe  être  prévenu, 
du  moins  avouera-t-il  que  plus  un  pécheur  eft 
fujet  à  la  tentation ,  plus  cette  loi  de  mortifier 
fon  corps  eft-elle  d'une  obligation  étroite  Sc 
rigoureufe  pour  lui.  Si  nous  étions  aufïî  chré- 
tiens qu'il  faudroit  l'être ,  ces  régies  de  l'Evan- 
gile, quoique  générales,  feroient  plus  que  fufE- 
fautes  pour  nous  faire  comprendre  nos  devoirs. 
Mais  parce  que  l'amour  propre  nous  domine,  & 
que  dans  l'excès  d'indulgence  que  nous  avons 
pour  nous-mêmes ,  à  peine  prenons-nous  ja- 
mais le  parti  de  nous  impofer  la  plus  légère  pé- 
nitence, qu'a  fait  l'Eglife?  Elle  a  déterminé  ce 
commandement  général  à  un  commandement 
particulier,  qui  eft  le  jeûne  du  Carême  :  fe  fon- 
dant en  cela  fur  notre  infirmité  d'une  part ,  & 
de  l'autre  fur  notrebefoin  ;  fe  réglant  fur  l'exem- 
ple des  anciens  Patriarches,  beaucoup  plus  fur 
celui  de  Jefus-Chrift  i  s'autorifant  du  pouvoir 
que  Dieu  lui  a  donné  de  faire  des  loix  pour  la 
conduite  de  fes  enfans  ,  &  fe  promettant  de 
notre  fidélité  ,  que  fi  nous  avons  un  defir  fin- 
ccre  de  mortifier  notre  chair  ,  autant  qu'il  eft 
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nécefTaire  pour  vaincre  la  tentation  ,  non  feu- 
lement nous  ne  trouverons  rien  de  trop  rigou- 
reux dans  ce  précepte  ,  mais  nous  ferons  bien 
plus  qu'il  ne  nous  prefcrit ,  parce  qu'en  mille 
rencontres  nous  éprouverons  qu'il  ne  fufEt  pas 
encore  pour  réprimer  notre  cupidité  &  pour 
éteindre  le  feu  de  nos  partions. 

Voilà ,  Chrétiens ,  le  deffein  que  s'eft  pro- 
pofé  l'Eglife  dans  Tinditution  de  ce  faint  jeûne. 
Mais  dans  la  fuite  des  temps  qu'eft-il  arrivé  ? 
Nous  ne  le  déplorerons  jamais  affez  ,  puifquc 
c^eft  un  defordre  qui  caufe  tant  de  fcandale.  Le 
démon  &  la  chair  fe  fentant  affoiblis  par  une  fi 
falutaire  obfervance,  ont  employé  toutes  leurs 
forces  pour  l'abolir.  Les  Hérétiques  fe  font  dé- 
clarés contre  ce  commandement  :  les  uns  ont 
contefté  le  droit ,  &  les  autres  le  fait.  Ceux-là 
ont  prétendu  que  l'Eglife,  en  nous  impofant  un 
tel  précepte,  païToit  les  bornes  d'un  pouvoir  légi- 
time, comme  fi  ce  n'étoit  pas  à  elle  à  qui  leSau- 
Teur  du  monde  a  dit  en  la  faifant  l'héritière  &  la 
dépofîtaire  de  fon  autorité  :  Tout  ce  que  vous 
lierez  fur  la  terre  fera  lié  dans  le  ciel.  Ceux-ci 
ont  reconnu  le  pouvoir  de  l-Eglife  ,  mais  n'ont 
point  voulu  convenir  qu'elle  ait  jamais  porté 
cette  loi  &  qu'elle  nous  y  ait  affujettis:  comme 
fi  la  tradition  n'étoit  pas  évidente  fur  ce  point, 
&  que  S.  Auguftin  5  il  y  a  déjà  plus  de  douze 
fiécles,  n'en  eût  pas  parlé,  lorfqu'il  difoit  que  de 
jeûner  dans  les  autres  temps  de  l'année,  c'étoit 
un  confeil ,  mais  que  de  jeûner  pendant  le  Ca- 
rême ,  c'étoit  un  précepte  :  Jn  aliis  temporibus 
^Uguft.j^jumre  confilium  eft:  in  quadragefima  jejunare 
prAceptum.  Combien  même  de  catholiques  li- 
bertins &  fans  confcience,  fe  font  élevés  contre 
Hnepratiquc  û  utile  &  fi  folidement  établie,  non 

pas 
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pas  en  formant  des  difficultés  ou  fur  le  droit 

ou  fur  le  fait  ,  mais  en  méprifant  l'un  &  Tau- 

tre  ,  mais  en  violant  le  précepte  par  profefTioii 

&  avec  la  plus  fcandaleufe  impunité  ,  mais  ne 

cherchant  pas  même  des  prétextes  pour  colorer 

en  quelque  forte  leur  defobéifiance  ,  Se  pouc 

fauver  certains  dehors.  Qiie  di^-je,  &  devrois- 

je  les  compter  parmi  les  catholiques  ,  &  leut 

donner  un  nom  qui' ils  déshonorent  &  dont  ils 

fe  rendent  indignes ,  puifque  Jefus-Chrift  veut 

que  nous  les  regardions  comme  des  payens  & 

des  idolâtres  ?  g^ui  EccUjïam  non  audierit  ,  fii^  Matth» 

tibi  ficut  ethnicus  ^  fuhlicmus. 

Enfin  ,  jufques  dans  ce  petit  nombre  de  fidè- 
les qui  refpedlent  TEglife  &  qui  femblent  fou- 
rnis à  fes  ordres  ,  combien  en  altèrent  le  com- 
mandement ,  &  .par  où  ?  par  de  fauffes  inter- 
prétations qu'ils  lui  donnent  en  faveur  de  la 
Kature  corrompue/,  par  de  prétendues  raifons 
de  néceflité  qu'ils  imaginent ,  &  que  la  feule 
délicateffe  leur  fuggère.;  par  de  vaines  difpenfes 
qu'ils  obtiennent,  ou  qu'ils  s'accordent  à  eux- 
mêmes.  Je  dis  vaines  difpenfes  ;  &  pour  vous 
en  convaincre  ,  remarquez  ceci  ,  il  n'y  a  qu'à 
confidérer  trois  grands  defordres  qui  s'y  glif- 
fènt  &  dont  je  veux  que  vous  conveniez  avec 
moi.  Car  en  premier  lieu ,  c'eft  communément 
à  certains  états  que  ces  fortes  de  difpenfes 
femblent  être  attachées  ,  &  non  point  aux  per- 
ibnnes  même  :  marque  infaillible  que  la  né- 
ceffité  n'en  eft  pas  la  régie.  Et^n  effet ,  n'eft-il 
pas  furprenant  ,  Chrétiens  5  qu€  dès  qu'ua 
homme  aujourd'hui  fe  trouve  dans  la  fortune 
&  dans  un  rang  honorable  ,  il  n'y  ait  plus  de 
jeûne  pour  lui  y  que  dès  lors  il  foit  fi  fécond  en 
cxcufes  pour  s'en  exempter  »  que  dès  lors  le-« 
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■forces  lui  manquent,  &  que  Ton  tempérament  , 
que  fa  fancé  ne  lui  permette  plus  ce  qu'il  pou- 
voit  &  ce  qu'il  feroit  dans  un  état  médiocre  , 
dans  une  maifon  religieufe  ,  dans  une  vie  plus 
réglée  ôc  plus  chrétienne  ?  En  fécond  lieu  , 
ceux  qui  fe  croient  plus  difpenfés  du  jejune ,  ce 
font  ceux  même  à  qui  le  jeûne  doit  être  plus 
facile  ;  çe  font  ces  riches  du  fiécle  chez  qui 
tout  abonde  ,  &  qui  jouiiTent  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  Je  dis  plus  ,  &  en  troi- 
fième  lieu  ,  ceux  qui  font  plus  valoir  une  foi- 
bleffe  imaginaire  pour  fe  dégager  de  Pobliga- 
tion  du  jeûne  ,  ce  font  ceux  qui  devroient  fe 
faire  plus  de  violence  pour  Fobfer ver ,  parce 
que  ce  font  ceux  à  qui  le  jeûne  eft  plus  nécéf^ 
faire.  Car  qui  font-ils  ?  Ce  font  des  pécheurs 
non  feulement  refponfables  à  la  juftice  divine 
de  mille  dettes  contradées  dans  le  paiTé  ,  & 
dont  il  faut  s*acquiter  ,  mais  encore  liés  par 
de  longues  habitudes  ,  qui  les  rendent  plus 
fujets  à  de  fréquentes  rechûtes  dans  l'avenir  , 
dont  il  faut  fe  préferver.  Cè  font  des  mondains, 
engagés  par  leur  condition  en  mille  affaires  , 
ayant  fans  ceffe  devant  les  yeux  mille  objets 
qui  font  pour  eux  autant  de  tentations.  Ce 
font  des  courtifans  que  le  bruit  de  la  Cour  & 
fes  divers  mouvemens  ,  que  fes  coutumes  &  fes 
maximes  ,  que  fes  intrigues  &  fes  foins  ,  que 
fa  molleffe  ,  fes  plaifîrs  ,  fes  pompes  expofent 
aux  occafîons  les  plus  dangereufes.  Ce  font  de 
jeunes  perfonnes  ,  ce  font  des  femmes  obfédées 
de  tant  d'adorateurs  ,  qui  les  flatent ,  <]ui  les 
idolâtrent  ,  qui  leur  prodiguent  l'encens  ,  qui 
leur  tiennent  des  difcours ,  qui  leur  rendent 
des  a(îiduités5  c'eft-à-dire,  qui  leur  livrent  des 
îittaques,  &  gui  leur  tendent  des  pièges  à  quoi 
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srlles  ne  fe  laiflent  prendre  que  trop  aifémenc. 
Ce  font  ceux-là  pour  qui  le  jeûne  eft  d'une 
obligation  particulière  ;  ôc  néanmoins  ce  font 
particulièrement  ceux-là  qui  fe  croient  plus 
privilégiés  contre  le  jeûne.  lis  le  renvoient 
aux  monaftères  &  aux  cloîtres  :  mais ,  répond 
faint  Bernard  ,  iî  dans  le  cloître  &  le  mona- 
ilère  le  jeûne  eft  mieux  pratiqué  ,  ce  n'eft 
pas  là  toutefois  qu'il  eft  d'une  nécefîîté  plus 
.preftante  j  pourquoi  ?  parce  que  d'ailleurs  par 
la  retraite  ,  par  tous  les  exercices  de  la  pro- 
feftion  religieufe  ,  on  y  eft  plus  à  couvert  du 
danger. 

Ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  fou  venez- vous 
que  vous  ne  furmonterez  jamais  k  tentation 
tandis  que  vous  obéirez  à  la  chair  Se  que  vous 
en  fuivrez  les  appétits  fenfuels.  Souvenez-vous 
que  Dieu  dans  fa  loi  ne  diftingue  ni  qualités 
ni  rangs  ,  ou  que  s'il  les  diftingue ,  ce  n'eft 
point  par  rapport  à  vous  Se  à  votre  état ,  pour 
élargir  le  précepte  ,  mais  au  contraire  pour  le 
rendre  encore  plus  étroit  Se  plus  rigoureux. 
Souvenez- vous  ^ue  vous  êtes  chrétiens  comm^ 
les  autres  ,  Se  que  plus  vous  êtes  élevés  au. 
defTus  des  autres ,  plus  vous  avez  d'ennemis  à 
combattre  &  d'écueils  à  éviter  :  par  conféquent 
<[ue  plus  vous  êtes  dans  l'opulence  Se  dans  la 
grandeur  ,  plus  vous  devez  craindre  pour 
votre  ame  ,  Se  faire  d'ejffbrts  pour  la  conferver. 
Employez-y,  outre  le  jeûne  Se  la  pénitence,  la 
parole  de  Dieu  &  les  bonnes  œuvres  :  la  parole 
de  Dieu,  puifque  c'eft  en  ce  faint  temps  que  les 
miniftres  de  Jefus-Chrift  la  difpenfent  avec 
plus  de  zélé  cette  divine  parole  qui  doit  vous 
éclairer  Se  vous  fortifier  -,  les  bonnes  œuvres  , 
puifque  c'eft  en  ce  faint  temps  que  l'Eglifc 
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redouble  toute  fa  fery,eur  ,  ou  plutôt  qu'elle 
travaille  à  réveiller  toute  la  ferveur  des  fidèles .j 
munis  de  ces  armes  de  la  foi ,  vous  marcherez 
en  aflurance  ;  malgré  les  artifices  &  la  fubtilité 
de  la  tentation  ,  malgré  les  fréc]uens  retours  & 
rimportunité  ^e  la  tentation  ,  malgré  les  plus 
violens  affauts  &  toute  la  force  de  la  tentation, 
vous  vous  maintiendrez  dans  les  voies  de  Dieu, 
&  vous  arriverez  à  la  gloire  que  je  vous  fou- 
haite ,  &:c. 


SERMON 

P  O  U'R 

L  E   LU  N  D  I 

DE   lA  PREMIERE  SEMAINR 

Sur  le  Jugement  de  Dieu.- 

Cùm  venerit  Filius  Kominis  in  majeftate  fuâ  , 
&  omnes  Angeli  ciim  co ,  runc  fedebit  fuper 
fedem  majeftatis  fuse ,  &  congregabuntur 
ante  eum  omnes  gentes. 

g^mnd  le  Vils  de  l'homme  ^viendra  dans  l* éclat 
de  fa  majefté  ,  ^  tous  les  An^s  avec  lui  > 
alors  il  s'afféyera  [m  fon  throne ,  ^  toutes  les 
nations  fe  rp.(femhleront  devant  lui.  En  faint 
Màthieu  ,  chapitre  2  5. 

NO  us  reconnoifîbns  ,  mes  Frères,  deux- 
avénemens  de  Jefus-Chrift  ,  cjue  l'Eglife 
nous  propofe  comme  deux  grands  objets  de 
notre  foi ,  &  fur  lefqueis  on  peur  dire  c]ue  roule 
toute  la  religion  chrétienne  :  car  il  eft  venu 
ce  Dieu-Homme  ,  dans  le  myftére  adorable  de 
fon  incarnation ,  &  il  doit  encore  venir  au  jour 
terrible  de  fon  jugement  univerfel.  Dans  le 

I  iij 
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premier  avènement  il  a  pris  la  qualité  de  Sau- 
veur ,  mais  dans  le  fécond  il  prendra  la  qualité 
de  Juge  5  dans  l'un  il  s'eft  revêtu  d'une  chair 
paflible  &  fujette  à  la  mort ,  mais  dans  l'autre 
il  paroîtra  fur  le  thrônc,  revêtu  de  tout  l'éclat 
d'un  corps  glorieux.  Qiiand  il  commença  à  fe 
faire  voir  au  monde,  ce  fut  fous  un  vifage 
Matth.  aimable  &:  plein  de  douceur  ,  "Ecce  Rex  tuus  ve- 
ai.  nit  tthi  manfuetus  :  mais  quand  il  fe  rnontrera. 
pour  la  féconde  fois  au  monde  ,  ce  fera  fous  le 
vifage  le  plus  effrayant  &  la  foudre  à  la  main  , 
JoeU  2.  '^f^^^  ^ies  Domim  terrihilis,  Enhn  ,  dit  S.  Ghry- 
foftome  ,  dans  fon  incarnation  il  femble  que 
fon  humanité  eût  comme  anéanti  toute  la 
gloire  de  fa  divinité  ;  &  dans  fon  jugement 
dernier  il  femble  que  fa  divinité  doive  comme 
abforber  toutes  les  foibleffes  de  fon  humanité  : 
Cùm  venerit  in  majeflate  fuâ  ,  tune  fedebit 
fuper  fedem  majeftatis  [ua. 

C'efl:  5.  Chrétiens  ,  de  cet  avènement  de  ter- 
leur  y  de  ce  jugement  de  Dieu  que  je  viens  au- 
jourd'hui vous  entretenir  ;  mais  pour  vous  ap- 
prendre à  le  craindre,  je  ne  vous  parlerai,  ni  de 
la  chute  des  étoiles,  ni  des  éclipfes  du  foleil  & 
de  la  lune  ,  ni  de  cet  incendie  général  qui  em- 
brafera  toute  la  terre,  ni  de  cette  confufion  de 
tous  les  élémens  qui  fera  retomber  le  monde 
dans  un  nouveau  chaos.  Au  lieu  de  ces  phéno- 
mènes prodigieux  &  de  ces  fîgnes  éclatans ,  qui 
furprendront  toute  la  nature,  mais  qui  ne  doi- 
vent arriver  qu'à  la  fin  des  fiécles ,  je  veux  vous 
en  donner  de  plus  (impies,  de  plus  préfens,de  plus 
naturels,  &  par  là  même  de  plus  propres  à  faire 
impreffion  fur  vos  cœurs  ;  je  veux  vous  faire 
connoître  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu  , 
par  la  rigueur  de  certains  jugemens  que  vous 
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craignez  tant  fur  la  terre ,  &  que  vous  avez  dès 
maintenant  à  fubir  dans  la  vie  y  je  veux  vous 
convaincre  par  vous-mêmes ,  de  n'employer  ici 
point  d'autres  preuves  que  vos  fentimens  les 
plus  ordinaires:  ce  defTein  efl  particulier,  mais 
il  aura  de  quoi  vous  édifier  &  vous  toucher. 
Vierge  fainte,  il  ne  fera  plus  temps  à  ce  dernier 
jour,  à  ce  jour  des  vengeances  divines  d'im- 
plorer votre  fecours  -,  mais  vous  êtes  préfente- 
ment  encore  le  refuge  &  l'afyle  des  pécheurs 
c'efl:  pour  cela  que  nous  nous  adrelfons  à  vous^ 
&  que  nous  vous  difons  ,  Ave  Maria, 

Quelque  difproportion  qu*il  y  ait  entre 
Dieu  &  la  créature,  c'efi:  par  les  créatures, 
dit  le  grand  Apôtre  ,  Se  par  les  chofes  vifîbles 
que  nous  apprenons  à  connoître  ce  qu'il  y  a  d'in- 
vifîble  en  Dieu  :  Inuifibtlia  enim  ipfius  perea  quA  ^q^j^^ 
faBa  funt  intelleHa  con  fpïciuntur.  Et  moi  je  dis, 
Chrétiens,  appliquant  à  mon  fu  jet  cet  excellent 
principe  de  S.  Paul  ;  quelque  difproportion  qu'il 
y  ait  entre  le  jugement  de  Dieu  &  le  jugement 
des  hommes  ,  c*eft  par  les  jugemens  des  hom- 
mes que  nous  devons  mefurer  ,  fonder  ,  péné- 
trer ,  &  non  feulement  apprendre  à  connoître, 
mais  à  craindre  le  jugement  de  Dieu.  Vous  me 
demandez  ,  comme  les  Apôtres  à  Jefus-Chrift  , 
des  préfages  &  des  fîgnes  de  ce  jugement  re- 
doutable ,  dont  le  Fils  de  Dieu  nous  parle  dans 
notre  Evangile  :  Et  quod  fignum  adventâs  iuï  ?  ^atth 
En  voici  deux,  mes  chers  Auditeurs,que  je  vous 
propofe  d'abord  ,  &  ou  je  renferme  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  dans  ce  difcours.  La  cenfure  du 
monde  dont  nous  ne  pouvons  nous  parer  ,  &  la 
cenfure  de  nos  propres  confciences  que  nous  ne 
pouvons  éviter  :  les  jugemens  que  l'on  fait  de 
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i30us,&  celui  que  nous  en  faifons  nous-mêmes  : 
les  jugemens  que  l'on  fait  de  nous  ,  &  que  j'ap- 
pelle lacenfure  du  monde,  le  jugement  que  nous 
faifons  de  nous-mêmes,  &  que  j'appelle  la  cen*- 
fure  de  notre  propre  confcience.  Je  m'expli* 
que.  11  eft  certain  que  Dieu  nous  jugera ,  c'eft 
ce  que  nous  attendons,  &  ce  qui  doit  être  la  fin 
du  fécond  avènement  de  Jefus-Ghrift  :  mais  fans 
attendre  que  Jefus-Chrift  vienne  pour  nous  ju- 
ger, dès  maintenant  le  monde  nous  juge,&  des 
rnaintenant  nous  nous  jugeons  nous-mêmeS'. 
Le  monde  nous  juge  ,  &  combien  craignons^ 
nous  ce  jugement  du  monde  ?  premier  préjugé 
de  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu  ,  &  le  fujet 
de-Ja  première  partie;  Nous  nous  jugeons  nous- 
mêmes  ,  &  rien  ne  nous  trouble  davantage 
que  ce  jugement  de  notre  confcience  :  fécond 
préjugé  de  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu/, 
&  le  fujet  de  la  féconde  partie.  Tirons  donc  , 
Chrétiens  ,  de  ce  double  jngement ,  de  celuif 
^ue  le  monde  fait  de  nous,  &  de  celui  que  nous 
faifons  nous-mêmes  de  nous-mêmes ,  une  dou- 
ble conjecture  de  l'extrêm.e  févérité  du  juge- 
ment de  Dieu  ;  ou  plutôt  apprenons  a  craindre 
le  jugement  de  Dieu ,  &  par  la  crainte  que 
nous  avons  des  jugemens  du  monde,  &  par  les 
peines  que  nous  caufe  le  jugement  de  nos  pro- 
pres confciences.  Tout  ceci  donnera  lieu  à  des 
réflexions  bien  fenfibles  &  bien  folides. 


NOus craignons  les  jugemens  du  monde,  je 
dis  les  jugemens  que  le  monde  fait  de 
nousj  8c  CQ  qui  nous  doit  être  un  grand  fujet  de 
confufion  &  de  réflexion  ,  dans  l'idée  que  nous 
nous  formons  de  ces  jugemens  du  monde  à 
quoi  nous  fommes  expofés ,  nous  n'en  crai- 
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gnons  pas  feulement  riniqiiité  Se  la  malignité , 
mais  nous  en  craignons  encore  plus  la  vérité  , 
nous  n'en  pouvons  foulFrir  la  liberté  ,  nous  en 
fupportons  avec  peine  la  fincérité,  nous  en  re- 
doutons l'exaâie  &  rigide  révéritéi&  c]uand  ces 
jugemens  s'accordent  fur  ce  qui  peut  nous  ren- 
dre odieux  &  nous  décrier  ,  c'eft  fur  tout  alors 
qu'ils  nous  accablent  &c  que  nous  n'en  pouvons 
foutenir  l'uniformité.  Je  le  répète ,  &  je  dis 
en  peu  de  paroles  qui  vont  faire  tout  le  fonds 
de  cette  première  partie  :  nous  craignons  la 
cenfure  des  hommes  ,  &  nous  la  craignons 
parce  qu'elle  n'eft  fou  vent  que  trop  juile ,  nous 
la  craignons  parce  qu'elle  cÙ.  libre,  nous  la 
craignons  parce  qu'elle  eft  fincère  ,  nous  la 
craignons  parce  qu'elle  ne  nous  fait  nulle  gta- 
ce  ,  nous  la  craignons  parce  qu'à  force  de  fe 
répandre  5  elle  devient  enfin  contre  nous  un  ju- 
gement public.  Tout  cela  ,  nies  chers  Audi- 
teurs ,  ce  font  autant  de  conjedures  de  l'ex- 
trême rigueur  du  jugement  de  Dieu  ,  &  autant 
d'épreuves  fenfibles  par  où  Dieu  femble  déjà 
nous  y  difpofer.  Ecoutez-moi ,  &  tâchez  à  ti- 
rer de  là  des  conféquences  dignes  ,  &  dufujet 
que  je  traite,  &  de  la  fainteté  du  ckriftianifme 
que  vous  profeiTez. 

Nous  voulons  fouvent  par  une  prétendue  for- 
ce d*efprit ,  nous  mettre  au-deifus  de  la  cenfure 
&  des  jugemens  des  hommes  ,  &  nous  nous 
flatons  quelquefois  d'être  en  effet  parvenus  à 
cette  heureufe  indépendance  j  mais  au  m.ême 
temps  5  pour  peu  que  nous  nous  confultions 
nous-mêmes  ,  nous  voyons  bien  que  nous  nous 
trompons  5  c'eff-à- dire  ,que  nous  voudrions  mé- 
prifer  cette  cenfure  du  monde  ,  &  pouvoir  la 
compter  pour  rien  s  mais  quelque  mépris  que 
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nous  en  fa/Tions  ,  ou  que  nous  afFedions  d'en 
faire  ,  nous  Tentons  affez  au  fond  de  l'ame  que 
nous  la  craignons.  Car  de  la  vient  la  défolation 
où  l'on  tombe  &  le  trouble  qui  nous  faifit , 
quand  cette  cenfure  nous  attaque  perfonnelle- 
ment ,  &  qu'il  nous  arrive  d'en  éprouver  les 
traits  :  de  là  vient  que  nous  en  fommes  fi  mor- 
tifiés 5  fi  piqués  ,  fi  ofFenfés  :  de  là  vient  que 
les  moindres  rapports  qu'on  nous  fait  excitent 
en  nous  des  mouvemens  fî  vifs  de  dépit ,  de 
colère  ,  de  vengeance  :  marque  évidente  que 
nous  ne  la  méprifons  pas.  En  effet,  fi  nous  fça- 
vions  en  bien  des  rencontres  &  fur  bien  des  lu- 
jets  y  les  idées  qu'on  a  de  nous  >  ce  que  Ton  penfe 
de  nous  ,  comment  on  parle  de  nous  ,  nous  en 
ferions  outrés  de  douleur.  Si  lorfque  nous  fom- 
mes tranquilles  &  peut-être  contens  de  nous- 
mêmes  5  on  nous  faifoit  connoître  pour  qui  nous 
paffons  dans  l'eftime  du  monde ,  il  n'en  faudroit 
pas  davantage  pour  nous  confcerner  Se  pour 
nous  plonger  dans  le  plus  noir  &  le  plus  mor- 
tel chagrin.  Ainfi  le  repos  &  la  tranquillité  de 
notre  vie  ne  roule  fou  vent  que  fur  l'ignorance 
où  nous  fommes  des  jugemens  qu'on  fait  de  nos 
perfonnes  ,  de  nos  ad  ions  ,  de  nos  qualités  : 
mais  qu*on  nous  tire  de  cette  ignorance  dès- 
là  nous  commencerons  à  être  malheureux. 

Il  efl  donc  vrai  que  malgré  nous  nous  les 
craignons?  ces  jugemens,  &  il  efl  de  l'ordre  de 
la  providence,  dit  St.  Chryfoftome,  que  cela  foir 
de  la  forte  :  pourquoi  ?  parce  que  fans  parler  des 
autres  biens  que  produit  cette  crainte  ,  quoi- 
quliumaine,  ou  pour  mieux  dire  ,  fans  parler 
des  maux  qu'elle  empêche  en  contenant  les 
hommes  dans  le  devoir  ,  fans  parler  des  defor- 
dres  qui  s'enfuivroient  immanquablement ,  fi 
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cette  crainte  n'étoit  pas  une  barrière  pour  nous 
arrêter ,  au  moins  eft-il  certain  qu*eile  nous 
élève  a  la  crainte  du  jugement  de  Dieu,  qu'elle 
nous  fait  fentir  par  avance  le  jugement  de  Dieu, 
qu'elle  nous  fert  à  connoître  la  févériré  du  ju- 
gement de  Dieu  :  car  pour  peu  que  nous  ayons 
non  feulement  de  religion ,  mais  de  raifon ,  voi- 
ci, ce  me  fembl'e,les  réflexions  que  nous  devons 
faire.  Nous  devons  chacun  nous  dire  à  nous- 
mêmes  :  fi  les  jugemens  que  les  hommes  for- 
ment contre  moi ,  font  en  moi  deiî  vives  im- 
preflîons ,  que  fera-ce  quand  Dieu  lui-même 
viendra  me  juger  ?  fi  je  crains  tant  d'être  cen- 
fuiré  par  des  hommes  foibles  comme  moi  ,  que 
fera-ce  d'être  condamné  par  un  Dieu  infiniment 
au  deffus  de  moi  ?  Pour  peu  que  je  fois  fidèle  à 
là  grâce  ,  cette  réflexion  que  je  fais,  ce  raifon- 
nement  fufîit  pour  réveiller  toute  ma  ferveur  , 
&  pour  me  faire  marcher  devant  Dieu ,  comme 
l'Apôtre  ,  avec  crainte  &  avec  tremblement. 
Je  f^-ais  que  St.  Paul  agiffoit  par  de^  principes  = 
plus  relevés  ,  quand  il  difoit  plein  d'une  gèné- 
reufe  confiance  :  peu  m'importe  que  le  monde 
me  juge  ,  parce  que  c'eft  affez  pour  moi  de  fça- 
Yoir  que  le  Seigneur  me  jugera  j  M/^/  autem  pro  i.C(?n4» 
minimo  eft  ,  ut  à  vobis  judicer.  M^Jis  il  n'apparte- 
noit  qu'à  St.  Paul  de  parler  ainfi  :  outre  que  la 
fainteté  de  fa  vie  étoit  à  l'épreuve  &  le  mettoit 
à  couvert  de  tous  les  jugemens  du  monde  ,  il 
avoir  été  ravi  jufqu'au  troifième  ciel  ;  il  avoit 
puifé  dans  la  fourcemême  la  connoiffance  des 
"vérités  éternelles  ,  &  par  conféquent  il  n'étoit 
pas  née effaire  qu'il  fît  aucune  attention  aux 
jugemens  du  monde  pour  être  pénétré  de  la 
penfée  du  jugement  de  Dieu,  Mais  nous  fen- 
fuels  6c  grofliers^  xious  efclaves  des  fens  U 
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attahés  à  la  terre  ,  il  n'efl  pas  étrange  que  nous 
ayons  befoin  de  cefecours,  &  c*eftà  nous^puif- 
cju'il  nous  e/l  propre,  à  nous  en  aider.  Oui,  de- 
vons-nous dire  ,  il  m'importe  de  penfer  que  les 
hommes  font  les  cenfeurs  de  ma  vie  j  il  m'im- 
porte de  ne  pas  oublier  cjue  les  hommes  m'c- 
clairent  qui  que  je  fois  &  quoi  que  je  fa/Te  ,& 
qu'ils  font  en  po/Tefnon  de  me  juger  :  il  m'im- 
porte de  me  fouvenir  qu'en  mille  occafions 
cette  cenfure  des  hommes  m'allarme  ,  me  dé- 
concerte, m'humilie,  m.*  abat;  parce  que  ce  font 
îà  autant  d'avertiffemens  pour  moi,&  que  j'ap- 
prends quelles  précautions  j'ai  donc  à  prendre 
pour  me  préferver  de  ce  jugement  fupérieur  oii 
je  dois  paroître  &  qui  doit  décider  de  mon  éter- 
nité. Car  fî  ce  prétendu  tribunal  des  hommes 
qui  me  jugent  fans  autorité  ,  Se  dont  je  ne  re- 
connois  point  la  jurifdidtion  ,  eft  néanmoins 
un  tribunal  formidable  pour  moi  ,  quel  fenti- 
ment  dois-je  avoir  de  celui  d'un  Dieu ,  dont 
je  révère  la  fainteté  &  dont  je  redoute  la  puif- 
ïance  ?  &  fi  je  me  contrains  ,  fi  je  m'obferve  , 
fi  je  garde  tant  de  mefures  pour  me  fauver  des 
jugemens  du  monde ,  avec  quel  foin  ,  avec 
quelle  circonfpedion  dois-je  régler  ma  vie  , 
pour  me  mettre  en  état  de  répondre  à  ce  fou- 
•verain  Juge  qui  tient  en  fes  mains  ma  deflinée? 
C'efI:  ainfi  que  je  m'inftruis  ,  &  que  me  faifant 
à  moi-même  de  falutaires  leçons,  du  monde  je 
m'élève  a  Dieu.  Avançons  :  voici  quelque  chofe 
encore  de  plus  important  &  de  plus  fort. 

Quelque  vains  &  quelque  injuftcs  que  nous 
fuppofions  les  jugemens  du  monde  ,  nous  n'en 
craignons  pas  tant  après  tout  l'iniquité  &  la 
malignité,que  nous  en  craignons  la  vérité  :  car 
pourquoi  ces  jugemens  critiques  &  defayanta^ 
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geiix,  quand  nous  venons  a  les  connoître,  nous 
font-ils  fi  fenfîblesjou  pourquoi  y  fomnies-nous 
fi  fenfîbles  nous-mêmes  ?  avouons-le  de  bonne 
foi  ;  parce  que  nous  ne  les  trouvons  que  trop 
"véritables  :  s'ils  l'étoient  moins  ,  ils  nous  trou- 
bleroient  beaucoup  moins  ,  &  s'ils  étoient  évi- 
demment faux  j  on  les  négligeroir.  Ils  ne  nous 
bleffent  que  parce  qu'ils  font  trop  bien  fondés  , 
que  parce  qu'ils  trouvent  &  qu'ils  doivent  trou- 
ver dans  les  efprits' trop  de  créance  ,  que  parce 
que  nous  n'avons  rien  à  y  oppofer.  Et  certes  fur 
tous  les  jugemens  outrés  que  la  pafTion  &  la 
vengeance  inlpire  contre  nous  ,  nous  nous  fai- 
fons  aifément  raifon  :  nous  en  appelions  au  té- 
moignage de  notre  confcience&àla  vérité  con- 
nuej  &  le  témoignage  de  notre  confcience,la  vé- 
rité qui  nous  favorife,  eft  un  foutien  pour  nous 
contre  la  témérité  &  rinjuftice.  Mais  il  y  a  une 
cenfure  du  monde  équitable,  droite,  defîntéref- 
fée  j  une  cenfure  à  laquelle  il  eft  évident  que  la 
pa/îion  n'a  point  de  part  j  une  cenfure  irrépro- 
chable &  qui  porte  avec  foi  fa  (\onvi(Slion  ,  & 
c'eft:  celk-là  qui  nous  fait  trembler.  Donnons 
plus  de  jour  à  cette  penfée.  Nous  haïiTons,  dit  S, 
Auguftin,  non  feulement  la  calomnie  qui  nous 
impofe  ,  mais  la  vérité  qui  nous  reprend  j  &  fi 
nousy  prenons  bien  garde/ouvent  la  vérité  qui 
nous  reprend ,  nous  choque  ôc  nous  aigrit  bien 
plus  vivement  que  la  calomnie  qui  nous  impo- 
fe :  car  nons  avons  de  quoi  repou/Ter  la  calom- 
nie &  de  quoi  la  confondre j  mais  la  vérité,  en 
nous  convaincant  nous  confond  nous-mêmes, 
La  calomnie  qui  nous  impofe/e  détruit  avec  le 
temps  &  fe  di/fipe  ,  mais  la  vérité  qui  nous  re- 
prend ,  s'éclaircit  toujours  d'un  jour  à  autre  5 
&  à  mefure  qu'elle  s'éclaircit ,  elle  découvre 
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notre  honte  &  ne  nous  laifTe  rien  à  répliquer.  - 
Trifte  image  du  jugement  de  Dieu  :  car ,  die 
St.  Jérôme  ,  ce  qu*il  y  a  pour  nous  de  plus  re- 
doutable dans  ce  jugement ,  ce  n'eft  ni  la  ma- 
jefté  du  juge  ,  ni  fa  puiflance  ,  ni  fa  grandeur ^ 
mais  fa  vérité;  cette  vérité  qui  s'élèvera  contre 
nous  ;  cette  vérité  qui  nous  accufera  ,  qui  nous 
convaincra  ,  qui  nous  condamnera  ,  qui  nous 
confondra  :  non  pas  cette  foible  vérité  des  hom- 
mes, mais  cette  invincible  vérité  de  Dieu,  cette 
immuable  vérité  de  Dieu,  cette  irréfragable  vé- 
rité de  Dieu  ,  cette  vérité  qui  ne  peut  être  ni 
defa vouée,  ni  conteftce,  ni  éludée j  en  un  mot, 
ô  mon  Dieu  ,  cette  vérité  qui  environne  votre 
thrône,&que  TEcrituré  appelle  pour  cela  votre 
ff,  88.  vérité  :  Et  veritas  tua  in  circuitu  tuo.  Voilà, re- 
prenoit  St.  Jérôme  ,  ce  que  j'ai  à  craindre.  Car 
pour  la  vérité  des  hommes  &  de  leurs  jugemens, 
quelque  forte  qu'elle  fût  contre  moi ,  peut-être 
m'en  pourrois- je  défendre  ;  quelque  évidente 
.qu'elle  parût ,  peut-être  pourrois-jé  l'obfcurcir , 
peut-être  au  moins  à  force  de  fubtilités  &  de 
prétextes  pourrois-je  l'afFoiblir  :  mais  contre  la 
vérité  de  Dieu  ,  que  fcrai-je  &  que  dirai-je , 
moi  pécheur  ,  moi  ver  de  terre  ?  Si  je  veux  en- 
trer eu  difcuffion  avec  elle ,  difoit  le  faint  hom- 
me Job,  de  cent  crimes  qu'elle  me  reprochera  , 
je  ne  répondrai  pas  fur  un  feul  :  fi  j'entreprends 
de  me  juftirîer  ,  ma  propre  juftification  devien- 
dra ma  condamnation  :  fi  je  me  crois  innocent^ 
'  dès-là  je  me  rendrai  coupable.  Quand  il  y  au- 
roit  en  moi  quelque  trace  ou  quelque  rayon  de 
juflice  ,  cette  juftice  humaine  éclairée  de  la  vé- 
rité de  Dieu  ,  s'effacera ,  s'évanouira.  Ah  !  Sei- 
gneur, concluoit-il,  vous  dont  la  lumière  fonde 
les  plus  profonds  abyfmes  >  vous  à  qui  nul  ne 
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peut  réfîfter,  que  votre  vérité  eft  adorable,  mais 
qu'elle  eft  redoutable  1  II  y  a  en  effet ,  Chré- 
tiens ,  entre  la  vérité  des  hommes  &  la  vérité 
de  Dieu  des  différences  infinies  ;  mais  le  carac- 
tère le  plus  diftindif  &  le  plus  particulier  de 
la  vérité  de  Dieu,  c*eft  qu'en  nous  jugeant  elle 
nous  fermera  la  bouche  ,  qu'en  nous  condam- 
nant &  en  nous  réprouvant  ,  elle  nous  réduira 
à  la  malheureufe  &  cruelle  néceffitc  d'approu- 
ver nous-mêmes  par  un  aveu  forcé  de  notre 
injuftice  5  l'arrêt  de  notre  réprobation.  Au(îi 
eft-ce  votre  vérité  ,  Seigneur  ,  &  ne  convient- 
il  qu'à  votre  vérité  d'exercer  fur  nous  un  tel 
empire  :  Et  'veritas  tua  in  circuitu  tuo.  Reve- 
nons aux  jugemens  des  hommes. 

Comme  nous  en  craignons  la  véritéjnous  n'en 
pouvons  fouffrirla  liberté.  Nous  voudrions  que 
la  cenfure  au  moins  nous  refpedât  :  nous  la 
voudrions  à  notre  égard  ,  ou  plus  difcrette  ou 
plus  timide,  &  Dieu  pour  nous  tenir  dans  l'or- 
dre ,  permet  qu'elle  foit  libre  &  hardie.  Car 
nous  avons  beau  préfumer  de  nous-mêmes  5 
nous  n'empêcherons  pas  le  monde  de  juger  & 
de  parler.  Nous  avons  beau  nous  promettre  que 
dans  le  rang  ou  nous  fommes  on  nous  épar- 
gnera ,  fuifions-nous  encore  plus  grands ,  on 
ne  nous  épargnera  pas ,  que  dis- je  ?  fouvent 
même  plus  nous  ferons' grands  ,  moins  ferons- 
nous  épargnés.  En  vain  notre  orgueil  s'en  of- 
fenfera:  ce  que  nous  témoignerons  de  fenfibilité 
ou  de  hauteur  ne  fervira  qu'à  piquer  encore  da- 
vantage ,  &  à  faire  examiner  de  plus  près  no- 
tre conduite.  En  vain  trouverons-nous  des  fau- 
teurs de  nos  paflions,  des  efprits  affez  complai- 
fans  &  affez  lâches  pour  applaudir  à  nos  vices  ^ 
nos  vices  à  mefure  qu'ils  feront  connuS;,  feront 
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hautement  condamnés.  Pour  un  flateur  cjut 
nous  approuvera,  Dieu  fufcitera  mille  cenfeur? 
qui  fc  fcandaliferont  de  nos  defordres  &c  qui  ne 
s*en  tairont  pas.  Pour  une  langue  muette  qui 
tiendra  la  vérité  captive  &  dans  le  lîlence ,  cent 
autres  la  feront  éclater  à  notre  confufion.  Or 
qu*eft-ce  que  cela  ,  dit  St.  Chryfoftome  ,  (înon 
le  jugement  de  Dieu  en  figure  ?  Oui ,  cette  li- 
berté, ou  fi' vous  voulez,  cette  licence  &  même 
cette  impunité  des  jugemens  du  monde  ,  dont 
rien  ne  nous  peut  garantir  durant  la  vie,&  qui 
félon  l'oracle  du  Saint-Efprit ,  eft  encore  plus 
inévitable  à  la  mort  ;  cette  cenfure  du  monde  , 
à  quoi  malgré  nous ,  vivans  &  mourans ,  nous 
fommes  livrés  ,  &  qui  n*excepte  ni  qualité  ,  ni 
dignité  ,  ni  fortune  ,  que  nous  annonce-t-elle , 
finoîi  le  jugement  de  Dieu  ,  &  ce  qu'il  y  a  peut- 
être  dans  le  jugement  de  Dieu  de  moins  fou- 
tenable  Se  de  plus  accablant  ? 

Je  veux,  Chrétiens,  vous  en  donner  une  idée 
encore  plus  fenfible  j  rendez  vous  attentifs  à  la 
fuppofîtion  que  je  vais  faire,  vous  en  ferez  tou- 
chés. Si  donc  au  moment  que  je  parle,Diett  par 
un  trait  de  fa  lumière  me  découvroir  ce  qu  il  y 
a  dans  chacun  de  vous  de  plus  intérieur  &  de 
plus  cachéj  cen^eft  pas  aflez,  s'ilm'ordonnoit  de 
vous  reprocher  ici  publiquement  &  en  face  ce 
qu'il  y  a  dans  votre  vie  de  plus  fecret  &  de  plus 
humiliant  :  s'il  me  difoit  comme  au  Prophète  , 
T.z.ech,  fode  parietem  ,  perce  la  muraille  ,  par  le  droit 

^-  que  je  te  donne  de  révéler  les  confciences,  fais- 
en  voir  toute  la  noirceur  &  toute  l'horreur  : 

îfai.  58.  Exalta  zfocem  tmm,  élève  ta  voix,&  fans  crain- 
dre ceux  qui  t'écoutent  ,  dis- leur  hardiment 
ce  qu'ils  craignent  le  plus  d'entendre  ,  ce 
qu'ils  feront  au  defefpoii;  d'avoii*  entendu  ,  ce 
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qu'on  ne  leur  a  jamais  ..dit ,  ^  qu'ils  n'ofent  fe 
dire  à.eiix-mémes  i.I.t  annurifi^^^opi^lo  meo  fce-  ibidem^ 
tera  eorum  :  Si  pour  obéir #,cet  ordir'ëj  j'étendois 
jufques  là  mo^^^tîiftère  ôÊ^L:  liberté  ^'il  me 
donne,  &  quç.^j^^  nul  (ffîc^rnen^sent  de  vos 
conditions  ,  je  vinire  à  manifelter  daps  cette 
chaire  tant  de  myftères  dlniquit^idilVïîyiiieux, 
tant  de  myftères  d'ignominie  r^e^ïi  #W  l'^vêtu 
de  l'autorité  de  Dieu  ,  j'enrreprenàis%Çluelle- 
ment  certains  de  mes  Auditeurs  ,  réputés  géçs' 
d'honneur  ,  Se  pafTant  pour  tels  ,  mais  danls  % 
fond  homnies  corrompus  ,  &  peusa^érrrr fcele- 
rats  infignes  :  fi  je  les  défignois  en  particulier, 
que  je  leur  fîfle  effuyer  l'opprobre  de  je  ne  fçais 
comibien  de  crimes  ,  mais  de  crimes  honteux  , 
dont  ils  demeureroient  flétris  ;  ah  I  Chrétiens  , 
tel  qui  m'écoute  avec  plaifir  en  mourroit  de 
dépit  &  de  douleur.  Gr  ce  n'eft  là  néanmoins 
qu'un  ombre  du  jugement  que  je  vous  prêche, 
de  ce  jugement  dont  une  des  circonftances 
effentielles  eft  la  liberté  abfolue ,  ou  pour 
ufer  d'un  terme  encore  plus  propre  ,  ia  liberté 
impérieufe  avec  laquelle  Dieu  condamnera 
ceux  qui  dans  le  monde  fe  feront  crus  en 
poffefTion  de  n'être  jamais  condamnés ,  avec 
laquelle  il  reprendra  ceux  qu'on  n'aura  jamais 
repris  y-avec  laquelle  il  montrera  qu'il  efl:  pour 
tous  fans  exception  ,  mais  encore  plus  pour 
ceux-là  5  le  Dieu  des  vengeances  ;  De  us  ultio- 
num  Dominus,  Car  ,  dit  le  Prophète  royal  ,  par 
la  raifon  même  que  la  vengeance  lui  appar- 
tient ,  T>eus  ultionum  ,  il  agira  librement  & 
fouverainement  vc'eft- à-dire  en  Dieu  ;  en  Dieu 
fans  égards, ou  plutôt  Supérieur  à  tous  les  égards  j 
en  Dieu,  qui  dans  la  dernière  juftice  qu'il  ren« 
dr^aisix  hommes  ,  u'auxani  condition  à  dif- 
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tinguer  ,  ni  perfonnes  à  ménager  ,  parce  qu'il 
viendra  pour  venger  les  abus  qu'auront  fait  les 
hommes  de  leurs  conditions ,  &  pour  punir  les 
ménagemens  criminels  qu'on  a  eu  pour  leurs 
perfonnes  :  Deus  uUtonum  libère  egit. 

En  effet,  fî  nous  l'en  croyons  lui-même,&  quel 
autre  que  lui  en  croirons-nous?  comme  Dieu  des 
vengeances  ,  bien  loin  de  refpeder  la  qualité  , 
c'eft  contre  la  qualité  même  qu'il  s'élèvera;  bien 
loin  de  confidérer  la  grandeur  ,  c'eft  à  la  gran- 
deur même  qu'il  s'en  prendra  ,  non  pas ,  ajoute 
S,  Chryfoftom.e, par  une  vaine  oftentation  delà 
prééminence  de  fon  être  &  de  fa  fouveraine  au- 
torité, m.ais  par  une  néceïïité  indifpenfable  ,  & 
par  une  loi  infiéxible  de  fon  adorable  équité  : 
pourquoi  ?  parce  que  la  qualité  &  la  grandeur , 
quoiqu'innocentes  d'elles  -  mêmes  ,  perverties 
par  le  péché  ,  fe  trouveront  alors  chargées  des 
plus  griéves  Se  des  plus  énormes  iniquités  du 
monde.  Comme  Dieu  des  vengeances,  il  parlera, 
il  rompra  ce  filence  étonnant  que  fa  patience 
lui  avoit  fait  garder ,  mais  dont  la  malice  &  le 

■pr  .  libertinage  des  pécheurs  aura  abufé,  Deus  nofter 
er?2o»yî/e^;>. Comprenez  bien  ceci,Grands  de  la 
terre  ,  difoit  le  plus  fage  des  Rois  ,  ou  plutôt 
difoit  Dieu  même,  dont  ce  fage  Roi  n'étoit  que 
l'organe  &  l'interprète  j  cette  indépendance 
d'un  Dieu  qui  examinera  vos  œuvres,  &  qui  les 
cenfurera, cette  liberté  d'un  Dieu  qui  vous  repro- 
chera vos  injuftices,  n'a-t-elle  pas  de  quoi  vous 
faifîr  de  frayeur  ?  &  n'eft-ce  pas  pour  cela  même 
qu'il  eft  important  que  vous  en  îbyez  inftruits  ? 
Car  puifqu'il  efl:  de  la  foi  qu'il  doit  y  avoir  un 
jugement  rigoureux,  &  félon  le  terme  de  l'Ecri- 
ture, rigoureux  jufqu'à  la  dureté  pour  ceux  qui 

Sap*  6.  ^^^^  élevés  &  qui  gouvernent  les  autres  , 
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niamjudicium  4^ri]fimum  his  qui  prdfunt  ;  votre 
capital  intérêt  -  il  pas  qu*on  vous  y  falfe 
penfer ,  qu'on  vous  le  mette  fans  ceflè  devant 
les  yeux ,  que  fans  cefTe  on  vous  en  renouvelle 
le  fouvenir  ?  &  aurois-je  pour  vous  la  charité 
que  Dieu  nVinfpire  ,  &  qui  me  prefle  comme 
TApôtre,  fi  je  ne  m'acquittois  de  ce  devoir  avec 
tout  le  zélé  d*un  libre  Se  defintéreffé  miniftre 
de  l'Evangile  ?  Pourfuivons. 

Comme  nous  craignons  la  vérité  3c  la  liberté 
des  jugemens  du  m.onde  ,  nous  n*en  pouvons 
fupporter  la  fincérité  ,  ni  même  la  fidélité.  Je 
m'explique  :  un  ami  fincêre  &  fidèle  ,  à  force 
d'être  fidèle  Se  fincère  nous  devient  odieux  : 
nous  le  voulons  fidèle  ,  mais  fidèle  avec  dif- 
crétion  ,  fidèle  avec  circonfpedion,  firdéle  avec 
précaution  :  nous  voulons  qu'il  foit  fincêre  , 
mais  fincère  jufqu'à  un  certain  point.  Oii  effc 
celui  qui  le  voulut  autrement  Se  fincère  Se 
fidèle  qu'à  ces  conditions  ,  c'eft-a-dire  ,  oii  effc 
l'homme  affez  sûr  de  lui-même ,  ou  affez  fo- 
ndement humble  ,  qui  touché  du  defir  de  fe 
connoître  ,  s'accommodât  d'un  ami  fidèle  fans 
prudence ,  d'un  ami  dont  l'ingénuité  allât  juf- 
qu'à la  fimplicité  ,  jufqu'à  Timportunité  ?  Un 
ami  de  ce  caradlère  ,  pour  peu  que  nous  nous 
fentions  foibles  Se  que  la  vérité  nous  bleffe, 
nous  efb  plus  incommode  qu'un  ennemi  :  car 
au  moins  fommes  -  nous  en  droit  de  n'en  pas 
croire  un  ennemi  5  s'il  nous  condamne  ,  nous 
pouvons  penfer  que  c'eft  prévention  ,  ^-verfiouj 
jaloufie  :  mais  d'un  ami  dont  on  ne  peut ,  ni 
accufer  ni  foupçonner  les  intentions  ,  certain 
trait  dé  fincérité  efl:  comme  un  coup  de  foudre 
qui  nous  écrafe. 

Appliquons  ceci ,  mes  Frères au  jugemeiic 
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<îè  Dieu.  Nous  voulons  dans  nos  amis  de  la  fidé- 
lité, mais  nous  prétendons  bien  ou  mal  qu'uiïe 
partie  de  leur  fidélité  doit  confîfter  à  nous  être 
quelquefois  un  peu  moins  fidèles  :  nous  pré- 
tendons que  s*il  s'agit  de  certaines  vérités 
afTommanteSj  pardonnez-moi  cette  expreffion, 
le  devoir  d'un  ami,  quoique  fincère,  eft  de  nous 
les  adoucir  ,  de  les  envelopper  ,  de  nous  y  pré- 
parer 5  de  bien  prendre  &  Ton  temps  &  le  nôtre 
pour  nous  les  faire  entendre.  Telles  font  les  loix 
de  la  fociété.  Or  Dieu,  mes  chers  Auditeurs, 
indépendamment  de  ces  loix,  nous  jugera  félon 
les  fiennes  j  car  fans  adouciffement,  fans  dégui- 
fement,  il  nous  fera  voir  la  vérité ,  &  la  vérité 
toute  nue  ,  la  vérité  avec  toute  fon  amertume  , 
la  vérité  avec  tout  fon  poids,  la  vérité  avec  tout 
ce  qu^elle  aura  de  pius  douloureux  &  de  plus 
défolant  pour  nous.  Vue  affligeante,  par  ou  Dieu 
punira  ces  délicatelfes,  ou  pour  mieux  dire;,  ces 
honteufes  foibleffcs  à  ne  la  pouvoir  écouter 
quand  elle  mortifioit  notre  orgueil  ;  ces  artifi- 
ces à  Téluder  quand  elle  troubloit  notre  repos, 
cette  obftinarion  à  vouloir  l'ignorer  quand  elle 
avoir  de  quoi  nous  déplaire.  Vue  par  ou  Dieu 
confondra  ces  erîfeurs  groflières ou  nous  aurons 
vécu  5  ce  profond  oubli  de  nous-mêmes  on  le 
menfonge  &  la  flaterie  nous  aura  entretenus. 
£xt[limafii  inique  >  quod  ero  tui  fimilis  y  argu^tn 
Tf'  49'  te  ,  ftatuam  contra  faciem  tuam.  Vous  vous 
promettiez  ,  dira  Dieu  ,  paroles  foudroyantes  , 
vous  vous  promettiez  ,  &  vous  étiez  affez 
infenfé  pour  croire  que  j'étois  d'intelligence 
avec  vous  ,  que  comme  vous  preniez  plaifir 
à  vous  aveugler  ,  en  éteignant  toutes  les  lu- 
mières qui  vous  éclairoient,  j'aurois  affez  d'in- 
dulgence pour  favorifer  votre  aveuglement  ^ 
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fans  vous  forcer  jamais  à  ouvrir  les  yeux.  Mais 
en  ceJa  vous  ne  m'avez  pas  connu  :  car  étant 
ce  que  je  fuis,  8c  comme  juge  fouverain,  ne  pou- 
vant me  dirpenfer  de  vous  faire  voir  ce  que  vous 
êtes,  &  de  vous  en  convaincre,  je  vous  repren- 
drai, Arguam  te  ;  &  par  la  cenfure  de  mon  juge- 
ment je  fuppléerai  aux  confeilsiidéles  que  vous 
avez  rejetés,  aux  fages  remontrances  que  vous 
avez  négligées,  aux  repréhenfions  falutaires  de 
ceux  qui  vouloient  &  qui  dévoient  vous  redref- 
fer  ^  mais  dont  votre  indocilité  a  refroidi  & 
comme  anéanti  le  zélé.  Argudm  te ,  je  vous 
reprendrai  ;  &  parce  que  vous  n'avez  pas  voulu 
profiter  de  la  fincérité  des  hommes ,  ni  pour 
vous  corriger  ni  pour  vous  înftruire  ,  je  vous 
expoferai ,  je  vous  produirai  vous-même  de- 
vant vous-même  :  'Et  ftatuam  contra>  f^ciem 
tuatn.  Ce  n'eftpas  aifc?: ,  Chrétiens,  ôc  ce  pré- 
jugé dont  le  fond  eft  inépuifable  ,  me  fournit 
encore  quelque  chofe  de  plus  efrentiel. 

Car  pourquoi  craignons-nous  les  jugemens 
des  hommes?  c'eft,  ajoute  S.  Chryfoflome,  par- 
Ce  que  nous  fçavons  que  ce  font  des  jugemens 
ovi  l'on  ne  nou«  pardonne. rien,  on  l'on  ne  nous 
f^.it  nulle  grâce  ,  011  l'on  nous  rend  une  étroite 
juffcice  ,  &  cette  juftice  étroite  que  l'on  nous 
rend  ,  nous  defefpère.  Nous  voudrions  qu'on 
nous  jugeât  avec  humanité  -,  Se  fans  faire  at- 
tention à  la  manière  dont  nous  traitons  les 
autres  ,  fans  nous  fouvenir  de  ce  qui  eft  écrit , 
qu'on  fe  fervira  à  notre  égard  de  la  même  me- 
fure  que  nous  prenons  pour  les  autres ,  c'eft-à*- 
4ire  ,  qu'on  nous  jugera  comme  nous  les  ju- 
geons ,  (  loi ,  dit  S.  Auguftin,  qui  dès  cette  vie 
s'obferve  inviolablement)  par  un  excès  de  pré- 
Xpmption  ,  tandis  ^ue  nous  jugeons  içs  autres 
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à  la  rigueur  ,  &  fouvent  plus  qu'à  la  rigueur  , 
nous  trouvons  étrange  qu'ils  n'ayent  pas  pour 
nous  toute  la  douceur  que  nous  demandons  , 
&  un  certain  fond  de  bénignité,  fans  quoi  nous 
comprenons  bien  que  leurs  jugemens  n'iront 
jamais  qu'à  nous  condamner  Se  à  nous  humi- 
lier :  c'eft  la  ce  qui  nous  les  fait  tant  craindre. 
Or  avons-nous  refprit  de  Dieu  ,  reprend  faint 
Chryfoftome  ,  avons-nous  même  la  raifon  , 
fi  de  là  nous  n'apprenons  pas  quel  fera  ce 
jugement  fans  miféricorde  dont  Dieu  nous 
menace  ? 

Et  voilà ,  mes  chers  Auditeurs  ,  de  tous  les 
points  de  notre  foi  un  des  plus  incroyables  ,  à 
ce  qu'il  femble  d'abord  ,  mais  néanmoins  des 
plus  incontellables  :  je  dis  ce  jugement  fans 
grâce  &  fans  compa/Tion  5  c'eft  ainfî  que  Dieu 
même  l'a  défini ,  en  parlant  au  Prophète  Ofée  : 
Prophète  ,  lui  difoit  le  Seigneur  ,  donne  à  ma 
juftice  un  nom  qui  lui  foit  propre,  &  qui  figni- 
0  fie  dans  toute  fon  étendue  ce  qu'elle  eft  ou  ce 
qu'un  jour  elle  doit  être  :  &  comment  l'appel- 
lerai-je.  Seigneur  ?  une  juftice  fans  miféricorde, 
'Ofée  I.  Voca>  nomen  ejus  ahfque  mifericordia.  Mais  une 
juftice  fi  rigoureufe  peut- elle  convenir  à  un 
Dieu?  &  Dieu,  dont  la  nature  n'eft  que  bonté, 
peut-il  être  jufte  fans  être  miféricordieux  ? 
Non  ,  répond  S.  Auguftin  ,  il  ne  le  peut  être 
abfolument  Se  en  lui-même  5  mais  à  certains 
temps  il  peut  Se  il  doit  l'être  par  rapport  à  nous. 
Une  juRice  fans  miféricorde  ne  lui  convient 
pas  ,  tandis  que  nous  fommes  encore  fur  la 
terre:  mais  elle  lui  conviendra  quand  le  temps 
des  vengeances  fera  venu,  &  qu'aux  dépens  des 
pécheurs  ,  lui-même  ,  juge  Se  arbitre  dans  fa 
propre  caufe  ,  il  entreprendra  de  fe  fatisfairc. 
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Aufïî  pendant  .la  vie  Dieu  fait  juftice  Se  mifé- 
ricorde  tout  enfemble  ;  fa  miféricorde  précède 
toujours  fa  juftice  ,  &  jamais  fa  juflice  n'eft 
féparée  de  fa  miféricorde  j  fouvent  fa  miféri- 
corde agit  toute  feule,  mais  fa  juftice  n'apoint 
d'aclion  qui,  félon  le  texte  facré,ne  foit  tempé- 
rée par  fa  miféricorde  :  Cùm  iratus  fueris,  mife-  Hahac\ 
YuordiéL  recordaberis  ;  dans  l'ardeur  de  votre  3. 
colère  vous  vous  fou  viendrez,  Seigneur  ,  &  il 
paroîtra  que  vous  êtes  le  Dieu  des  miféricordes, 
puifque  votre  colère  même  eft  bien  fouvent 
pour  les  pécheurs  une  des  plus  grandes  miféri- 
cordes.  Ainfi  en  ufe-t-il  maintenant  :  mais  dans 
fon  jugement  il  exercera  fa  juftice  toute  pure, 
à  peu  près  comme  nous  l'exerçons  envers  nos 
plus  déclarés  ennemis.  Pardonnez-moi ,  mon 
r)ieu,{î  je  fais  entrer  un  de  vos  plus  faints  attri- 
buts en  comparaifon  avec  nos  paiTions  les  plus 
déréglées.  A  l'égard  d'un  ennemi  nous  nous 
piquons  d'équité  ,  mais  d'une  équité  félon  la 
lettre,  d'une  équité  fans  bonté.  Or,  Chrétiens^ 
la  foi  nous  apprend  que  Dieu  nous  jugera  de  la 
forte,  &  ce  qui  eft  en  nous  dureté,  dans  Dieu  fera 
fainteté  ;  ce  jugement  fans  miféricorde  que  la 
charité  nous  défend  ,  &  dont  on  nous  fait  un 
crime  ,  c'eft  ce  qui  fera  fa  gloire  :  Voca  nomm 
ejus  ahfque  mifericordia..  Achevons. 

Ce  qu'il  y  a  d'infoiitenable  dans  la  cenfure 
du  monde,  c'eft  qu'elle  foit  générale ,  &  qu'elle 
devienne  contre  nous  un  jugement  public. 
Quil  me  foit  encore  permis  de  m'^xpliquer. 
Nous  voir  décriés  dans  l'opinion  d'un  petit 
nombre  de  perfonnes  ,  c'eft  une  peine  ,  m.ais 
une  peine  que  nous  foûtenons,  parce  que  nous 
trouvons  de  quoi  nous  dédommager  dans  Pefti- 
de  pluficurs  autres  dont  les  jugemens  nous 
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font  ou  plus  favorables  ou  moins  contraires. 
Mais  quand  le  décri  eft  univerfel ,  Se  que  tous 
les  fentimens  s'accordent  contre  nous  -,  quand 
notre  réputation  eft  abrolument  ruinée  ,  que 
notre  conduite  eft  en  horreur  à  tous  les  gens  de 
bien  ,  qu'on  n'ofe  plus  prendra  dans  le  monde 
notre  parti ,  que  les  plus  modérés  &  les  plus 
fenfés  nous  condamnent ,  que  nos  amis  même 
réduits  à  fe  taire,  en  difent  plus  par  leur  filence 
que  ceux  qui  fè  déclarent  ouvertement ,  ah  ! 
Chrétiens  ,  ce  déchaînement  général  eft  une 
efpéce  de  réprobation  à  laquelle  nous  fuccom* 
bons  j  &  qui  nous  paroi t  plus  affreufe  que  la 
mort.  Je  fçais  qu'il  y  a  des  ames  peu  fenfibles 
à  tout  ce  qui  s'appelle  honneur  ,  &  peut-être 
me  direz-vous  qu'il  y  en  a  même  fans  pudeur  j 
je  fçais  qu'il  y  a  des  pécheurs  qui  ne  rougiffent 
de  rien  ,  &  qui  fe  font  fait  un  front  fur  tout  : 
mais  outre  qne  ce  font  des  monftresquine  peu- 
Yent  fervir  d'exemple  ,  outre  que  nul  de  ceux 
qui  m'écoutent  ,  ne  voudroit  avoir  part  à  cet 
honteux  privilège  d'infenfibilité  ,  &  pour  ufer 
des  termes  propres  ,  d'impudence  &  d'effron- 
terie ,  toujours  eft  -  il  vrai  ,  même  pour  le 
plus  hardi  pécheur,  quexe  qu'il  foutiendroit  le 
moins  ,  ce  feroit  d'être  regardé  comme  l'objet 
de  l'abomination  Se  de  la  haine  publique,  d'être 
méprifé  ,  abhorré  ,  détefté  de  tout  ce  qui  l'en- 
•vironne  j  toujours  eft-il  vrai  que  pour  les  ames 
bien  nées,  ce  feroit  le  comble  de  tous  les  maux* 
Qr  maintenant  dans  quelque  décri  que  nous 
foyons  ,  il  n'eft  jamais  complet  ni  uniforme. 
En  perdant  Teftime  des  uns  ,  nous  confervons 
encore  celle  des  autres  ;  pour  un  qui  fçait 
notre  defordre ,  cent  l'ignorent ,  cent  ne  le 
croient  pas ,  cent  le  pardonnent  Se  l'exufent. 

Tel 
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î'cî.à  la  Cour  eft  abyfmé  ,  qui  garde  ailleurs 
tout  fon  crédit  ;  tel  eft  diffamé  dans  un  pays  , 
qui  marche  dans  un  autre  la  tête  levée  j  &  il  n*y 
a  point  enfin  de  réputation  tellement  détruite, 
qu'elle  ne  trouve  encore  dans  le  monde  quel- 
ques partifans  pour  en  fauver  les  débris. 

Mais  au  jugement  de  Dieu  ,  nulle  refTourc© 
pour  le  pécheur  :  pourquoi?  parce  que  Dieu  ré- 
prouvant le  pécheur  ,  répandra  dans  tous  les 
efprits  rhorreur  qu'il  en  a  lui-même  conçue; 
parce  que  toutes  les  créatures  intelligentes 
prenant  contre  le  pécheur  le  parti  de  Dieu,  non 
feulement  le  condamneront  avec  Dieu ,  mais 
s'uniront  avec  Dieu  pour  le  haïr,  félon  cet 
arrêt  prononcé  par  le  Saint  Efprit:  EtfugnMt  Sap.Si^ 
fum  illo  orhis  terramm  contra  tnfenfatos.  Uu 
criminel  que  l'on  conduit  au  fupplice  après  la 
fentence  de  mort  portée  contre  lui  ,  eft  une 
image  ,  quoiqu'imparfaite  ,  de  la  réprobation 
de  Dieu ,  parce  qu'alors  il  eft  juridiquement  & 
pirbliquement  diffamé  ,  &  qu'on  a  droit  de  le 
regarder  comme  un  fujet  de  malédidion  àc 
d'opprobre:  la  juftice  des  hommes  va  jufques^ 
là.  Que  fera-ce  donc  quand  Dieu  aura  ouvert 
ce  tribunal ,  où  toutes  les  nations  du  monde 
comparoîtront,  &  qu'il  y  produira  le  réprouvé, 
pour  en  faire  l'objet  éternel  de  leur  mépris  & 
de  leur  exécration  ?  Ah  i  m.es  chers  Auditeurs  , 
nous  ne  le  comprenons  pas  :  mais  il  faut  que 
ce  foit  quelque  chofe  de  bien  terrible  3  puifque 
Dieu  lui-même  affede  fi  fou  vent  de  nous  ea 
menacer  par  la  bouche  de  fes  Prophètes  : 
Pftendam  gentihus  nuditatem  tuam  ,  ^  regnis  Nah,  ^'^ 
ignominiam  tuam, 

Qiiel  fruit  de  cette  première  partie  ?  Le 
voici,  Chrétiens,  réduit  en  pratique.  Pour  nous 
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difpofer  au  jugement  de  Dieu  ,  refpedlons  les 
jtigemens  du  monde.  Car  le  monde  même^, 
félon  la  régie  de  faint  Paul,  doit  être  refpedé  , 
&  il  ne  le  mérite  jamais  mieux  que  lorfqu'il 
condamne  nos  defordres.    Mettons-nous  eu 
état,  s'il  eft  poffible,  de  ne  pas  craindre  fa  cen- 
fure  ;  mais  fouyenons-nous  en  même  temps , 
qu'il  ne  nous  eft  point  permis  de  la  négliger  > 
ou  plutôt  fouvenons-nous  qu'autant  que  nous 
avons  droit  de  méprifer  la  cenfure  du  monde  > 
dés  qu'elle  nous  détourne  de  nos  légitimes  de- 
Toirs  5  autant  Dieu  veut-il  que  nous  ayons 
d'égard  pour  elle  ,  quand  elle  nous  y  attache. 
Pour  nous  préparer  au  jugement  de  Dieu , 
aimons  dans  les  jugemens  du  monde  la  vérité 
qui  nous  corrige,  &  non  pas  celle  qui  nous  flate  ; 
la  vérité  qui  nous  rend  humbles ,  non  pas  celle 
qui  nous  enfle:  l'une,  quoiqu'amcre&fâcheufe, 
nous  guérira,  nous  fauvera  j  l'autre,  par  l'abus 
que  nous  en  ferons  ,  nous  corrompra  &  nous 
perdra.  Ne  nous  figurons  point  fî  aifément  que 
le  monde  ait  tort,  quand  il  cenfure  notre  con- 
duite :  le  monde  tout  décrié  qu'il  eft,  ne  laiflê 
pas  d'être  équitable  s  il  fait  juftice  à  chacun,  & 
lorfqu'il  nous  condamne  hautement,  il  eft  dif- 
ficile que  nous  ne  foyons  pas  en  effet  condam- 
nables. Pour  nous  mettre  en  état  de  paroître 
au  jugement  de  Dieu,  profitons  de  la  liberté  du 
monde  à  nous  juger  :  regardons- la  comme  un 
moyen  que  Dieu  par  fa  miféricorde  nous  four- 
nit pour  nous  maintenir  dans  l'ordre  :  tirpns- 
en  l'avantage  que  nous  a  marqué  le  grand 
IRêmJS*  Apôtre  par  ces  belles  paroles  ,  Sic  ut  in  die. ho-  , 
nefte  amhulemus  j  foyons  irréprochables  dans 
nos  mœurs,  &  marchons  avec  bienféance,  com- 
me des  gens  qui  marchent  durant  k  jour  &  â 
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la  vue  des  hommes  qui  les  obfervent.  Pour 
nous  trouver  purs  &  fans  tache  au  jugement  de 
Dieu  ,  ayons  dans  le  monde  un  ami  prudent 
&  fidèle  y  mais  en  qui  la  prudence  n  affoibliffe 
point  la  fidélité  :  choifîflbns-le  entre  mille  ,  fi 
nous  voulons  ,  mais  choififTons-le  pour  la  ré- 
formation de  notre  vie,  &  non  point  feulement 
pour  une  vaine  confolation  :  engageons- le  à 
nous  parler  fans  déguifement  Se  de  bonne  foi  : 
dilfuadons-le  de  la  penfée  où  il  pourroit  être 
que  nous  attendons  de  fa  part  une  complai- 
fance  aveugle  :  tâchons  au  contraire  à  le  bien 
convaincre  que  nous  ne  lui  fçaurons  jamais 
gré  de  fa  complaifance  ;  &  que  quand  la  fîncé- 
xité  de  Ton  zèle  iroit  jufqu'à  la  dureté  ,  nous 
aimerons  toujours  mieux  après  tout  fa  dureté 
même  que  fa  moUeffe. 

Si  le  monde  efl  un  cenfeur  févère  ,  édifions- 
nous  de  la  févérité  de  fa  cenfure  j  adorons  la 
Providence  ,  &  béniffons-la  de  ce  que  le  vice 
n'a  pas  encore  prévalu  jufqu'à  obtenir  du  monde 
qu'il  lui  fît  grâce  ;  attendons  encore  moins  de 
grâce  au  tribunal  de  Dieu,  &  dans  cette  penfée 
tâchons  dès  cette  vie  à  le  toucher  en  notre  fa- 
veur &  à  le  fléchir.  Si  le  monde  efi:  un  cenfeur 
public  5  &  fi  nous  avons  tant  de  peine  à  porter 
cette  cenfure  publique  du  monde  ,  jugeons 
quelle  fera  cette  confufion  univerfelle  des  ré- 
prouvés au  jugement  de  Dieu,  &  ne  craignons 
point  maintenant  de  dépofer  dans  le  fein  d*un 
confeffeur  qui  feul  nous  écoute  ,  &  d'effacer 
par  la  pénitence  ce  qui  feroit  notre  honte  dans 
raffemblée  générale  de  tous  les  hommes.  Car 
Yoilâ  ,  mon  Dieu  ,  les  faintes  régies  que  vous 
nous  prefcrivez.  Régies  dont  notre  orgueil  Se 
notre  délicatcfîè  ne  s'accommodent  pas  4  mais 
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qiie  nous  infpire  une  humilité  &  une  fagelîe 
chrétienne  :  régies  que  vos  Saints  ont  de  tout 
temps  obfervées,  &  que  nous  devons  fuivre  nous- 
mêmes.  Jugement  du  monde,  premier  préjugé 
du  jugement  de  Dieu  :  jugement  de  notre  propre 
confcience  ,  fécond  préjugé  du  jugemeat  de 
Dieu  ,  &  le  fujet  de  la  féconde  Partie. 

II,  /r\  Uelque  emportés  que  nous  foyons  dans 
Part.  ^^^cJ^^^  paflions,  &  quelque  déréglés  que  nous 
puifîîons  être  dans  nos  mœurs  ,  nous  avons  , 
Chrétiens,  une  confcience,  &  il  nous  efl  même 
fi  naturel ,  non  feulement  d'en  avoir  une,  mais 
d'en  fuivre  les  mouvemens  ,  que  jufques  dans 
l'état  &  le  defordre  du  péché  ,  quand  nous 
fecouons  le  joug  de  la  confcience,  par  une  con- 
duite bien  furprenante,  mais  qui  n'a  rien  néan- 
moins de  contradictoire  ,  nous  nous  faifons 
line  confcience  pour  n'en  point  avoir  &  pour 
pécher  avec  plus  de  liberté.  Conduite,  remar- 
que judicieusement  faint  Bernard  dans  l'excel- 
lent traité  qu'il  a  compofé  fur  cette  matière , 
conduite  d'pù  nous  apprenons  qu'il  faut  di- 
ftinguer  en  nous  deux  fortes  de  confciences  ; 
l'une  que  Dieu  nous  a  donnée  ,  &  l'autre  dont 
nous  fommes  nous-mêmes  ks  auteurs  :  l'une 
pure  &  droite  ,  parce  qu'elle  eft  l'ouvrage  de 
Dieu  5  l'autre  fauffe  &  pleine  d'erreurs  ,  parce 
que  nous  la  formons  dans  nous,  &  qu'elle 
vient  de  nous.  Prenez  garnie  ,  s'il  vous  plaît, 
Confcience  droite  dont  nous  ne  fçaurions  nous 
défaire  ,  &  que  nous  ne  pouvons  corrompre. 
Fauflè  confcience,  mais  qui  par  la  raifon  même 
qu'elle  eft  fauffe,  ne  peut  jamais  être  tranquille, 
ou  du  moins  dont  la  tranquillité  ne  peut 
être  confiante  ni  à  l'épreuve  de  certains  cuts ^ 
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3e  certaines  conjondures  ,  où  elle  eft  imman- 
quablement &  nécefTairement  troublée  :  voilà 
ce  que  je  vous  donne  encore  comme  un  pré- 
jugé fecret  &  domeffique  ,  mais  sûr  &  infail- 
lible du  jugement  de  Dieu.  Celle-là  dans  fa 
droiture  &  dans  fon  intégrité,  celle-ci  dans 
fcs  variations  &  dans  fon  instabilité  :  celle  -  là 
dans  la  pureté  de  Tes  lumières  ,  celle-ci  jufques 
dans  fon  aveuglement  :  l'une  &  l'autre  par 
leurs  reproches  &  leurs  anxiétés.  Suivez  -  moi 
toujours  5  mes  chers  Auditeurs  ;  ces  deux  arti- 
cles par  où  je  vais  finir  ,  comprennent  ce  qu'il 
y  a  dans  la  religion  de  plus  fblide  &  de  plus 
touchant. 

Il  a  été  de  la  fagefîè  &  de  l'empire  de  Diéu  j 
difoit  David  ,  d'établir  fur  les  hommes  un  lé- 
giflateur  j  &  ne  puis-je  pas  dire  que  fans  autre 
légiflateur  &  fans  autre  loi ,  nous  avons  une 
confcience  qui  fuffit  pour  nous  tenir  lieu  de  loi, 
te  qui  nous  domine  avec  plus  d'empire  que 
tous  les  légiflateurs  ?  Qu'eft-ce  que  la  conf- 
cience ?  un  jugement  ,  répond  S.  Bernard,  que 
nous  faifons  de  nous  -  mêmes  ,  &  que  malgré 
nous  ,  nous  prononçons  contre  nous-mêmes  ; 
car  il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  ,  tandis  que 
nous  avons  une  confcience  ,  de  ne  nous  pas 
juger  5  il  ne  nous  eft  pas  libre  de  pécher  iSc  de 
ne  nous  pas  condamner.  Or  ce  jugement  forcé 
de  nous-mêmes  eft  déjà  le  préliminaire  du  ju- 
gement de  Dieu  ,  puifqu'il  n'eft  forcé  que 
parce  que  c'eft  Dieu  même  qui  le  fait  en  nous 
indépendamment  de  nous  ,  ou  plutôt  parce 
que  c'eft  Dieu  même  qui  fe  fert  de  nous  pour 
exercer  fur  nous  fa  plus  fouveraine  &  fa  plus 
cibfolue  domination. 

Ne  fjavez-Yous  pas ,  dit-il  à  Caïn  ,  au  mo- 

Kiij 
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rrent  qu'il  méditoit  le  meurtre  de  fon  frère  ,  èc 
que  faifi  de  l'horreur  d'une  fi  noire  perfidie  il 
avoir  peine  à  s'y  réfoudre  ,  ne  fçavez-vous  pas 
que  fi  vous  faites  bien,  vous  en  aurez  la  récom- 
penfe ,  &  que  fi  vous  faites  mal,  votre  péché  fc 
Genef,  préfentera  d'abord  devant  vous  ?  Nonne  fi  bene 
4.  egeris  ,  rccipies  j  fin  autem  mule  ,  ftatim  infori» 
bus  peccâLium  aderit  ?  C'eft-à-dire,  comme  l'ex- 
plique S.  Jérôme,  &  après  lui  tous  les  interprè- 
tes ,  ne  fçavez-vous  pas  que  le  jugement  de 
votre  péché  fuivra  de  près  votre  péché  même,  & 
qu'à  rinflant  que  vous  l'aurez  commis  ,  fans 
aller  plus  loin  &  fans  attendre  davantage,  vous 
en  trouverez  dans  vous-même  la  condamna- 
tion &  le  châtiment  ?  Ne  fçavez-vous  pas  que 
ce  péché  ne  fera  pas  plutôt  forti  de  votre  cœur 
ou  vous  l'aurez  conçu  &  enfanté,  qu'il  fe  tour- 
nera contre  vous,  qu'il  fe  fera  voir  à  vous  pour 
vous  troubler  ,  pour  vous  effrayer  ,  pour  vous 
tourmenter  ?  Stattm  in  forihus  pecceitum  aderit. 
Ccft  ce  qu'éprouva  Caïn  ,  &  l'effet  répondit  à 
la  menace.  A  peine  a  t-il  fatisfait  fon  reflènti- 
ment  &  fa  paflTion,  àpeine  a- t-il  porté  fes  mains 
parricides  fur  l'innocent  Abel,  que  le  voilà  livré 
à  fa  confcience  ,  qui  comme  un  juge  inexora- 
ble, difons  mieux  ,  qui  comme  un  impitoyable 
bourreau  lui  fait  fouffrir  le  plus  cruel  fupplice: 
il  tombe,  dit  le  texte  facré,  dans  unabbatement 
qui  paroît  fur  fon  vifage,  mais  qui  n'eft  encore 
qu'une  légère  figure  du  trouble  de  fon  ame  5c 
des  remords  dont  fon  cœur  eft  déchiré.  Il  en- 
tend la  voix  de  Dieu  qui  le  pourfuit  :  qu'avez- 
vous  fait ,  lui  dit  le  Seigneur  ?  le  fang  de  votre 
frère  crie  vengeance  contre  vous.  Cette  voix  de 
Dieu  qui  lui  parle,  cette  voix  du  fang  d' Abel  qui 
crie  contre  lui,  ce  n'eft  rien  autre  chofe,  difent 
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les  Pères,  que  la  voix  intérieure  de  fa  confcience 
qui  lui  reproche  fon  crime.  Ah  !  mon  péché  eft 
trop  grand ,  conclut-il  lui-même,  pour  en  efpé- 
ser  la  rémiflîon  :  il  en  convient ,  il  ne  s'en  dé- 
fend pas:  bien  loin  de  penfer  à  fe  juftifier,  il  eft 
le  premier  à  fe  condamner  &  à  fe  punir  j  car  il 
fe  retire ,  félon  l'expre/Iion  de  l'Ecriture  >  de 
devant  la  face  du  Seigneur  ,  il  eft  fugitif  &  va- 
gabond fur  la  terre  ,  il  fe  regarde  comme  un 
homme  maudit  s  Se  ce  que  nous  remarquons  dans 
l'exemple  de  ce  fameux  réprouvé  ,  l'image  de 
tous  les  réprouvés  ,  c'eft  encore  ce  qui  fe  paflè 
tous  les  jours  dans  la  confcience  des  pécheurs. 

Or  n'eft-ce  pas  là  ,  reprend  éloquemment  S. 
Auguftin  y  le  jugement  de  Dieu  déjà  com- 
mencé ?  ces  agitations  ,  ce  faifîfTement  dq. 
pécheur  à  la  vue  de  fes  crimes  ,  cette  horreur 
de  lui-même  en  les  commettant ,  cette  honte 
Se  même  ce  defefpoir  de  les  avoir  commis  ,  ce 
foin  de  les  couvrir  &  de  les  tenir  cachés  ,  ces 
allarmes  fecrettes ,  mais  pleines  d'efFroi ,  ces 
agonies  mortelles  ,  convaincu  qu'il  eft  de  ce 
qu'il  a  fait  &  de  ce  qu'il  mérite  ;  que  nous  pré- 
fage  tout  cela,  difons  mieux ,  que  nous  démon- 
tre tout  cela  ,  fmon  un  jugement,  mais  un 
jugement  redoutable  dont  nous  fommes  me- 
nacés ,  &  qui  dés  maintenant  &  en  partie 
s'exécute  dans  nous-mêmes  ? 

Oui ,  c'eft  par  nos  propres  confcicnces  que 
Dieu  déjà  nous  fait  notre  procès  ,  &  il  n*a  pas 
befoin  pour  nous  juger  d'un  autre  tribunal.  Ge 
font  nos  propres  confciences  qui  lui  fourniftent 
contre  nous  des  témoignages  &  des  preuves  j 
&  quand  ma  confcience  me  reproche  que  je  fuis 
un  criminel ,  que  j'ai  péché  contre  la  loi ,  que 
ce  que  je  fais  eft  injufte,  c'eft  comme  fi  Dieu  me 
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difoit  ce  que  le  maître  de  TEvangiie  dit  à  ce 
tucl^,  mauvais  ferviceur,  De  ore  tuo  te  judico  ,  je  vous 
condamne  par  votre  bouche  j  il  s'enfuit  danc  , 
qu'à  prendre  la  chofe  dans  un  fens  &  dans  un 
fens  très-naturel ,  le  jugenvent  de  Dieu  a  notre 
égard  eft  déjà  fait,  &  qulln'eft  point  néceffairc 
que  nous  attendions  pour  cela  ce  dernier  jour  , 
où  le  fils  -de  l'homme  aflîs  fur  le  thrône  de  fa 
gloire  portera  des  arrêts  de  vie  &  de  mort.  Car 
ce  jugement  extérieur  &  public  que  Dieu  fera, 
de  nous  à  la  fin  des  fiécles ,  n'ajoutera  rien  à 
ce  jugement  fecret  &  intérieur  de  nos  confcien- 
ces,  que  l'appareil  &  la  folemnitéj  &  fuppofc 
la  juftice  que  nous  nous  ferons  rendue  &  que 
nous  nous  rendons  malgré  nous  dans  le  fond 
de  l'ame  ,  il  ne  reftera  plus  ,  ce  femble ,  au  Sau- 
Teur  du  monde ,  que  de  produire  au  jour  ce 
que  nous  aurons  caché  dans  les  ténèbres. 

C'eft  pourquoi  l'Apôtre  parlant  du  jugement 
dernier  ,  l'appelle  fi  fouvent  le  jour  de  la  ma- 
nifeftation  des  cœurs,  le  jour  de  la  révélation, 
où  le  livre  des  confciences  fera  ouvert  j  comme 
fi  tout  le  jugement  de  Dieu  devoit  confifter  à 
ouvrir  ce  livre  &  à  nous  faire  voir  que  nous 
fommes  déjà  jugés  par  nous  -  mêmes  &  dans 
nous-mêmes.  Myftére  que  S.  Auguflin  avoit 
bien  compris  ,  lors  qu'expliquant  ces  paroles  de 

Joan,  3.  J*  ^*  crédit  jctm  judicatus  eji^  celui  qui 

ne  croit  pas  eft  déjà  jugé  ,  il  en  tire  cette  ad- 

Augtift,  mirable  confcquence  :  Nondum  apparuit  judi- 
ctum  5  ^  jamfa^um  efl  judicium  :  le  jugement 
de  Dieu  ne  paroît  pas  encore  ,  &  il  ne  paroîtra 
qu'à  la  confommation  des  temsj  mais  fans  pa- 
roître  ,  il  eft  néanmoins  déjà  fait  pour  nous. 
Nous  le  prévenons  ,  ou  plutôt  nous  n'en  atten- 
dons, pour  ainfi  dire,  que  la  publication,  parce 
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que  nous  en  trouvons  dcja  dans  nous  Tinftru- 
âion  &  la  décifion,  Nondum  apparuit  judicium, 

jam  faBum  efh  judictum.  Ahî  mes  chers  Au- 
diteurs ,  avec  quelle  attention  ,  avec  quelle? 
crainte  5  avec  quel  refpedt  ne  devons-nous 
donc  pas  écouter  la  voix  de  la  confcience, 
puifqùe  c*eft  la  voix  de  Dieu  même ,  non  feule- 
ment qui  nous  menace  ,  mais  qui  nous  juge. 

Cependant  fi  cette  voix  fecrete  que  Dieu  nous 
fait  entendra  fans  fe  montrer  encore  à  nous  > 
toute  fécrete  qu'elle  eft  ,  nous  faiiît  néanmoins? 
fi  vivement  5  &  nous  caufe  tant  de  frayeur  & 
d'épouvante  ,  que  fera-ce  quand  Dieu  éclatera  ? 
quand  au  fon  de  la  trompette  fatale  qui  réveil- 
lera les  morts,  &  qui  des  quatre  parties  du  mon- 
de raffemblera  tous  les  hommes  ,  il  nous  appel- 
lera nous-mêmes  devant  fon  tribunal  ?  quand 
alîis  fur  le  thrôné  ,  non  point  feulement  de  fa 
majefté,  mais  de  fa  juftice,  au  milieu  de  fes  Mi- 
nières, &  armé  de  fon  tonnerre,  il  fepréfentéra' 
lui-miême  à  nous  comme  un  Dieu  irrité ,  corn-' 
me  un  Dieu  ennemi,  comme  un  Dieu  vengeur? 
quand  aux  yeux  de  tout  l'univers  également' 
attentif  à  l'écouter  &  à  nous  confidérer,  il  tirera 
de  notre  cœur  notre  condamnation  ,  pour  la 
rendre  juridique  &  folemnelle  ,  &  que  par  un 
dernier  jugement  il  viendra  confirmer  pour 
ufer  de  cette  exprefTion,  fceller  l'arrêt  que  nous 
aurons  tant  de  fois  dé  ja  porté  contre  nous;>  Ceft 
là  ,  dit  le  Sage,  que  les  pécheurs  fentiront  plus 
que  jamais  tout  le  poids  de  leurs  péchés  ;  c'eft 
là  qu'ils  en  gémiront  plus  amèrement  que  ja- 
mais, fît  erunt  gèmentes  \  c'eft  là  qu'ils  en  ver-  Sap.  4, 
lont  avec  plus  d'horreur  que  jamais  ,  &  toute 
l'énormité  &  toute  la  honte ,  Et  erunt  in  con-  ibidm* 
tumelia  intsr  WQYtHos  in  perpetuum  :  c'eft  là  ■ 
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qu'ils  en  craindront  plus  que  jamais  les  fuites 

ibidem,  affireufes;  Ventent  in  cogitationepeccatorum  fuo- 
mm  îimiàî  :  qu'ils  en  feront  accablés  >  qu'ils 

Ibidem,  en  feront  défolés  ,  Ufque  ad  /uprem^m  defola- 
buntur  J  &  que  la  confcience  (i  grièvement 
blelTée  &  fi  fou  vent  méprifée ,  témoin  Se  juge  , 
mais  témoin  alors  8c  juge  public,  vengera  plei- 
nement fur  eux  &  authentiquement  fes  droits  , 

ibidem,  E/  traducent  illos  ex  adz>erfo  iniquitatesipforum^ 
Confcience  droite  dont  nous  ne  pouvons  dès 
cette  vie  même  ,  ni  toujours  ,  ni  abfolument 
nous  défaire.  Ceci  efl:  remarquable.  Car  il  ne 
dépend  pas  de  nous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas 
cette  lumière  que  Dieu  fait  luire  fur  nous  ,  & 
comme  parle  le  Prophète  ,  qu'il  a  gravée  dans 
nos  am^es  ,  en  nous  imprimant  ce  caradère  de; 
raifon  qui  eft  une  partie  de  nous-mêmes: 

TfitU  4.  Signatum  efl  fuper  nos  lun  en  vultàs  tut ,  DO' 
mine.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  l'effacer  ,  ce 
divin  caradère.  Dès  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
donner  cette  droiture  d'efprit,  comme  la  pre- 
mière grâce  &  le  fondement  de  toutes  les  autres 
grâces ,  quoi  que  nous  faflîons  ,  nous  avons  à 
Compter  avec  nous-mêmes  ,  &  il  ne  nous  ed 
plus  libre  de  vivre  dans  cette  indépendance  oii 
le  libertinage  voudroit  bien  parvenir,  mais  où 
il  ne  parviendra  jamais  tandis  que  cette  raifon 
fubfiftera. 

En  vain  voulons-nous  éteindre  ce  rayon  qui 
nous  éclaire  ;  en  vain  faifons-nous  des  efforts 
pour  fecouer  le  joug  de  la  confcience  pour  en 
étouffer  la  voix  qui  nous  importuna ,  pour  en 
ïmou/fer  les  pointes  qui  nous  piquent  ,  pour 
nous  endurcir  contre  fes  remords,  &  nous  affer- 
mir contre  fes  reproches.  C'efl  un  cenfeur  qui 
nous  fuit  par  tout,  qui  nous  accufepar  tout,  qui 
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nous  condamne  par  tout  :  nous  le  trouvons  au 
milieu  de  nos  plaifirs  ,&  il  y  répand  l'amertu- 
me :  nous  le  trouvons  dans  les  plus  nombreufes 
compagnies,&  malgré  le  tumulte  &  le  bruit^du 
monde  il  nous  fait  entendre  Tes  cris  :  nous  nous 
difons  mille  fois  ànous-mêmesjpournous  raflu- 
rer, comme  les  impies,  Paix,  paix ,  Dicentes,  Pax^  Jcrem* 
fax  y  Se  mille  fois  la  confcience  nous  répond  : 
point  de  paix,  guerre  Se  mort,  çs'  non  erat  pax.Oz 
delà  ,  concluoit  S.  Auguftin  ,  j'apprends ,  Sei- 
gneur, ce  que  je  dois  craindre  de  votre  jufticej 
car  je  me  dis  à  moi-même,  ajoûtoit  ce  Père  :  fi 
je  ne  puis  éviter  le  jugement  de  ma  confcience^ 
dont  les  lumières,  quoique  pures,  ne  font  néan- 
moins encore  qu'obfcurité  &  que  ténèbres  > 
comparées  à  celles  de  Dieu,  comment  me  défen- 
drai-je  de  ce  jugement  où  fera  employée  contre 
moi  toute  la  fageffe  ,  toute  la  vérité  ,  toute  la 
fcience,  &  ce  qui  doit  bien  plus  me  faire  trem^ 
bler,  toute  la  fainteté  de  Dieu  même?Jugement 
inévitable  :  rien  qui  puiffe  me  dérober  au  pou- 
voir du  Juge  qui  me  pourfuit.  Jugement  irré- 
vocable :  rien  qui  lui  faffe  changer  l'arrêt  qu'il 
aura  une  fois  prononcé.  Jugement  éternel  :  au- 
tant que  Dieu  fera  Dieu  ,  &  il  le  fera  toujours, 
autant  fera-t-il  mon  juge  }  Se  autant  qu'il  fera 
mon  juge,  autant  me  tiendra-il  toujours  dans 
fa  puiffance  Se  toujours  foumisa  fes  coups. 

Mais  après  tout ,  à  force  de  fe  pervertir  ,  ne 
peut-on  pas  fe  faire  une  fauffe  confcience  du 
moins  la  fauffe  confcience  n'aiFoiblit  -  elle  pas 
alors  ,  ou  même  ne  détruit  -  elle  pas  entière- 
ment ce  préjugé  que  nous  pouvons  tirer  de 
nous-mêmes  pour  connoître  le  jugement  de 
Dieu  ?  Ecoutez  ma  léponfe,  car  je  conviens  du 
principe  i  mais  fur  ce  principe,  je  raifonne  bien 

Kv] 
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autrement  que  vous,  &  je  prétends  qu'il  en  doit 
fuivre  une  conféquence  toute  contraire.  Il  eft 
vrai  que  par  l'aveuglement  où  nous  jette  le  pé- 
ché, Ton  fe  fait  tous  les  jours  dans  le  monde  de 
fauffes  confciences  ;  mais  je  dis  que  ces  fauflès 
confciences  font  elles-mêmes  les  plus  fenfibles 
&  les  plustriftes  préjugés  du  jugement  de  Dieu  : 
comment  cela  ?  ah  I  Chrétiens  ,  que  le  temps 
ne  me  permet-il  de  donner  à  cette  vérité  toute 
rétendue  qu'elle  demande  I  mais  il  y  faudroic 
un  difcours  entier.  En  efFet  ,  ces  fauffes  con- 
fciences que  nous  nous  faifons ,  &  qui  fe  for- 
ment en  nous  par  la  corruption  du  péché  ,  ne 
font  jamais  ou  prefque  jamais  des  confciences 
tranquilles  ;  Se  l'expérience  fur  tout  nous  ap- 
prend qu'elles  ne  font  point  à  l'épreuve,  ni  des 
frayeurs  de  la  mort,  ni  de  certaines  conjondu- 
les  dans  la  vie  ,  où  malgré  nous  leur  apparente 
&  prétendue  tranquillité  eft  néceflairemenc 
troublée.  Or  cela  même, dans  la  penfée  de  faint 
Auguftin ,  eft  une  des  plus  fortes  conjedures 
&  une  des  plus  inconteftables  preuves  du  jtige- 
ment  de  Dieu  que  je  vous  prêche  &  de  fon 
extrême  févérité. 

Car  s'il  n'y  avoir  point  de  jugement  à  crain- 
dre ,  ou  fi  l'idée  de  ce  jugement  pouvoit  être 
effacée  de  mon  efprit ,  enforte  qu'il  n'en  reftât 
nulle  vue  ,  nul  fouvenir  ,  nulle  créance  ;  dans 
quelque  aveuglement  que  ma  confcience  fe  fut 
plongée,  il  meferoitaifé  d'y  trouver  la  tranquil- 
lité &  la  paix  ;  quelque  groflières  que  fu/Tenc 
mes  erreurs  ,  bien  loin  de  troubler  mon  repos  , 
elles  l'affermiroient  :  ne  penfant  jamais  qu'il  j 
a  un  juge  au  deffus  de  moi,  &  un  tribunal  oii  je 
dois  répondre  ,  je  vivrois  fans  inquiétude ,  &  le 
dernier  de  me$  foins  feroit  de  m'cclaircir  &  dç 
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Tn*infl:raire  fi  ma  confcience  eft  droite  on  non  ; 
fî  je  fuis  dans  la  bonne  voie  ,  ou  fi  je  n'y  fuis 
pas  j  fi  je  me  fîate  ,  fi  je  me  trompe  ,  fi  je  m'é- 
gare i  parce  que  je  ne  verrois  pas  le  danger  que 
Ton  court  en  fe  fiatant  ,  en  fe  trompant ,  en 
s'égarant  :  voilà  la  fituation  oii  je  ferois.  D*oii 
•vient  donc  qu'il  n'en  va  pas  ainfi  ?  d'où  vient 
que  cette  faufle  confi:ience  ne  peut  être  calme, 
&  qu'elle  efi:  au  contraire  une  fource  de  re- 
mords que  nous  combattons  inutilement ,  & 
que  nous  ne  pouvons  étouffer  ?  d'où  vient  qu'à 
travers  les  nuages  épais  de  l'intérêt  ou  de  la 
pafiion  qui  la  forment ,  il  s'échappe  toujours 
certains  rayons  de  lumière  qui ,  malgré  nous  , 
nous  font  entrevoir  ce  que  nous  voudrions 
ignorer  ?  En  un  mot ,  d'où  vient  que  la  con- 
fcience aveugle  &  corrompue  ne  l'emporte  ja- 
mais tellement  fur  la  faine  confcience  ,  que 
celle-ci ,  quoique  d'une  voix  foible,  ne  réclame 
encore  contre  le  mal  que  nous  faifons,  &  qu'au 
moins  par  des  doutes  afHigeans  &  par  des 
fynderèfes  importunes ,  elle  n'empêche  la  pref- 
cription  de  l'erreur  qui  nous  fait  agir  ?  Pour- 
quoi tout  cela ,  Chrétiens  ?  parce  que  nous  ne 
fentons  que  trop  qu'il  y  a  un  jugement  de  Dieu, 
ou  les  ténèbres  de  nos  confciences  doivent  être 
difiîpées  &  nos  erreurs  confondues. 

C'eft  pour  cela  même ,  dit  S.  Grégoire  Pape, 
belle  &  folide  remarque  ,  c'efl-  pour  cela  que 
plus  le  jugement  de  Dieu  efi:  proche  ,  plus  la 
fauffe  confcience  devient  chancelante  &  timide 
dans  fon  erreur  :  pendant  le  cours  de  la  vie 
elle  peut  fe  fout^nir  en  quelque  manière  ,  & 
plus  elle  eft  faufie,  plus  elle  paroît  ferme  &  pai- 
fible  i  mais  aux  approches  de  la  mort ,  toute  fa 
fermeté  fe  dément^  la  vérité  reprend  Tafcendanc 
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fur  elle  ,  &  c'eft  là  qu'elle  commence  à  fe  ré- 
veiller 5  à  s'examiner ,  à  fe  défier  d'elle-même,  à 
s*agiter.  Ainfi,  par  exemple,  tandis  que  vous  êtes 
encore  dans  une  fanté  florilTante,  vous  jouiflèz 
tranquillement  du  bien  d'autrui,  &  vous  le 
retenez  fans  fcrupule  ;  vous  avez  pour  cela  vos 
railbns  dont  vous  êtes  convaincu  ou  dont  vous 
croyez  l'être  ;  vous  avez  confulté  des  gens  ha- 
biles ou  prétendus  tels,  &  vous  vous  en  repofez 
fur  eux  y  malgré  rinjuftice  vous  comptez  fur 
votre  bonne  foi ,  vous  demeurez  en  pa  x:  ainfi, 
dis-je  ,  le  préfume  t  on  ,  tandis  qu'on  ne  penfe 
qu'à  goûcer  les  douceurs  de  la  vie  ,  &  que 
l'aiguillon  de  la  mort  ne  fefait  pas  encore  fen- 
tir  ;  car  jufqiies-là  quelquefois  s'étend  le  régne 
de  lafaufTe  confcience.  Mais  qu'il  furvienne  une 
maladie  dangereufe  &  qu'on  fe  trouve  prefle 
des  douleurs  de  la  mort ,  c'eft  alors  que  cette 
confcience  tout  à  coup  fe  déconcerte;  c'efl:  alors 
qu'elle  tombe  dans  les  incertitudes  &  les 
perpléxités  les  plus  cruelles  :  c'eft  alors  que  ces 
raifons  fur  quoi  Ton  s'appuyoit ,  ne  paroilfent 
plus  Cl  convaincantes  ;  que  les  confeils  qu'on  a 
fuivis  deviennent  fufpe6ls  ,  que  cette  bonne 
foi  dont  on  fe  flatoit  ,  femble  douteufe  j  qu'on 
ne  trouve  plus  cette  pofTeffion  fi  légitime  &  fi 
valide  ,  &  qu'on  prend  bien  d'autres  idées  tou- 
chant le  devoir  rigoureux  &  indifpen fable  de 
la  reftitution  :  pourquoi?  parce  que  le  jugement 
de  Dieu  qui  n'eftpas  loin,  change  tout  le  fyftê- 
me  des  chofes,  &  les  met  dans  une  évidence  où 
elles  n'ont  jamais  été.  Si  c'étoit  une  confcience 
droite  &  conforme  A  la  loi  de  Dieu  ,  elle  fe 
foutiendroit  à  la  viie  même  du  jugement  de 
Dieu;  ou  s'il  n'y  avoit  point  de  jugement,  quoi- 
que faufle  &  erronée  ,  elle  feroit  tranquille  à  l^i 
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Tnort  même.  Mais  ce  qui  l'effraye  à  cette  der- 
nière heure ,  c*eft  fa  faufTeté  oppofée  à  la  vérité 
de  ce  jugement  redoutable  dont  la  mort  doit 
être  fuivie.  Ce  qui  TefFraye ,  c'eft  la  préfence 
d'un  juge  fouverain  ,  de  qui  feul  dépend  ou 
tout  notre  bonheur  ou  tout  notre  malheur  ;  a 
qui  feul  nous  devons  tous  rendre  compte,  mais 
qui  ne  rend  compte  à  nul  autre  qu'à  lui-même 
de  Tes  arrêts;  d'un  juge  équitable ,  qui  péfe 
tout  dans  la  plus  jufte  balance,  &  qui  punit 
précifément  ou  qui  récompenfe  félon  les  œu- 
vres ;  d'un  juge  éclairé  ,  qui  lit  dans  le  fond 
des  cœurs  ,  pour  en  connoître  les  plus  fecrets 
fentimens  ,  qui  voit  tout  &c  qui  n'oublie  rien, 
qui  tient  tout  marqué  dans  fon  fouvenir  avec 
des  caractères  ineffaçables  ;  par  conféquent  à 
qui  rien  n'échappe ,  pas  une  penfée  ,  pas  un 
defir  j  pas  une  parole  ,  pas  une  œillade  ,  pas  un 
gefte  5  pas  un  mouvement  ;  d'un  juge  tout- 
puiffantj  qui  bien  au  deffus  des  juges  de  la  terre^ 
lefquels  n'exercent  leur  juftice  que  fur  le  corps> 
peut  avec  le  corps  perdre  l'ame  ,  &  la  perdre 
pour  jamais  j  d'un  juge  inflexible,  que  rien  ne 
touche,  ni  inclination,  ni  compafïion,  ni  égard> 
ni  confîdération  ,  ni  crainte  ,  ni  efpérancc  : 
Voila  ce  que  le  plus  aveugle  de  le  plus  endurci 
pécheur  ne  peut  voir  de  près  avec  affurancej 
voilà  ce  qui  le  furprend  ,  ce  qui  l'interdit ,  ce 
qui  le  confond. 

Concluons  par  Pexcellente  réflexion  de  faint 
Bernard  ,  qui  renferme  tout  le  fruit  de  ce  dif- 
cours.  De  trois  jugemens  que  nous  avons  à 
fubir,  celui  du  monde,  celui  de  nos  confciences, 
ôc  celui  de  Dieu  ,  S.  Paul  méprifoit  le  premier, 
il  fe  répondoit  du  fécond  ,  mais  il  redoutoit  le 
troifiéme.  Il  méprifoit  le  premier ,  quand  il 


zyt     SUR  LE  JUGEMENT 

difoit  :  peu  m'importe  que  le  monde  me  juge; 
Il  Te  répondoit  du  fécond  ,  quand  il  ajontoit  : 
ma  confcicnce  ne  me  reproche  rien.  Et  il  re- 
doutoit  le  troifième,  quand,  tout  Apôtre  qu'il 

^em,  étoit ,  il  craignoit  d'être  réprouvé  :  Exierat 
JPaulus  judicium  mundi  quod  afpernabatur  ,  ju- 
dicÎHm  fui  quo  ^loriabatur;  fed  refiabat  judicium 
T>ei  quoi  reverebutur.  Or  quoi  qu'il  en  foit  à 
notre  égard  ,  &  du  jugement  du  monde  &  du 
jugement  de  notre  confcience  ,  craignons  au 
moins,  mes  chers  Auditeurs,  &  craignons  tou- 
jours le  jugement  de  Dieu  j  &  parce  que  cette 
crainte  eft  un  don  de  Dieu,  demandons- la  tous 
les  jours  à  Dieu  :  car  il  n'eft  rien  de  plus  na- 
turel que  de  craindre,  mais  il  n'eft  rien  déplus 
furnaturel  ni  de  plus  divin  que  de  craindre  uti- 
lement pour  le  falut.  Ce  qui  faifoit  dire  au 
Prophète  royal:  Confige  timoré  tuo  carnes  meas  'y 
Seigneur,  pénétrez  ma  chair  de  votre  crainte  ; 
de  votre  crainte,  ô  mon  Dieu,  &  non  pas  de  la 

■  '  mienne  j  car  la  mienne  me  feroit  inutile  & 
même  préjudiciable  ;  elle  me  troubleroit  fans 
me  convertir  ,  au  lieu  que  la  vôtre  me  conver- 
tira &  me  fandifiera  en  me  troublant.  Or 
Yoilà  celle  dont  j'ai  befoin  ,  &  que  je  vous  de- 
mande comme  une  de  vos  grâces  les  plus  ex- 
quifes,  fçachant  bien  qu'elle  vient  de  vous  ,  6C 
Don  pas  de  moi  :  Confige  timoré  tuo. 

Craignons  le  jugement  de  Dieu,  &  craignons- 
le  ,  quelque  juftes  Se  dans  quelqu'état  de  per- 
fedion  que  nous  puifFions  être  :  car  les  Saints 
eux-mêmes  le  craignoient,  &  ils  étoient  Saints 
parce  qu'ils  le  craignoient.  Ne  nous  en  rap- 
portons pas  aux  libertins  du  fiécle ,  qui  vivent 
clans  l'ignorance  &  dans  l'oubli  des  chofes  de 
Dieuj  mais  croyons-en  ceux  qui  fureat  cciai- 
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ïés  des  plus  pures  lumières  de  la  vraie  fagefTe; 
confultons  les  Jeromes  &  les  Hilarions,  ils  nous 
feront  là-defTus  des  leçons  touchantes  ;  tenons- 
nous-en  toujours  à  ce  parallèle.  Se  dîfons-nous 
à  nous-mêmes  ,  fi  ces  hommes  qui  furent  des 
modèles  &  des  miracles  de  fainteté  ont  craint 
le  jugement  de  Dieu ,  comment  dois  -  je  le 
craindre ,  moi  pécheur ,  moi  couvert  de  crimes  ? 
S'ils  l'ont  craint  dans  les  deferts  &  les  folitu- 
Jés  5  comment  dois- je  le  craindre  moi  qui  me 
trouve  expofé  à  tous  les  fcandales  &  à  routes 
les  tentations  du  monde  ?  s*ils  Tout  craint 
dans  les  exercices  &  dans  la  ferveur  d'une  vie 
fi  auftère  &  (i  pénitente  ,  comment  dois  -  je  lé 
craindre  dans  une  vie  fi  commune ,  fi  lâche,  fi 
imparfaite  ?  Pour  peu  que  nous  ayons  de  chriC- 
tianifme  Se  de  foi ,  cette  comparaifûn  nous 
perfuadera  &  nous  édifiera;. 

Craignons  le  jugement  de  Dieu  ,  maïs  craî- 
gnons-le  fouverainement  ;  car  il  ne  fert  à  rien 
de  le  craindre  fi  nous  ne  le  craignons  préféra- 
blement  à  tout ,  comme  il  ne  fert  à  rien  d'ai- 
mer Dieu  fi  nous  ne  l'aimons  pardelTus  tout. 
Et  voilà  ,  mes  Tréres  5  notre  defordre  5  nous 
craignons  le  jugement  de  Dieu  ,  mais  nous 
craignons  encore  plus  les  maux  de  la  vie  ;  car 
la  crainte  des  maux  de  la  vie  nous  rend  foi- 
gneux,  vigilans  ,  adifs  ,  Se  Isl  crainte  du  juge- 
ment de  Dieu  ne  nous  fait  faire  aucun  effort , 
ni  rien  entreprendre.  Craignons  le  jugement 
de  Dieu  ,  mais  craignons  encore  plus  le  péché> 
puifque  c*eft  le  péché  qui  le  doit  rendre  fi 
formidable  :  ou  pour  mieux  dire ,  craignons  le 
jugement  de  Dieu  pour  fuir  le  péché,  &  fuyons 
le  péché  pour  ne  plus  tant  craindre  le  jugement 
(Je  Dieu.  ^ 
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Craignons  le  jugement  de  Dieu  ,  mais  ne 
nons  contentons  pas  de  le  craindre  ,  fervons- 
jious  de  cette  crainte  pour  corriger  les  erreurs 
de  notre  efprit ,  pour  modérer  les  paffions  de 
notre  cœur ,  pour  réfifter  aux  attaques  de  la 
concupifcence  ,  pour  nous  détacher  des  vains 
plaifirs  du  fîécle ,  en  un  mot  pour  réformer  toute 
notre  vie  ,  Aiivant  la  belle  maxime  de  faint 
Creg.  Grégoire  de  Nazianze:  Hac  time  ,  tS"  hoc  timoré 
Kaz,  eruditus ,  animum  à  concupijcentiis  ojUdfi  fr&no 
qmàctm  retrahe.  Quand  notre  confcience  nous 
fera  des  reproches  fecrets  ,  &  que  par  de  pref- 
fans  remords  elle  nous  avertira  que  nous  ne 
fommes  pas  dans  Tordre  ,  &  que  nous  nous 
damnons ,  rentrons  en  nous-mêmes  3  &  difons 
à  Dieu  :  ah  i  Seigneur  >  comment  pourrai-je 
foûtenir  votre  jugement,  puifque  je  ne  fcaurois 
même  foutenir  celui  de  ma  raifon  &  de  ma 
foi  ?  Quand  nous  nous  trouvons  engagés  dans 
une  occafion  dangereufe  ,  figurons-nous  Dieu 
qui  nous  voit  ,  &  qui  de  fâ  main  va  lui-même 
écrire  notre  arrêt  comme  celui  de  Timpie  Bal- 
thafar  :  ce  ne  fera  point  une  imagination ,  mais 
une  vérité.  Quand  la  tentation  nous  attaquera, 
&  que  nous  fentirons  notre  volonté  ébranlée  , 
armons-nous  de  cette  penfée  ,  &  demandons- 
nous  :  que  voudrois-je  avoir  fait  lorfqu'il  fau- 
dra comparoître  devant  le  tribunal  de  Dieu  ? 
Qiiand  la  pafTion  voudra  nous  perfuader  que 
,  ce  péché  n'efl  pas  fi  grand  qu'on  le  penfe  ,  & 
qu'il  n'eft  pas  probable  que  le  falut  dépende  de 
il  peu  de  chofe  ,  faifons  la  réflexion  de  faint 
Jérôme  :  mais  Dieu  en  jugera- t-il  de  la  forte  ? 

Craignons  le  jugement  de  Dieu,  &que  cette 
crainte  de  Dieu  nous  excite  à  le  fléchir  &à 
Tappaifer  i  car  ,  comme  dit  S.  Auguftin  ,  il  n*jr 
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a  point  d'autre  appel  ie  notre  juge  irrité,  qu'à 
notre  juge  gagné  :  voulez- vous  vous  fauvcr  de 
lui,  ayez  recours  à  lui  :  Neque  enim  eft  qubfu'  Auguj^f 
gias  à  Deo  irato  nifi  ad  Beum  placatum  :  vis 
fugere  ah  ipfo  ,  frge  ad  ipfum.  Or  nous  le  pou- 
vons aifément  tandis  que  nous  fommes  fur  la 
terre ,  car  ce  Dieu  ,  tout  irrité  qu'il  eft  contre 
nous  5  s'appaife  par  nos  larmes,  s'appaife  par  nos 
bonnes  œuvres ,  s'appaife  par  nos  aumônes,  & 
nous  avons  tout  cela  entre  les  mains. 

Enfin  craignons  le  jugement  de  Dieu  ,  & 
craignons  fur  tout  de  perdre  cette  crainte ,  qui 
eft  ûne  relTource  pour  nous  dans  nos  defordres 
&  comme  un  port  de  falut  :  car  cette  crainte  fe 
peut  perdre ,  &  elle  fe  perd  tous  les  jours  ,  par- 
ticulièrement dans  le  grand  monde  j  les  foins 
temporels  l'étoufFent ,  les  converfations  la  difti- 
pent ,  les  petits  péchés  l'afFoiblifîcnt ,  le  liber- 
tinage la  détruit ,  &  la  perte  de  cette  grâce 
eft  le  commencement  de  la  réprobation.  En 
effet ,  que  peut-on  efpérer  d'une ame,  &  de  quel 
moyen  fe  peut-on  fervir  pour  fa  converfion^, 
quand  elle  a  perdu  la  crainte  du  jugement  de 
Dieu ,  &  que  les  plus  terribles  vérités  du 
chriftianifme  ne  font  plus  d'impreftîon  fur 
elle  ?  C'eft  en  craignant  Dieu  ,  mais  d'une 
crainte  chrétienne  qu'on  fe  difpofe  à  l'aimer  , 
&  c'eft  en  l'aimant  d'un  amour  efficace  Se 
pratique  qu'on  parvient  à  la  gloire  que  je  vous 
fôuhaitc,  &c. 
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SERMON 

'POUR 

LE  MERCREDI 

DE  LA  PREMIERE  SEMAINE. 

Sur  la  Religion  Chrétienne. 

Kefponcîerunt  Jefu  quidam  de  Scribis  &  Phari- 
faris,dicentes  :  Magifter,  volumus  à  te  fîgiium 
yidere.  Qui  refpondens  ,  ait  illis  :  generatio 
mala  &  adultéra  iîgnum  quxrit,  Sc  fignum 
non  dabitur  ei  nifi  fignum  Jonas  PraphetcK* 

linéique S"Un$  des  Scribes  (S'  des  Vh^irifiens  dirent 
à  Je  fus  :  Maître  ,  nous  'voudrions  bien  voir 
quelque  prodige  de  vous.  Jefus  leur  répondit  : 
cette  nation  méchante  (S*  adultère  demande 
un  prodige  y  ^  il  n*y  en  aura  point  d^ autre 
four  elle  que  celui  du  Prophète  Joneês.  En  faiac 
Matthieu  ,  chapitre  ii. 

Madame. 


ne. 


Ce  fut  une  curiofîté,  mais  une  curiofité  pré- 
fomptueufc,  une  curiofité  captieufe  &  maligne^ 
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qui  porta  les  Pharifiens  à  faire  cette  demande 
au  Sauveur  du  monde.  Curiofité  préfomptueu- 
le,  puifqu'au  lieu  d'engager  le  Fils  de  Dieu  par 
une  humble  prière,  à  leur  accorder  comme  une 
grâce  ce, qu'ils  demandoient,  ils  parurent  l'exi- 
ger ,  comme  s'ils  n'eufTent  eu  qu'à  le  vouloir 
pour  être  en  droit  de  l'obtenir  :  Magiftery  tjoIw 
mus.  Curiofité  captieufe,  puiique  félon  le  rap- 
port d'un  ^utre  Evangéliile,  ils  ne  lui  firent 
cette  proportion  que  pour  le  tenter  &  que  pour 
lui  dreffer  un  piège  :  Tentantes  eum, Çignum  de  tuç^lî 
cdo  quArebant.  Curiofîté  maligne  ,  puifqu'en 
cela  même  ils  n'avoient  p^it  d'autre  deffein 
que  de  le  perdre  ,  déterminés  qu'ils  étoient  à  1|  % 
tourner  contre  lui  fes  miracles  même ,  dont  ils  \ 
Uii  faifoient  autant  de  crimes,  &  dont  enfin  ils 
fe  fervirent  pour  le  calomnier  &  pour  l'oppri- 
iper.  Car  de  là  vint  que  le  Pils  de  Dieu  ne  leur  *  " 
répondit  qu'avec  un  zélé  plein  de  fageffe  d'une 
part,  mais  de  l'autre  plein  d'indignation  i  qu'il 
ne  fatisfit  à  leur  curiofîté,  que  pour  leur  repro- 
cher au  même  temps  leur  incrédulité  ;  qu'il  les 
traita  de  nation  méchante  &  infidelle  ,  Gene^ 
Yfitio  mald  çs"  adultéra  ;  enfin  qu'il  les  cita 
devant  le  tribunal  de  Dieu  ,  parce  qu'il  pré- 
Yoyoit  bien  que  le  prodige  qu'il  alloit  leur  mar- 
quer ,  mais  auquel  ils  ne  fe  rendroient  pas ,  ne 
ferviroit  qu'à  les  confondre  i  Viri  ^inivitA  fur-  .j^^^^f^ 
g^nt  in  judicio  adverfus  gêner ationem  iftam. 

Voilà,  mes  chers  Auditeurs,  le  précis  de  notre 
Evangile  ,  &  dans  l'exemple  des  Pharifiens  ,  ce 
qui  fe  pafTe  encore  tous  les  jours  entre  Dieu  & 
nous.  Je  m'explique.  Nous  voudrions  que  Dieu 
nous  fît  voir  des  miracles  pour  nous  confir- 
mer dans  la  foi  ;  &  Dieu  nous  en  fait  voir 
^^ftuellement  dçnt  nous  ne  profitons  pas  ^  à 
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quoi  nous  fommes  infenfibles  j  &  qui  par  l'abus 
q\ie  nous  en  faifons ,  rendent  notre  endurcifle- 
raent  d'autant  plus  criminel  qu'il  eft  volontai- 
re, puifqu'il  ne  procède  auiïi-bien  que  celui  des 
Pharifiens ,  que  de  notre  perverfité  &  de  la  cor- 
ruption de  nos  cœurs.  Or  c'eft  ce  que  notre  di- 
vin Maître  condamne  aujourd'hui  dans  ces  pré- 
tendus efprits  forts  du  judaïfme,  &  ce  qui  doit, 
fi  nous  tombons  dans  leur  infidélité,  nous  con- 
damner nous-mêmes.  Tertullien  a  dit  un  beau 
mot ,  &  qui  exprime  parfaitement  le  caradèrc 
de  la  profeffion  chrétienne  ;  fçavoir  ,  qu'après 
Jefus-Chrift  la  curiofité  n'eft  plus  pour  nous  de 
A  ■?  ti  ^^^^^  ufage  ,  &  que  déformais  elle  ne  nous  peut 
*^  V      pl^s  être  utile  ,  beaucoup  moins  néceffaire  ; 

parce  que  depuis  la  prédication  de  l'Evangile  le 
'^i  4'i  feul  parti  qui  nous  refte  eft  celui  de  croire  & 
'  X  •  <le  foumettre  notre  raifon  ,  en  la  captivant  , 
^ertulL  ^^"s  j°^g  de  la  foi  :  Nobis  curiofitate  opus  non 
^ft  fofi  Chriflpim  ,  nec  inquifttione  poft  Evange- 
lium.  C'eft  ainfi  qu'il  s'en  expliquoit.  Mais  pour 
moi  j'ofe  enchérir  fur  fa  penfée ,  &  j'ajoute 
que  quand  il  nous  feroit  permis  dans  le  chriftia- 
nifme  de  faire  de  nouvelles  recherches  ,  quand 
'  nous  aurions  droit  de  raifonner  fur  notre  foi  & 
fur  les  myftères  qu'elle  nous  révèle,  nous  trou- 
vons dans  Jefus-Chrift  &  dans  fon  Evangile  , 
non  feulement  de  quoi  convaincre  nos  efprits, 
mais  de  quoi  contenter  pleinement  notre  curio- 
fité  :  pourquoi  ?  parce  que  Jefus-Chrift  nous  a 
fait  voir  dans  fa  perfonne  des  prodiges  fi  écla- 
tans  &  d  une  telle  évidence  que  nul  efprit 
raifonnablc  n'y  peut  réfifter  ,  &  que  fi  nous 
n'en  fommes  pas  touchés  ,  ce  ne  peut  être  que 
l'elFet  d'une  mauvaife  difpofition  ,  dont  nous 
ferons  refponfables  à  Dieu  ^  &_  qui  ne  fuffira 
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que  trop  pour  attirer  fur  nous  toutes  les  ri- 
gueurs de  îbn  jugement. 

C'eft  l'importante  matière  que  j*ai  entrepris 
traiter  dans  ce  difcours  :  Et  le  puis-je  faire. 
Madame  ,  avec  plus  d'avantage  qu'en  préfencc 
de  votre  Majefté ,  dont  les  fentimens  &  les 
exemples  doivent  être  pour  tout  cet  Auditoire 
autant  de  preuves  fenfîbles  &  convaincantes  de 
ce  que  je  veux  aujourd'hui  lui  perfuader  ?  Car 
quel  effet  plus  merveilleux  peut  avoir  la  Reli- 
gion chrétienne,  que  de  fandifier  au  milieu  de 
laCour&  jufques  fur  leThrône,  la  plus  grande 
Reine  du  monde  ?  &  cela  feul  ne  doit-il  pas 
déjà  nous  faire  conclure  que  cette  Religion  eft 
néceifairement  l'ouvrage  de  Dieu  ,  &  non  pas 
des  hommes  ?  Plaife  au  Ciel ,  Chrétiens ,  qu'un 
tel  miracle  ne  ferve  pas  un  jour  de  témoignage 
contre  nous  1  mais  nepuis-je  pas  bien  vous  faire 
la  même  menace  que  nous  fait  à  tous  les  Fils  de 
Dieu  dans  notre  Evangile^  en  nous  propofant 
l'exemple  d'une  Reine?  Kegina  furget  injudicio,  Matth* 
Xe  Sauveur  du  monde  parloir  d'une  Reine  infi-  12. 
délie  ,  &  je  parle  d'une  Reine  toute  chrétienne. 
Cette  Reine  du  midi  n'eft  tant  vantée  ,  que 
pour  être  venue  entendre  lafageffe  de  Salomon, 
Huiei  venit  audire  fapientiam  Salomonis  :  mais,  ibidem» 
Madame,  outre  que  vous  écoutez  ici  la  fageflè 
même  de  Jefus-Chrift  &  fa  parole  ,  que  n'au- 
rois-je  point  à  dire  de  la  pureté  de  votre  foi , 
de  l'ardeur  de  votre  zélé  pour  les  intérêts  de 
Dieu  ,  de  la  tendreffe  de  votre  amour  pour  les 
peuples  ,  des  foins  vigilans  &  emprcfles  de 
votre  charité  pour  les  pauvres,  de  ces  ferventes 
prières  au  pied  des  autels,  de  ces  longues  orai- 
fons  dans  le  fecret  de  l'oratoire,  de  tant  de  fain- 
Ecs  pratiques  qui  partagent  une  fi  belle  yie  ;^ 
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Se  qui  font  également  le  fujet  de  notre  admi- 
ration &  de  notre  édification  ?  Cependant , 
Madame ,  Votre  Majefté  n'attend  point  au- 
jourd'hui de  moi  de  julles  éloges  ,  mais  une 
inftrudion  falutaire  3  &  c'eft  pour  féconder  fa 
piété  toute  royale  ,  que  je  m'adreffe  au  Saint 
Efprit  ,  &  que  je  lui  demande  par  l'intercef- 
fion  de  Marie  les  lumières  néceflaires.  A've , 

CE  n'efl;  pas  fans  raifon  que  les  Pharifîens 
de  notre  Evangile  ,  dans  le  de  (Te  in  ,  quoi- 
que peu  fincére  ,  de  connpître  Jefus-Chrift  & 
de  fçavoir  s'il  étoit  fils  de  Dieu  ,  lui  deman- 
dèrent un  prodige  qui  vînt  de  lui ,  &  dont  il 
fût  l'auteur  :  Magifier  y  volumus  à  te  fignum 
'videre.  Car  il  faut  convenir  ,  dit  faint  Augu- 
ftin  ,  qu'il  y  a  des  prodiges  de  deux  diiFérentes 
cfpéces  ;  les  premiers  qui  viennent  de  Dieu ,  & 
les  féconds  qui  viennent  de  l'homme  5  les  uns 
qui  excitent  l'admiration  ,  parce  que  ce  font 
les  témoignages  vifibles  de  l'abfolue  puiffancc 
du  Créateur  ,  &  les  autres  qui  ne  caufent  que 
de  l'horreur  ,  parce  que  ce  font  les  triftes  effets 
du  dérèglement  de  la  créature  ;  ceux-là  que 
nous  révérons  &  que  nous  appelions  miracles  , 
&  ceux-ci  que  nous  regardons  comme  des 
monftres  dans  l'ordre  de  ik  grâce.  Faites-nous 
Toir  un  prodige  qui  vienne  de  vous  ,  difent 
les  Pharifîens  à  Jefus-Chrift.  Que  fait  ce 
Sauveur  adorable  ?  Ecoutez-moi  ;  en  ceci 
confifte  tout  le  fonds  de  cette  inftrudion. 
De  ces  deux  genres  de  prodiges  ainfi  diftin- 
gués  ,  il  leur  en  fait  voir  un  qui  n'avoit  pa 
venir  que  de  Dieu  ,  &  qui  fut  un  miracle  évi- 
dent &  inc0nt;eftable  ^  je  yeux  dire  la  foi  des 

Ninivite^ 
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Ninivîtes  convertis  par  la  prédication  de  Jonas. 
Mais  au  même  temps  il  leur  en  découvre  un 
autre  bien  oppofé  &  qui  ne  pouvoit  venir  que 
d'eux-mêmes  ,  fçavoir  ;  le  prodige  ou  le  defor- 
dre  de  leur  infidélité.  Or  nous  n'avons  ,  mes 
chers  Auditeurs ,  qu'à  nous  appliquer  ces  deux 
fortes  de  prodiges ,  pour  nous  reconnoître  au- 
jourd'hui dans  la  perfonne  de  ces  Pharifiens ,  & 
pour  être  obligés,  par  la  comparaifon  que  nous 
ferons  de  leur  état  &  du  nôtre  ,  d'avouer  que 
le  reproche  du  fils  de  Dieu  ne  nous  convient 
peut-être  pas  moins  qu'à  ces  faux  Dodeurs  de 
la  loi  5  que  dans  le  fens  qu'il  l'entendoit ,  peut- 
être  ne  fommes-nous  pas  moins  qu'eux  une 
nation  corrompue  &  adultère,  &  qu'il  pourroit 
avec  autant  de  raifon  nous  appeller  à  ce  juge- 
ment redoutable,  où  il  les  cita  en  leur  adrelTant 
ces  paroles  :  Viri  NinivitA  furgent  m  judicio 
ffém  generatione  iflâ 

Car  je  prétends  ,  &  en  deux  proportions , 
voici  le  partage  de  ce  difcours,  comprenez-les  : 
je  prétends  que  Jefus-Chrift  dans  rétabliffement 
de  fa  religion,  nous  a  fait  voir  un  miracle  plus 
authentique  &  plus  convaincant  que  celui  des 
Ninivites  convertis  >  &  c'eft  le  grand  miracle 
delà  converfion  du  monde  &  de  la  propagation 
de  l'Evangile,  que  j'appelle  le  miracle  de  la  foi  : 
ce  fera  le  premier  point.  Je  prétends  que  nous 
oppofons  tous  les  jours  à  ce  miracle  un  prodige 
d'infidélité,  mais  d'une  infidélité  bien  plus  mon- 
ftrueufe  &  plus  condamnable  que  celle  même 
des  Pharifîens  :  ce  fera  le  fécond  point.  Deux 
prodiges  encore  une  fois  ;  l'un  furnaturel  & 
divin ,  c'eft  le  monde  fandlifié  par  la  prédication 
de  l'Evangile  j  l'autre  trop  naturel  &  trop  hu- 
main, mais  néanmoins  prodige,  c*eft  le  defordrc 
Carême,  Tme  L  L 
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de  notre  infideUté.  Deux  titres  de  condamna- 
tion que  Dieu  produira  contre  nous  dans  Ton 
jugement,  fi  nous  ne  penfons  à  le  prévenir,  en 
nous  jugeant  dès-à-préTent  nous-mêmes.  Mira- 
cle de  la  foi  :  prodige  d'infidélité.  Miracle  de 
la  foi  ,  que  Dieu  nous  a  rendu  fenfible  ,  &  que 
nous  avons  continuellement  devant  les  yeux. 
Prodige  d'infidélité  ,  dont  nous  n'avons  pas 
foin  de  nous  *préferver  &  que  nous  tenons 
caché  dans  nos  cœurs.  Miracle  de  la  foi ,  qui 
TOUS  remplira  d'une  confufion  falutaire  ,  en 
vous  faifant  connoître  l'excellence  Se  la  gran- 
deur de  votre  religion.  Prodige  d'infidélité,  qui 
peut-être,  fi  vous  n'y  prenez  garde,  après  avoir 
cté  la  fource  de  votre  corruption  ,  fera  le  fujec 
de  votre  éternelle  réprobation.  L'un  &  l'autre 
demande  une  attention  particulière. 

^  T  L  s*agit  donc  ,  Chrétiens  ,  pour  entrer 
f  ART.  J[  d'abord  dans  la  penfée  de  Jefus-Chrift  & 
dans  le  point  elTentiel  que  j'ai  préfentement  à 
développer,  de  bien  concevoir  ce  grand  miracle 
de  la  convcrfion  du  monde  8c  de  l'établiffement 
du  chriftianifme  ,  que  je  regarde  après  faint 
Jérôme  ,  comme  le  miracle  de  la  foi.  Et  parce 
qu'il  eft  indubitable  que  ce  miracle  doit  être 
une  des  plus  invincibles  preuves  que  Dieu  em- 
ploira  contre  nous,  fi  jamais  il  nous  réprouve, 
il  faut  aujourd'hui  vous  &  moi  nous  en  former 
une  idée  capable  de  réveiller  dans  nos  coeurs  les 
plus  vifs  fentimens  de  la  religion.  Le  fujet  eft 
grand  ,  je  le  fçais  -,  il  a  épuifé  l'éloquence  des 
Pères  de  TEglife  ,  Si  il  palfe  toute  l'étendue  de 
l'efprit  de  l'homme.  Mais  attachons-nous  a 
î'expofition  fimple  &  nue  que  faint  Chryfo* 
ftome  en  a  fait  dans  une  de  fes  homélies.  Pour 
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en  mieux:  comprendre  la  vérité,  jugeons-en 
par  ce  qu'il  nous  marque  en  avoir  été  la  figure; 
je  dis  par  la  converfîon  des  Ninivites ,  &  par 
l'efFer  prodigieux  &  miraculeux  de  la  prédica- 
tion de  Jonas.  Le  voici. 

Jonas  fugitif,  mais  malgré  fa  fuite  ne  pou- 
vant fe  dérober  au  pouvoir  de  Dieu  qui  l'en- 
voie ,  confus  &  touché  de  repentir  ,  reçoit  de 
la  part  du  Seigneur  un  nouvel  ordre  d'aller  â 
Ninive.  Il  y  va  :  quoiqu'étranger  ,  quoiqu*in- 
connu  ,  il  y  prêche  ,  &  il  fe  dit  envoyé  de 
Dieu.  Il  menace  cette  grande  ville  &  tous  fes 
habitans  d'une  deftrud'ion  entière  &  prochaine. 
Point  d'autre  terme  que  quarante  jours  ,  point 
d'autre  preuve  de  fa  prédidion  que  la  prédi- 
ction même  qu'il  fait  :  &  fur  fa  parole ,  ce  peu- 
ple abandonné  à  tous  les  vices  ,  ce  peuple  pour 
qui,  ce  femble,  il  n'y  avoit  plus  ni  Dieu  ni  loi, 
ce  peuple  indocile  aux  remontrances- &  aux  le- 
çons de  tous  les  autres  Prophètes,  par  un  chan- 
gement de  la  main  du  Très-haut,  écoute  celui- 
ci,  &  l'écoute  avec  refpeâ:,  revient  à  lui-même, 
&femet  en  devoir  d'appaifer  la  colère  de  Dieu, 
fait  la  plus  auftère  &  la  plus  exemplaire  péni- 
tence ;  ni  état,  ni  âge,  ni  fexe  n'en  efl;  excepté  5  le 
Roi  même ,  dit  TEcrituré ,  pour  pleurer  &  pour 
s*humilier,  defcend  de  fon  rrône ,  les  enfans 
font  compris  dans  la  loi  du  jeûne  ordonné  par 
le  Prince  ;  chacun  revêtu  du  ci  lice  &  couvert 
de  cendres  ,  donne  toutes  les  marques  d'une 
douleur  elFicace  &  prompte.  Enfin  la  réforma- 
tion des  mœurs  eft  fi  générale ,  que  la  prophé- 
tie s'accomplit  à  la  lettre  ,  Et  Ninive  fubver-  J^ti,^,ii 
tetur  :  puifque,  félon  la  belle  rcHexion  de  faint 
Chryfoflome  ,  ce  n'eft  plus  cette  Ninive  dé- 
bordée que  Dieu  ayoit  en  abomination  ,  mais 

L  ij 
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une  Ninive  toute  nouvelle  &  toute  fainte , 
édifiée  fur  les  ruines  de  la  première ,  &  par 
qui  ?  par  le  miniftère  d'un  feul  homme  qui  a 
parlé,  &  qui  plein  de  l'efprit  deDieu  a  fandiific 
des  milliers  d'hommes  dont  il  a  brifé  les  cœurs. 
Voilà  ,  difoit  le  Fils  de  Dieu  aux  Juifs  incré^ 
dules  ,  le  miracle  qui  vous  condamnera  &  qui 
confondra  votre  impénitence  :  &  je  dis  à  tout 
ce  qu*il  y  a  de  chrétiens  endurcis  dans  leur 
libertinage  ,  voilà  le  miracle  que  le  Saint- 
Efprit  vous  propofe  comme  la  figure  d'un 
autre  miracle  encore  plus  étonnant ,  encore 
plus  au  deffus  de  l'homme ,  encore  plus  ca- 
pable de  vous  convaincre  &  de  vous  élever  à 
Dieu.  Ecoutez-le  fans  prévention  ,  &  vous  en 
conviendrez. 

Le  miracle  de  la  prédication  de  Jonas  étoît 
un  figne  pour  les  Juifs  j  mais  en  voici  un  pour 
vous  ,  que  je  regarde  comme  le  miracle  du 
chriftianifme  :  heureux  fi  je  puis  par  mes  paroles 
rimprimer  profondément  dans  vos  efprits  !  C*eft 
la  converfion  ,  non  plus  d'une  ville  ,  ni  d'une 
province,  mais  d'un  monde  entier  ,  opérée  par 
la  prédication  de  l'Evangile  &  par  la  mifTion 
-  d'un  plus  grand  que  Jonas ,  qui  eft  THomme- 
Idatth'  pj^gjj  ^  Jefus-Chrift  :  Et  ecce  plus  quàm  Jonas 
'-2-  hic.  Ne  fuppofons  point  qu'il  eft  Dieu  ,  mais 
oublions-le  même  pour  quelque  temps  :  il  ne 
s'agit  pas  encore  de  ce  qu'il  eft ,  mais  de  ce 
qu'il  a  fait.  Qu'a-t-il  fait  ?  en  deux  mots,  Chré- 
tiens >  ce  que  nous  ne  comprendrons  jamais 
affez ,  &  ce  que  nous  devrions  éternellement 
méditer.  Donnez-moi  la  grâce.  Seigneur,  pour 
le  mettre  ici  dans  toute  fa  force  par  un  récit 
auflî  touchant  qu'il  feraexadl  &  fidèle.  Jefus- 
€hrift,  Fils  de  Marie,  &  réputé  Fils  de  Jofeph, 
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ctt  homme  dont  les  Juifs  demandoient  s*il  n*é- 
toit  pas  le  fils  de  cet  artifan  ;  Non?7e  hic  efi  Matth» 
filius  fahri  r  entreprend  de  changer  la  face  de  13, 
l'univers  ^  &  de  purger  le  monde  de  Fidolâtrie , 
de  la  fuperftition  ,  de  Terreur ,  pour  y  faire 
régner  fouverainement  la  pureté  du  culte  de 
Dieu.  Deflein  digne  de  lui,  mais  vafte  & 
immenfe  ,  &  toutefois  deffein  dont  vous  allez 
voir  le  fuccès.  Pour  cela  qui  choifît-il  ?  douze 
difciples  gro/Iîers  ,  ignorans  ,  foibles  ,  impar- 
faits, mais  qu'il  remplit  tellement  de  Ton  efprir, 
que  dans  un  jour  ,  dans  un  knoment  il  les  rend 
propres  à  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage. 

En  effet ,  de  grofîiers  ,  &  pour  ufer  de  fon 
exprellion  ,  de  lents  à  croire  qa'ils  étoiént ,  pat 
la  vertu  de  cet  efprit  qu'il  leur  envoie  du  ciel  > 
il  en  fait  des  hommes  pleins  de  zélé  &  pleins  de 
foi.  Après  les  avoir  perfuadés  ,  il  s'en  fert  pour 
perfuaderles  autres  :  ces  pêcheurs,  ces  hommes 
foibles,  que  l'on  regardoit^  dit  S.  Paul ,  comme 
le  rebut  du  monde  ,  Tanquam  purgamenta  ^ 
hujus  mundi ,  fortifiés  de  la  grâce  de  TApofto- 
lar ,  partagent  entr'eux  la  conquête  &  la  réfor- 
mation  di^  monde.  Ils  n'ont  point  d'autres 
armes  que  la  patience,  point  d'autres  tréfors  qu2 
la  pauvreté,  point  d'autre  confeil  que  la  fimpli- 
cité  ;  &  cependant  ils  triomphent  de  tout ,  ils 
prêchent  des  myftères  incroyables  à  la  raifon 
humaine ,  &  on  les  croit  :  ils  annoncent  un 
Evangile  oppofé  contradidoirement  à  toutes 
les  inclinations  de  la  nature,  &  on  les  reçoit;  ils 
l'annoncent  aux  grands  de  la  terre ,  âux  dodles 
&  aux  prudens  du  fîécle  ,  à  des  mondains  fen- 
fuels,  voluptueux,  &  l'on  s'y  foûmet.  Ces  grands 
reçoivent  la  loi  de  ces  pauvres  ,  ces  dodles  fc 
laiffent  conyaincre  par  ces  ignorans ,  ces  vo- 
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luptueux  &  ces  fenfuels  fe  font  inftruire  par  ces 
nouveaux  prédicateurs  de  la  croix  ,  &  fe  char- 
gent du  joug  de  la  mortification  &  de  la  péni- 
tence :  de  tout  cela  fe  forme  une  chrétienté  fi 
fainte  ,  fi  pure  ,  fi  diftinguée  par  toutes  les 
vertus  y  que  le  paganifme  même  fe  trouve  forcé 
à  l'admirer. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  &  ce  que  j'ajoute  vous 
doit  encore  paroître  plus  furprenant  :  car  à 
peine  la  foi  publiée  par  ces  douze  Apôtres  >  a- 
t-elle  commencé  à  fe  répandre  ,  qu'elle  fe  voit 
attaquée  de  mille  ennemis  ;  toutes  lespuiffances 
de  la  terre  s'élèvent  contre  elle  j  un  Diocletien> 
le  maître  du  monde,  veut  l'anéantir,  &  s'en  fait 
un  point  de  politique:  mais  malgré  lui,  malgré 
les  plus  violens  efforts  de  tant  d'autres  perfé- 
cuteurs  du  nom  chrétien,  elle  s'établit  fi  folide- 
ment,  cette  foi,  que  rien  ne  peut  plus  l'ébranler.. 
Des  millions  de  Martyrs  la  défendent  jufqu'à 
î'cftiincn  de  leur  fang  j  des  gens  de  toutes  les 
conditions  font  gloire  d'en  être  les  viâ:imes,5c 
de  s'immoler  pour  elle  ;  des  vierges  fans  nom- 
bre, dans  un  corps  tendre  &  délicat, lui  rendent 
le  même  témoignage,  èc  foi.fï'rent  avec  joie  les 
tourmens  les  plus  cruels.    Elle  s'ctend  ,  elle  fe 
multiplie  ,  non  feulement  dans  la  Judée  ou  elle 
a  pris  nailTance  ,  mais  jufqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  où  dés  le  temps  de  S.  Jérôme  ,  c'eft 
lui-même  qui  le  remarque  comme  une  efpéce 
de  prodige  ,  le  nom  de  Jefus-Chrift  étoit  déjà 
révéré  &  adoré  ,  non  feulement  parmi  les  peu- 
ples barbares  ,  mais  parmi  les  nations  les  plus 
polies  j  dans  Rome  ,  où  la  religion  d'un  Dieu 
crucifié  fe  trouve  bientôt  la  religion  domi- 
nante ;  dans  le  Palais  des  Ccfars,  où  Dieu  pour 
l'afFermiirement  de  ion  Eglife ,  au  milieu  de 
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riniquité  ,  fiifcite  les  plus  fervens  chrétiens  : 
enfin  ,  obfervez  ceci ,  cîans  ie  plus  éclairé  de 
tous  les  fiécles  ,  dans  le  fiécle  d'Augufte  ,  que 
Dieu  choidt  pour  marquer  encore  davantage 
le  caradère  de  cette  loi ,  qui  feul  de  voit  fur- 
monter  toute  la  prétendue  fagefl'e  de  l'homme 
&  tout  l'orgueil  de  fa  raifon. 

Avouons-le ,  mes  chers  Auditeurs ,  avec  faint 
Chryfoftome  :  quand  la  religion  chrétienne  dès 
fon  berceau  auroit  trouvé  dans  le  monde  toute 
la  faveur  8c  tout  Tappui  nécefTaire  ,  quand  elle 
feroit  née  dans  le  calme ,  par  mille  autres  en- 
droits elle  ne  laifTeroit  pas  d'être  toujours  l'œu- 
vre de  Dieu.  Mais  qu'elle  fe  foit  établie  dans  les 
perfécutions,  ou  plutôt  par  les  perfécutions  ^  & 
qu'il  foit  vrai  qu'elle  n'a  jamais  été  plus  flo- 
rilTante  que  lorfqu'elle  a  été  plus  violemment 
combattue  :  que  le  fang  de  fes  difciples  inha- 
mainement  répandu  ait  été ,  comme  parle  un 
Père,le  germe  de  fa  fécondité: que  plus  il  en  pé- 
rilfoit  par  le  fer  &  par  le  feu,  plus  elle  en  ait  for- 
mé par  l'Evangile  :  que  la  cruauté  exercée  fur  les 
uns  ait  fervi  d'attraitaux  autres  pour  les  appel- 
1er  ,  &  qu'à  la  lettre  TexprelTion  de  Tertullien 
fe  foit  vérifiée  -,  In  chriflinnis  crudelitas  illecebra 
eft  feêÎA  :  que  fans  rien  faire  autre  chofe  que  de 
Toir  fes  membres  fouffrir  Se  mourir ,  ce  grand 
corps  du  chriftianifme  ait  eu  de  fi  prompts  &c 
de  Cl  merveilleux  accroilTemens  -,  ah  1  mes  Frè- 
res ,  c'eft  un  des  prodiges  où  il  faut  que  la 
prudence  humaine  s'humilie ,  &  qu'elle  faffe 
hommage  à  la  puifTance  de  Dieu.  Voilà  néan- 
moins ce  que  nous  voyons  ;  &  c'eft  la  merveille 
fubfiftante  dont  nous  fommes  témoins  nous- 
mêmes,  &  que  nous  avons  devant  les  yeux.  Car 
nous  voyons  malgré  l'enfer  le  monde  devenu 
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chrétien  ,  &  fournis  au  culte  de  cet  Homme- 
Dieu  dont  le  Juif  s*efl:  fcandalifé  ,  &  dont  le 
Gentil  s'eft  moqué.  Voilà  ce  cjue  le  Seigneur 
py;  117.  a  fait  :  A  Domino  fa^um  eft  ifiud  ,  çs^eft  mira' 
bile  in  oculis_  noftris. 

Et  afin  que  cette  mer  veille  fît  encore  fur  nous 
une  plus  vive  imprelïïon ,  le  même  Seigneur 
Ta  renouvellée  dans  les  derniers  fiécles  de  l'E- 
glife.  Vous  le  fçavez  :  un  François  Xavier,  feul 
&  fans  autre  fecours  que  celui  de  la  parole  & 
de  la  vérité  qu'il  prêchoit ,  a  converti  dans 
rOrient  tout  un  nouveau  monde  j  c'étoient  des 
payens  &  des  idolâtres  ,  &  il  leur  a  perfuadé 
îa  même  foi  ,  &  il  les  a  formés  à  la  même 
faintcté  de  vie ,  &  il  leur  a  infpiré  la  même  ar- 
deur pour  le  martyre,  &  il  a  fait  voir  dans  eux 
tout  ce  qu'on  a  vu  de  plus  héroïque  &  de  plus 
grand  dans  cet  ancien  chriftianifme  fi  parfait 
&  fi  vénérable.  Et  comment  Ta-t-il  fait  ?  par 
les  mêmes  moyens  ,  malgré  les  mêmes  obfta- 
cles  ,  avec  les  mêmes  fuccès  :  comme  fi  Dieu 
eût  pris  plaifir  à  reproduire  dans  ce  fucceffeur 
des  Apôtres  ,  ce  que  fa  main  toute  -  puiffantc 
avoit  opéré  par  le  miniftère  des  Apôtres 
même ,  &  qu'il  'eût  voulu  par  ces  exemples 
préfens  nous  rendre  plus  croyable  tout  ce  que 
nous  avons  entendu  des  fiécles  pafiTés. 

Or  je  foûtiens  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  qu'a- 
près cela  nous  n'avons  plus  droit  de  demander 
à  Dieu  des  miracles  ,  &  que  nous  fommes  plus 
infidèles  que  les  Pharifiens ,  fi  nous  avons  la 
préfomption  de  dire  comme  eux  ,  l  olumus 
fignum  'videre  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  eft  con- 
fiant que  cette  converfion  du  monde  telle  que 
je  l'ai  repréfentée  ,  quoique  très- imparfaite- 
ment ,  eft  en  effet  un  perpétuel  miracle.  Sut 
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quoi  il  y  a  trois  réflexions  à  faire ,  ou  trois  cir- 
conflances  à  remarquer.  Miracle  qui  furpaflè 
fans  contredit  tous  les  autres  miracles.  Miracle 
qui  préfuppofe  nécefTairement  tous  les  autres 
miracles.  Miracle  qui,  dans  Tordre  des  defTeins 
de  Dieu  juRifie  tous  les  autres  miracles.  Et  par 
unetrifte  conféquence,  mais  inévitable,  mira- 
cle qui  nous  rend  dignes  de  tous  les  châtimens 
de  Dieu ,  s'il  ne  fcrt  pas  à  notre  propre  inftruc- 
tion  &  à  notre  converfion.  Mon  Dieu  ,  que 
n*ai-je  une  de  ces  langues  de  feu  qui  defcendi- 
rent  fur  les  Apôtres  ,  &  que  ne  fuis-je  rempli 
du  même  efprit ,  pour  graver  une  aufli  grande 
vérité  que  celle-là  dans  tous  les  cœurs  1 

Oui ,  Chrétiens  ,  la  converfion  du  monde  eft 
un  miracle  perpétuel ,  que  jamais  l'infidélité  ne 
détruira.  Ainfï  a-t-elle  été  regardée  de  tous  les 
Pères  ,  &  en  particulier  de  S.  Auguftin, dont  le 
jugement  peut  bien  nous  fervir  ici  de  régie.  Car 
c'eft  par  là  que  ce  grand  homme  fermoir  la  bou- 
che aux  payens  ,  quand  il  leur  difoit  :  puifque 
vous  vous  opiniâtrez  à  ne  vouloir  pas  croire 
les  autres  miiacles  ,  qui  font  pour  nous  des 
preuves  inconteftables  de  notre  foi  ,  au  moins 
confefîez  donc  que  dans  votre  fyftême  il  y 
en  a  un  dont  vous  êtes  obligés  de  convenir  ; 
c'eil:  le  monde  converti  à  Jefus-Chrift  fans  au- 
cun miracle  :  car  cela  même  qui  n'eft  pas  ,  Se 
qui  n'a  pu  être  ,  ce  feroit  le  miracle  des  mi- 
racles. Et  à  quoi  donc  ,  pourfuivoit  faint  Au- 
guftin  ,  attribuerons-nous  ce  grand  ouvrage 
de  la  fanûifîcation  du  monde  par  la  loi  chré- 
tienne ,  fi  nous  n'avons  recours  à  la  vertu  in- 
finie de  Dieu  ?  Ce  n'eft  point  aux  talens  de  l'ef- 
prit ,  ni  à  l'éloquence  que  la  gloire  en  eft  due  ; 
car  vquaad  les  Apôtres  auroient  été  aufTi  élo- 
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quens  &  aufll  fçavans  qu'ils  l'étoienc  peu  ,  on 
fçait  alUz  ce  que  peut  réloqueuce  &  la  fcience 
humaine,  ou  plutôt ,  on  ne  fçait  que  trop  com- 
bien l'une  &  Tautue  efi;  foible   quand  il  eft 
queftion  de  rérormet  les  moeurs  ;  &  l'exemple 
d'un  Platon  ,  qui  jamais  avec  tout  le  crédit  & 
toute  Ttftime  que  lui  donnoit  dans  le  monde 
fa  philofophie  ,  n'a  pu  engager  une  feule  bour- 
gade à  vivre  félon  fes  maximes  ,  &  a  fe  gou- 
verner félon  fes  loix  ,  montre  bien  que  faint 
Pierre  agi/Toit  par  de  plus  hauts  principes  , 
quand  il  réduifoit  les  provinces  &  les  royau- 
mes fous  l'obéilTance  de  l'Evangile.  Ce  n'eft 
point  par  la  fo):ce  ni  par  la  violence  que  la  foi 
a  été  plantée  ;  car  le  premier  avis  que  reçurent 
les  Difciples  de  Jefus-Chrift  ,  ce  fut  qu'on  les- 
envoyoit  comme  des  agneaux  au  milieu  des 
ZuCi  0,  ^oups  ,  Ecce  ego  miîto  ucs  fîcut  agnos  inter  lu- 
f  os  ;  &  ils  le  comprirent  fi  bien  ,  que  fans  faire 
nulle  réiîftance  ,  ils  fe  laifsèrent  égorger  comme 
d'innocentes  vi6limes.   Le  mahométifme  s'cft 
établi  par  les  conquêtes  &  par  les  armes ,  l'hé- 
îélie  par  la  rébellion  contre  les  puiffanccs  lé- 
gitimes ;  la  loi  de  Jcfus-Chrifb  feiUe  par  la  pa- 
tience &  par  rhumiliré.  Ce  n'eft  point  la  dou- 
ceur de  cette  loi  ,  ni  le  relâchement  de  fa  mo- 
rale ,  qui  fut  le  principe  d'un  tel  progrès  i  car 
cette  loi,  toute  raifonnable  qu'elle  eft ,  n'a  rien 
que  d'humiliant  pour  l'efprit  ,  &  de  mortifiant" 
pour  le  corps.  On  conçoit  comment  fans  mira  - 
cle le  paganifme  a  eu  cours  dans  le  monde  y 
parce  qu'il  favorifoit  ouvertement  toutes  les 
paAions  , qu'il  autorifoit  tous  les  vices,  &  qu'il 
n'eft  rien  de  plus  naturel  à  l'homme  que  de  fui- 
vre  ce  parti  :  mais  ce  qu'on  ne  conçoit  pas  , 
c'eft  qu'une  lai  qui  nous  ordonne  d'aimer  nos 
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ennemis  ,  &  de  nous  haïr  nous-mêmes  ,  ait 
trouvé  tant  de  partifans.  Ce  n'ell  point  TefFet 
du  caprice  -,  car  jamais  le  caprice  ,  (]uelc|ue 
aveuglé  qu'il  puiflc  être  ,  n'a  porté  les  hommes 
à  s'interdire  la  vengeance,  à  renoncer  aux  plai- 
firs  des  fens  &  à  crucifier  leur  chair.  Que  s'en- 
fuit-il de  là  ?  je  le  répète  :  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
mais  un  Dieu  aufïi  puifTant  que  le  nôtre  ,  qui 
ait  pu  conduire  fî  heureufement  une  pareille  en- 
treprife  &  la  faire  réuflir,  Se  que  J.  C.  l'oracle 
de  la  vérité,  a  donc  eu  fujet  de- conclure,  quoi- 
qu'il parlât  en  fa  faveur  ,  A  Domino  faRum  efi 
tftiiii  ,  c'eft  l'œuvre  du  Seigneur  ,  &  le  doigt 
de  Dieu  eft  là  ;  'Et  (fi  mirabile  in  oculis  noftris. 

Ce  n'efb  pas  aiTez  :  j'ai  dit  que  ce  miracle  fur- 
pafToit  tous  les  autres  miracles.  En  pouvons- 
nous  douter  j  &  fi  dans  la  penfée  de  St.  Grégoire 
Pape  ,  la  converfion  particulière  d'un  pécheur 
invétéré  coûte  plus  à  Dieu  &  eilen  ce  fens  plus 
miraculeufe  que  la  réfurreclion  d'un  mort , 
qu'eft-ce  que  la  converfion  de  tant  de  peuples , 
élevés  &  comrÀe  enracinés  dans  l'idolâtrie  ? 
Rendons  cette  comparaifon  plus  fenfible.  Il  y 
a  encore  dans  le  monde  ,  je  dis  dans  le  monde 
chrétien  ,  des  hommes  fans  religion  j  vous  ea 
connoiflez,  des  athées  de  créance  &  de  mœurs, 
tellement  confirmés  dans  leurs  defordres  ,  qu'à 
peine  tous  les  miracles  fuffiroient  pour  les  en 
retirer  ;  peut-être  n'avez -vous  avec  eux  que 
trop  de  commerce.  Quel  effort  du  bras  de  Dieu, 
&  quel  miracle  n'a- 1- il  donc  pas  fallu  ,  pour 
gagner  à  .Jefus-Chrifi:  un  nombre  prefque  infi- 
ni ,  nedifons  pas  de  femblables  libertins  ,  mais, 
encote  de  plus  obfbinés  &  de  plus  inconverti- 
bles ,  dont  le  changement  également  prompt  & 
fiacèie  a  toutefois  été  la  gloire  &  l'honneur  du: 
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chriiHanifme  ?  Que  diriez-vous  (ceci  va  donner 
jour  à  ma  penféc  &  vous  convaincre  de  ce  que 
j'appelle  miracle  au  defius  du  miracle  même  ) 
cjue  diriez-vous  fi  par  la  vertu  de  la  parole  que 
je  vous  prêche  ,  un  de  ces  impies  dont  vous 
n^efpérez  plus  déformais  aucun  retour ,  fe  con- 
Tertiffoit  néanmoins  en  votre  préfence  5  enfortc 
que  renonçant  à  Ton  libertinage ,  il  fe  déclarât 
tout  à  coup  &  hautement  chrétien  ,  8c  qu  en 
effet  il  commençât  à  vivre  en  chrétien  ?  Que 
diriez-vous ,  fi  toujours  inflexible  depuis  de  Ion* 
gues  années ,  il  fortoit  aujourd'hui  de  cet  audi- 
toire, pénétré  d'une  fainte  compondion,  réfolu 
à  réparer  par  une  humble  pénitence  le  fcandale 
de  fon  impiété  ?  y  auroit-il  miracle  qui  vous 
touchât  davantage  ?  Or  je  vous  dis  que  ce  mi- 
racle dont  vous  feriez  encore  plus  furpris  que 
touchés  5  eft  juftement  ce  qu'on  a  vu  mille  & 
mille  fois  dans  le  chriftianifme  ,  &  qu'un  des 
triomphes  les  plus  ordinaires  de  notre  religion 
a  été  de  foumettre  ces  efprits  fiers  ,  ces  efprits 
durs  &  opiniâtres  ,  de  les  faire  rentrer  dans  la 
voie  de  Dieu  &  de  les  rendre  fouples  &  dociles 
comme  des  enfans  ;  que  c'eft  par  là  qu'elle  a 
commencé  ,  &  que  malgré  toutes  les  puiffances 
des  ténèbres  elle  nous  en  donne  encore  de  nos 
jours  d'illuflres  exemples  5  quand  il  plaît  au 
Seigneur  ,  dont  la  main  n'eft  pas  raccourcie  , 
d'ouvrir  les  trcfors  de  fa  grâce  &  de  les  répan- 
dre fur  ces  vafes  de  mifcricorde  qu'il  a  prédef- 
tinés  pour  fa  gloire.  Exemples  récens  que  nous 
avons  vus  Se  que  nous  avons  admirés.  En  cela 
fèul  n'en  dis -je  pas  plus  que  fi  j'entrois  dans 
Je  détail  de  tant  de  miracles  qui  compofent 
nos  hifloires  fainres  ,  &  que  nous  trouvons  au- 
torifés  par  la  tradition  la  plus  confiante  3 
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J'ai  ajouté  ,  &  ceci  me  paroit  encore  plue 
fort ,  que  ce  miracle  préfuppofoit  ncceflairc- 
ment  tous  les  autres  miracles.  Car  enfin  ,  de- 
mande St.  Chryfoftom.e  y  &  après  lui  le  Dodleur 
angélicjue  St.  Thomas ,  dans  fa  Somme  contre 
les  Gentils  ,  quel  autre  motif  que  les  miracles 
dont  ils  étoient  eux-mêmes  témoins  oculaires  , 
put  engager  les  premiers  fedateurs  du  chriftia- 
nifme  à  embraffer  une  loi  odieufe  félon  le  mon- 
de ,  &  contraire  au  fang  &  à  la  nature  ?  Julien 
l'Apoftat  condamnoit  les  Apôtres  de  légèreté 
&  de  trop  de  crédulité  ,  prétendant  que  fans 
raifon  ils  s'étoient  attachés  au  Fils  de  Dieu  : 
mais  pour  en  juger  de  la  forte  ,  répond  St. 
Chryfoftome,  ne  falloit-il  pas  être  impie  com- 
me Julien  ?  Car  ,  pourfuit  ce  Pcre  ,  étoit-ce  lé- 
gèreté de  fuivre  un  homme  qui  pour  gage  de  fes 
promeffes  guérifToit  devant  eux  les  aveugles 
nés  &  rendoit  la  vie  aux  morts  de  quatre  jours, 
Aufïi  défiants  &  aufli  intéreffés  qu'ils  i'étoient 
&  que  TEvangile  nous  l'apprend  ,  auroient-ik 
tout  quitté  pour  J.  C.  s'ils  n'eu/Tent  été  perfua- 
dés  de  fes  miracles  ;  &  pou  voient- ils  les  voir  Se 
fe  défendre  de  croire  en  lui?  Après  l'avoir  aban- 
donné dans  fa  paffion  ,  après  s'être  fcandalifés 
de  lui  jufqu'à  le  renoncer ,  fc  feroient-ils  ralliés 
&  déclarés  en  fa  faveur  plus  hautement  que  ja- 
mais 5  fi  le  miracle  authentique  de  fa  réfurrec- 
tion  5  n'avoir ,  comme  parle  St.  Jérôme  ,  ré- 
fufcité  leur  foi  ?  Auroient-ils  pris  plaifir  à  fer 
laiffer  emprifonner ,  tourmenter,  crucifier ,  pour 
€tre  les  confefièurs  &  les  martyrs  de  cette  ré- 
furredion  glorieufe  ,  fi  l'évidence  d'un  tel  mi- 
racle n'avoit  dilTipé  tous  leurs  doutes  ? 

Par  où  St.  Paul  dans  un  m.oment  fut- il  trans- 
formé de  perféçuteur  del'Eglife  en  prédica^ 
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teur  de  l'Evangile  ?  ce  miracle  put-il  fe  faire 
fans  un  autre  miracle?  &  jamais  ce  zclc  défen- 
feur  du  judaïTme  ,  jamais  cet  homme  fi  paf- 
lionné  pour  les  traditions  de  Tes  pères  ,  en  eût- 
il  été  le  déferteur  pour  devenir  le  difciple  d'une 
fcde  dont  il  avoit  entrepris  la  ruine ,  (i  Dieu 
tout  à  coup  le  renverfant  par  terre  ,  Se  le  rem- 
plifîant  d'efFroi  fur  le  chemin  de  Damas,  n'eût 
formé  en  lui  un  cœur  nouveau  ?  ne  confeffoit-il 
pas  lui  même  dans  les  fynagogues,  qu'il  avoit 
été  obligé  de  fe  convertir  pour  n'être  pas  re- 
belle à  la  lumière  dont  il  s'étoit  vu  invefti  ,  & 
à  la  voix  foudroyante  qu'il  avoit  entendue  r 
^Sf.  12,  Saule  ,  Saule  ,  cj^iid  me  pt^rfequeris  ?  Et  nVft-ce 
€5^  2â.  pas  de  là  qu'il  conçut  un  defîr  fi  ardent  de  fe 
facrifier  &  de  foufFrir  pour  la  gloire  de  ce  Jefus 
dont  il  avoit  été  l'ennemi  ?  Etoit-ce  fimplicité  ? 
étoit-ce  prévention  ?étoit-ce  intérêt  du  nionde? 
Mais  n'Cil-il  pas  certain  que  S.  Paul  fe  trou  voit 
Jans  des  difpofitions  toutes  contraires  ,  &  que 
ne  refpirant  alors  que  fang  Se  que  carnage  , 
il  ne  pouvoir  être  arraché  à  l'ancienne  loi  dont 
il  étoit  un  des  plus  fermes  appuis  ,  ni  gagné  a 
la  loi  nouvelle  qu'il  vouloir  détruire  par  un 
moindre  effort  que  l'effort  miraculeux  Se  divin 
qui  le  terraffa  Se  qui  l'emporta  ? 

On  efi:  étonné  quand  on  lit  de  S.  Pierre,  que 
dès  la  première  fois  qu*il  prêcha  aux  Juifs  , 
après  la  defcente  du  Saint-Efprit  >  il  convertit 
trois  mille  hommies  3  la  foi.  Mais  en  faut-il 
être  furpris  ,  dit  St.  Augnflin  ?  On  voyoit  un 
pêcheur ,  jufques  la  fans  autre  connoiffance  que 
celle  de  fon  art  ,  expliquer  en  maître  les  plus- 
hauts  myftères  du  royaume  de  Dieu  ,  parler 
toute  forte  de  langues  ,  Se  par  un  prodige  inoui 
faire  entendre  tout  à  la  fois  a  autiiit  de 
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nations  qu'une  grande  cérémonie  en  avoir  af- 
femblé  à  Jerufaiem  de  tous  les  pays  du  monde» 
Miracle  rapporté  par  St.  Luc,  8c  rapporté  dans 
un  temps  où  l'Evangélifte  n'eut  pas  eu  le  front 
de  le  publier  fi  la  chofe  n'eût  été  conftamnient 
vraie  ,  puifqu'il  auroit  eu  contre  lui,  non  pas 
un  ni  deux  témoins  ,  mais  toute  la  terre  y 
puifqu'un  million  de  Juifs  contemporains  au- 
roient  pu  découvrir  la  faulTeté  &  le  démentir  j 
puifque  fon  impoflure  lui  eût  fait  perdre  toute 
créance  ,  &  qu'elle  n'eût  fervi  qu'a  décrier  la 
religion  même  dont  il  vouloit  faire  connoître 
l'excellence  &  la  fainteté.  Suppofé  ,  dis-je  ,  ce 
miracle  ,  eft-il  étonnant  que  tant  de  Juifs  fe 
foient  alors  convertis  >  &  n'eft-il  pas  plus  fur- 
prenant  au  contraire  qu'il  y  en  eût  encore 
d'alfez  entêtés  8c  d'affez  aveugles  pour  demeu- 
rer dans  leur  incrédulité  ? 

On  a  peine  à  comprendre  les  converfions  ex- 
traordinaires 8c  prefque  fans  nombre  qu'opéroit 
St  Paul  parmi  les  Gentils;  mais  en  prêchant 
aux  Gentils  ,  n'ajoûtoit-ii  pas  toujours  à  la  pa- 
role qu'il  leur  portoit,  d'infignes  miracles  , 
comme  la  marque  &  le  fceau  de  fon  apoflolat  l 
>>i'eft:-ce  pas  ainfî  qu'il  le  témoignoit  lui-même 
écrivant  à  ceux  de  Corinrhe  ,  8c  ne  les  prioit-il 
pas  de  fe  fouvenir  des  œuvres  merveilleufes- 
qu'il  avoir  faites  a.u  milieu  d'eux  ?  Si  tous  ces 
miracles  eufîent  été  fuppofés  ,  leur  eût- il  parlé- 
de  la  forte  ?  en  eût-il  eu  rafTiirance  ?  fe  feroit- 
il  adreflë  à  eux-mêmes?  en  eût-il  appellé  à  leur 
propre  témoignage  ?  8c  par  une  telle  fuppofi- 
tion  ,  fe  fût- il  expofé  à  décréditer  fon  miniftêre 
&  à  détruire  ce  qu'il  vouloit  établir  ? 

Vous  me  demandez  ce  qui  attachoit  Ci  étroi- 
tement faint  Augufcin  à  l'Eglife  catholique 
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H*a-t-il  pas  avoué  que  c'étoient  en  partie  les 
miracles  ,  &  lui  en  falloit-il  d'autres  que  ceux 
qu'il  avoit  vus  lui  même  ?  En  falloit-il  d'au- 
tres que  ce  fameux  miracle  arrivé  de  fon  temps 
à  Cartilage  dans  la  perfonne  d'un  chrétien  fu- 
bitement  &  furnaturellement  guéri  par  l'inter- 
cefîion  de  St.  Etienne, dont  ce  grand  Saint  pro- 
tefte  avoir  été  fpectateur ,  dont  il  nous  a  lailfé, 
au  livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  la  defcription  la 
plus  exade.  Quand  il  n*eût  eu  jufques-là  qu'une 
foi  chancelante  ,  cela  feul  ne  devoit-il  pas  l'af- 
fermir pour  jamais  ?  Dirons-nous  que  St.  Au- 
guftin  étoit  un  efprit  foible  ,  qui  croyoit  voir 
ce  qu'il  ne  voyoit  pas  ?  dirons- nous  que  c'étoit 
un  impofteur ,  qui  par  un  récit  fabuleux  fe  plai- 
foit  à  tromper  le  monde  ?  Mais  puifque  ni  l'un 
ni  l'autre  n'eft  foutenable ,  ne  concliKrons-nous 
pas  plutôt  avec  Vincent  de  Lérins,  que  comme 
les  miracles  de  notre  Religion  ont  fervi  à  la 
converfion  du  monde  ,  aullî  la  converfîon  du 
monde  effc-elle  même  une  des  preuves  les  plus 
infaillibles  des  miracles  de  notre  Religion  ? 

Et  c'eft  ici ,  Chrétiens ,  que  nous  ne  pouvons 
affez  admirer  la  fageffe  ôc  la  providence  de  no- 
tre Dieu  5  qui  n'a  pas  voulu  nous  obliger  à 
croire  des  myftêres  au-delTus  de  la  raifon  ,  fans 
avoir  fait  lui-même  pour  nous  des  miracles  au- 
deffus  de  la  nature.  Car  à  notre  égard  cette 
converfion  du  monde  fondée  fur  tant  de  mira- 
cles, non  feulement  eft  un  miracle  éternel, mais 
un  miracle  qui  juftifîe  tous  les  autres  miracles , 
dont  il  n'eft  que  la  fuite  &  l'effet.  Après  quoi 
nous  pouvons  bien  dire  à  Dieu,  comme  Richard 
Richard  de  St.  Victor  :  Domine  ^fi  errer  efl ,  ofuem  créai- 
Vi^or,  mus^  a  te  decepti  fumus  :  Oui, mon  Dieu,  fi  nous 
étions  dans  Terr  em ,  nous  aurions  droit  de 
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Yôus  imputer  nos  erreurs  ;  &  tout  Dieu  que 
vous  êtes  ,  nous  pourrions  vous  rendre  refpon- 
fable  de  nos  égaremens  :  pourquoi  ?  voici  la 
raifon  qu*il  en  apportoit  :  ^oniam  its  fignts  idenT* 
prdidita  eft  ifta  religio,  cfUA  nonnifi  a  te  effe  potue- 
runt  ^  parce  que  cette  Religion  où  nous  vivons 
fans  parler  de  fa  fainteté  &  de  fon  irrépréhenjfî- 
ble  pureté ,  eft  confirmée  par  des  miracles  qu'on 
jie  peut  attribuer  à  nul  autre  qu'à  vous.  Il  eft 
vrai  j  mes  Frères  ;  mais  ce  font  aufti  ces  miracles 
qui  nous  confondront  au  jugement  de  Dieu  : 
ce  fera  fur  tout  le  grand  miracle  de  la  conver- 
fion  du  monde  à  la  foi  de  Jefus-Chrift.  Ces 
payens ,  ces  idolâtres  devenus  fidèles  ,  s'élève- 
ront contre  nous  ,  &  deviendront  nos  accufa- 
teurs  ,  Vtri  NiniuitA  furgent  injudicio  :  &  que 
diront-ils  pour  notre  condamnation  ?  ah,  Chré- 
tiens 3  que  ne  diront-ils  pas  ,  &  que  ne  devons- 
nous  pas  nous  dire  à  nous  -  mêmes  ?  En  effet , 
pour  peu  de  juftice  que  nous  nous  falTions,  il 
nous  doit  être  ,  je  ne  dis  pas  bien  honteux,  mais 
bien  terrible  devant  Dieu,  que  cette  foi  ait  fait 
paroître  dans  le  monde  une  vertu  fi  admirable, 
&  qu'elle  foit  maintenant  fi  languiffante  &  fi 
oifive  parmi  nous  :  qu'elle  ait  produit  dans  le 
paganifme  le  plus  aveugle  &  le  plus  corrompu 
tant  de  fainteté ,  &  qu'elle  foit  peut-être  encore 
à  produire  dans  nous  le  moindre  changement 
de  vie  ,  le  moindre  retour  à  Dieu  >  le  moindre 
renoncement  au  péché.  S'il  nous  refte  un  rayon 
de  lumière,cc  qui  doit  nous  faire  trembler,  n'eft- 
ce  pas  que  cette  foi  ait  eu  la  force  de  s'établir 
par  toute  la  terre  avec  des  fuccês  fi  prodigieux, 
&  qu'elle  ne  foit  pas  encore  bien  établie  dans 
DOS  cœurs  ?  Nous  la  confefix)nsde  bouche,  nous 
en  donnons  des  marques  au  dehors,  nous  foni- 
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mes  chrétiens  de  céiémonie  &  de  culte  ;  mais 
le  fommes-nous  de  cœur  ôc  d'efprit  ?  Or  c'cft 
néanmoins  dans  le  cœur  que  doit  particulière- 
ment réfider  notre  foi  ,  pour  pafler  de  la  dans 
nos  mains  &  pour  animer  toutes  nos  œuvres. 

Quel  reproche  contre  nous  ,  fi  nous  n'avons 
pas  entièrement  étouffé  tous  les  fentimens  de 
la  grâce;  quel  reproche  ,  que  cette  foi  ait  fur- 
monté  toutes  les  puiffances  humaines  conjurées 
contre  elle,  &  qu'elle  n'ait  pas  encore  furmonté 
dans  nous  de  vains  obftacles  qui  s'oppofent  à 
notre  converflon?  Carqu'eft-ce  qui  nous  arrête? 
une  folle  paflion  ,  un  intérêt  fordide ,  un  point 
d'honneur,  un  plaifir  pafTager  ,  des  difficultés 
que  notre  imagination  grofîit  ,  &  que  notre 
foi  ,  toute  vidlorieufe  qu'elle  eft  ,  ne  peut 
vaincre.  Quelfujet  de  condamnation,  fî  je  veux 
devant  Dieu  le  confîdérer  dans  l'amertume  de 
mon  ame  ,  que  cette  foi  fe  fort  foûtenue  ,  & 
même  qu'elle  fe  foit  fortifiée  au  milieu  des 
perfécutions  les  plus  fanglantes  ,  &  que  je  la 
faflè  tous  les  jours  céder  à  de  prétendues  perfé- 
cutions que  le  monde  lui  fufcite  dans  ma 
perfonne  ,  c'eft-à-dire  ,  à  une  parole  ,  à  une 
raillerie  à  un  refped  humain  ,  ou  plutôt  à 
ma  propre  lâcheté  ?  car  voilà  mon  defordre  Se 
ma  confufion  :  fi  j'avois  le  courage  de  me 
déclarer  &  de  me  mettre  au  deffus  du  monde  y 
il  y  a  des  années,  entières  que  je  ferois  à  Dieu  ; 
mais  parce  que  je  crains  le  monde  ,  &  que  je 
ne  puis  me  réfoudre  à  lui  déplaire  ,  j'en  de- 
meure là,  &  malgré  moi-même  je  retiens  ma 
foi  captive  dans  l'efclavage  du  péché. 

Ah  1  mon  Dieu,  que  vous  répondrai- je  quand 
Yous  me  ferez  voir  que  cette  foi,  qui  a  confon- 
du toutes  les  erreurs  de  l'idolâtrie  &  de  1^ 
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fiiperftition  ,  n'a  pu  détruire  dans  mon  efprit  je 
ne  fçais  combien  de  faux  principes  &  de  maxi- 
mes dont  je  fuis  préoccupé?  ComiTientm.e  jufli- 
fierai-je  ,  cjuand  vous  me  ferez  voir  que  cette 
foi  qui  a  fournis  l'orgueil  des  Céfars  à  l'humi- 
lité de  la  croix  ,  n'a  pu  déraciner  de  mon  cœur 
une  vanité  mondaine  ,  une  ambition  fecrette  , 
un  amour  de  moi-même  qui  m'a  perdu  ?  Enfin, 
que  vous  dirai-je ,  quand  vous  me  ferez  voir 
que  cette  foi  qui  a  fandifié  le  monde  ,  n'a  pu 
fandifier  un  certain  petit  monde  qui  régne  dans 
moi  5  &  qui  m'eft  bien  plus  pernicieux  que  le 
grand  monde  qui  m'environne  &  qui  efl:  hor$ 
de  moi  ?  Aurai-je  de  quoi  foûtenir  le  poids  de 
ces  accufations  ?  m*en  déchargerai-je  fur  vous  ^ 
Seigneur  ?  m'en  prendrai  -  je  à  la  foi  même  l 
dirai-je  qu'elle  n'a  pas  fait  aflez  d'imprefTioa 
fur  moi ,  &  que  je  n'en  étois  point  alfez  per- 
fuadé  pour  en  être  touctwé  ?  An  ,  Chrétiens 
peut-être  notre  infidélité  va-t-elle  maintenant 
jufqu'à  vouloir  s'autorifer  de  ce  prétexte  j  mais, 
c'efl  ce  même  prétexte  qui  nous  rendra  plus 
condamnables  :  car  Dieu  .nous  reprefentera 
l'infidélité  ou  nous  ferons  tombés  ,  comme  un 
prodige  que  nous  aurons  oppofé  au  miracle  de- 
la  foi.  Prodige  qui  ne  vient  plus  de  Dieu  ,  mais 
de  nous  ,  &  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la 
féconde  Partie. 

ETre  infidèle  ,  fans  avoir  jamais  eu  nulle  j  j 
f  connoiffance  de  la  foi,  c'efl;  un  état  qui^tout  p  ^  j^' 
funefte  &  tout  déplorable  qu'il  efl: ,  n'a  rien  ,  à 
le  bien  prendre,  defurprenant  ni  de  prodigieux. 
Ainfi,  dit  S.  Chryfoftome  ,  l'infidélité  dans  un 
payen  peut  être  un  aveuglement ,  &  un  aveu- 
giement  criminel ,  mais  oa  ne  peut  pas  toa^ 
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jours  dire  que  cet  aveuglement  même  criminel 
foit  un  prodige.  Il  faut  donc  pour  bien  conce- 
voir le  prodige  de  Tinfidélité  ,  fe  le  repréfentef 
dans  un  chrétien ,  qui  félon  les  divers  defor- 
dres  aufquels  il  fe  laifTe  malheureufement  en- 
traîner 5  ou  renonce  à  fa  foi ,  ou  corrompt  faL 
foir^/ou  dément  &  contredit  fa  foi  :  renonce  à  fa 
foi  par  un  libertinage  de  créance  ,  qui  lui  eil 
fait  fecouer  le  joug  ,  &  qui  fe  forme  peu  à  peu 
dans  fon  efprit  :  corrompt  fa  foi  ,  par  un  atta- 
chement fecret  ou  déclaré  aux  erreurs  qui  la 
combattent ,  mais  particulièrement  à  l'héréfie 
&  au  fchifme  ,  qui'  en  détruifent  l'unité,  &  par 
conféquent  la  pureté  &  l*intégrité  :  dément  & 
contredit  fa  foi ,  par  un  dérèglement  de  mœurs 
qui  la  deshonore,  &  par  une  vie  licencieufe  qui 
en  efl  l'opprobre  &  le  fcandale.  Trois  defordres 
qui  dans  un  chrétien  perverti  ont  je  ne  fçais 
quoi  de  monftrueux  ,  &  que  j'appelle  pour  cela 
non  plus  (impies  defordres  ,  mais  prodiges  de 
defordres.  Trois  états  ,  où  même  à  ne  confi- 
dérer  que  ce  qui  peut  &  ce  qui  doit  pafïer  pour 
prodige  évident ,  l'homme  fournit  à  Dieu  des 
titres  invincibles  pour  le  condamner.  Appliquez- 
vous  à  ces  trois  penfées. 

Car  pour  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fcandaleux  ,  je  veux  dire  par  ce  libertinage  de 
créance  dont  on  fe  fait  une  habitude  ,  &  qui 
confiée  à  renoncer  la  foi,  n'eft-il  pas  étonnant, 
mes  chers  Auditeurs ,  de  voir  des  hommes  nés 
chrétiens,  &  fe  piquant  par  tout  ailleurs  d'ha- 
bileté &  de  prudence ,  devenir  impies  fans 
fçavoir  pourquoi ,  &  fecouer  intérieurement 
le  joug  de  la  foi  ,  fans  en  pouvoir  apporter 
une  raifon  ,  je  ne  dis  pas  abfolumcnt  folide  & 
convaincante ,  mais  capable  de  les  fatisfaire 
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eux-mêmes  ?  Cette  foi  dont  par  le  baptême  il^ 
ont  reçu  le  caradère  ,  Se  en  vertu  de  laquelle 
ils  portent  le  nom  de  chrétiens  ;  cette  foi  fi 
nécelTaire,  fuppofé  qu'elle  foit  vraie,  &  à  quoi 
ils  conviennent  eux-mêmes  que  le  falut  eft 
attaché  i  cette  foi  par  qui  feule  ,  comme  ils  ne 
l'ignorent  pas ,  ils  peuvent  efpérer  de  trouver 
grâce  devant  Dieu  ,  s'il  y  a  grâce  à  efpérer 
pour  eux  j  cette  foi  fur  laquelle  ils  avouent 
qu'ils  feront  jugés,  fi  jamais  ils  le  doivent  être  : 
n'eft-il  pas  ,  dis-je  ,  inconcevable  qu'ils  l'abon- 
donnent,  comment  ?  en  aveugles  &  en  infenfés, 
fans  examen ,  fans  connoiifance  de  caufe  ,  par 
emportement,  par  pafTion,  par  légèreté,  par  car 
price ,  par  une  vaine  oftentation  ,  par  un  atta- 
chement honteux  à  de  fales  &  d'infâmes  plaifirs  j 
fe  conduifant  avec  moins  defageffe  que  des  en- 
fans,  dans  une  afFairc  oui  néanmoins  il  s'agit  du 
plus  grand  intérêt ,  puifqu'il  y  va  de  leur  fort 
éternel.  Cela  fe  peut-il  comprendre?  telle  eft  ce- 
pendant latriftedifpofition  où  font  aujourd'hui 
prefque  tous  les  libertins  du  fiécle.  Obfervezr 
les,  &  dans  ce  portrait  vous  les  reconnoîtrez. 

Car  enfin,  qu'un  d'eux,  après  une  meure  dé- 
libération, après  une  longue  étude,  toutes  cho- 
fesconfîdérées  Se  pefées  dans  une  jufte  balance, 
autant  qu'il  lui  eft  poffible ,  fe  déterminât  à 
quitter  le  parti  de  la  foi,  je  déplorerois  fon  mal- 
heur, &  je  l'envifagerois  comme  la  plus  terrible 
vengeance  que  Dieu  pût  exercer  fur  lui ,  puif- 

^  que  ,  félon  l'Ecriture  ,  Dieu  ne  punit  jamais 
avec  plus  de  févérité  que  lorfqu'il  permet  que 
Je  cœur  de  l'homme  tombe  dans  l'aveuglement  : 
Xxcdca  cor  popult  hujus.  Mais  après  tout  il  n'y 
auroit  rien  en  cela  de  prodigieux.  Et  en  effet , 

^  jufques  dans  fon  aveuglement  il  y  auroit  quel- 
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que  refte  de  boiîne  foi  ,  qui  le  rendroit  finort 
pardonnable  ,  au  moins  digne  de  compafîion. 
Mais  ceux  à  qui  je  parle ,  &  dans  ce  nombre  je 
comprends  la  plupart  des  impies  du  fiécle  au 
milieu  de  qui  8c  avec  qui  nous  vivons,  fçavent 
âfTez  que  ce  n'eft  point  par  là  qu*ils  font  par- 
venus au  comble  du  libertinage,  &  que  le  parti 
qu'ils  ont  pris  de  renoncer  à  la  foi ,  n'a  point 
été  de  leur  part  une  réfolution  concertée  de  la 
manière  que  je  Pentends.  En  quoi  d'ailleurs  , 
foufFrezque  jefafTe  ici  cette  remarque,  tout  cri- 
minels &  tout  inexcufables  qu'ils  font  devant 
Dieu  ,  je  ne  laifîè  pas  aufîi  de  trouver  pour  eux 
une  reffource,  Se  comme  uneefpécede  confo- 
lation  3  puifqu'au  moins  efr-il  certain  qu'on 
revient  plus  aifément  d'un  libertinage  fans 
principes,  que  d'un  autre  dont  on  s'efl  fait  par 
3e  faux  raifonnemens  une  opinion  particulière 
&  une  irreligion  pofitive  &  confomm.ée.  Qi^oi 
qu'il  en  foit,  l'infidélité  que  j'attaque  S:  qui  me 
femble  la  plus  commune  ,  ne  peut  difconvenir 
qu'elle  n'ait  ce  foible,  d'être  évidemment  témé- 
raire &  fans  preuves.  Car  demandez  à  un  liber- 
tin pourquoi  il  a  cefTéde  croire  cequ'il  croyoit 
autrefois  j  &  vous  verrez  fi  dans  tout  cequ'il  al- 
lègue pour  fa  défenfe,  il  y  a  feulement  quelque 
apparence  de  folidité.  Demandez- lui  fi  c'elt  à 
force  de  raifonner  qu'il  a  découvert  une  dé- 
monftration  nouvelle  contre  cette  infaillible 
révélation  de  Dieu  à  laquelle  il  étoit  fournis. 
Obligez-le  à  répondre  fincèrement ,  Se  a  vous 
dire  s'il  a  examiné  leschofes  -,  fl  cherchant  avec 
une  intention  droite  &  pure  la  vérité,  il  s'efl  mis 
en  état  de  la  conncître^,  s'il  a  eu  foin  de  con- 
fulrer  ceux  qui  pouvoient  le  détromper  Se  ré- 
foudre  fes  doutes  5  s'il  a  lu  ce  qu'ont  écrit  les 
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Pères  fur  ces  matières  de  religion  ,  qu'il  ne 
goûte  pas,  parce  qu'il  ne  les  entend  pas  &  qu'il 
ne  veut  pas  s'appliquer  à  les  entendre  ;  s'il  eft 
jamais  entré  rérieufcment  dans  le  fond  des  dif- 
ficultés i  en  un  mot,  s'il  n'a  rien  omis  de  ce  que 
tout  homme  judicieux  Se  bien  fenfé  doit  faire 
dans  une  pareille  conjonclure,  pour  s'inflruirc 
&  pour  s'éclaircir.  Interrogez- le  fur  tous  ces 
points,  &  qu'il  vous  parle  fans  déguifement  :  il 
conviendra  qu'il  n'a  point  tant  pris  de  mefures, 
ni  tant  fait  de  perquiiitions.  Ilfailoit  au  moins 
tout  cela  ,  avant  que'de  franchir  un,pas  aufTi 
hardi  qu'il  i'eft  de  fe  fouftraire  à  l'obéiffance  de 
la  foi  ;  mais  il  s'en  eft  fouftrait ,  Chrétiens ,  Se 
il  s'en  eit  fouftrait  à  bien  moins  de  frais.  Il  s'eft 
déterminé  à  ne  plus  croire  ,  &  il  s'y  eft  déter- 
miné fans  conviélion  ,  fans  réflexion  même  ^ 
au  hazard  de  tout  ce  qui  pourroit  en  arriver, 
êc  n'ayant  rien  qui  l'affurât ,  ni  qui  le  fixât 
dans  l'abyfme  affreux  où  il  feprécipitoit.  Voilà 
çe  que  j'appelle  prodige.  Or  en  combien  de 
mondains  ce  prodige  ,  tout  prodige  qu'il  eft  , 
ne  s*accomplit-il  pas  tous  les  jours  ? 

Mais  encore,  me  dites-vous,  puifque  ce  n'eft: 
pas  par  raifon  que  ce  libertinage  fe  forme,  par 
quelle  autre  voie  l'homme  chrétien  peut-il  donc 
fe  pervertir  jufqu'à  devenir  infidèle?  Ah  !  mes 
chers  Auditeurs,  je  le  répète,  il  fe  pervertit  en 
mille  manières,  toutes  oppofées  aux  régies  d'une 
fage  conduite  j  mais  que  je  regarde  d'autant 
plus  comme  des  prodiges  ,  qu'elles  choquent 
plus  la  droite  raifon.  Prodige  d'infidélité  :  il  re- 
nonce à  fa  foi,  comment  ?  apprenez-le,  &  point 
d^autre  preuve  ici  que  votre  expérience  &  î'ufa* 
ge  que  vous  avez  du  monde  :  il  renonce  a  fa 
foi  par  un  efpric  de  fingularité  ,  pour  avoir  k 


1^4     SUR  LA  RELIGION 

ridicule  avantage  de  ne  pas  penfer  comme 
jpenfent  les  autres  ,  de  dire  ce  que  perfonne  n'a 
dit ,  &  de  contredire  ce  que  tout  le  monde  dit, 
pour  fe  figurer  une  religion  à  fa  mode ,  une  di- 
vinité félon  fon  fenSjUne  providence  arbitraire 
&  telle  qu*il  la  veut  concevoir  :  fe  faifant  des 
fyftêmes  chimériques,  qu'il  établit  ou  qu'il  ren- 
verfe  félon  l'humeur  préfente  qui  le  domine  : 
fuivant  aveuglément  toutes  fes  idées,  &  à  force 
de  les  fuivre ,  ne  fçachant  bien  ni  ce  qu'il  croit 
ni  ce  qu'il  ne  croit  pas^.  rejetant  aujourd'hui  ce 
qu'il  foutenoit  hier,  &  pour  vouloir  controller 
Dieu  ,  ne  fe  trouvant  plus  d'accord  avec  lui- 
jmcme.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  fa  foi 
par  un  fentiment  d'orgueil  ^  mais  d'un  orgueil 
tizarre,  ne  voulant  pas  affujettir  fa  raifon  à  la 
parole  d'un  Dieu,  quoiqu'il  fe  faffe  «ne  vertu  & 
même  une  néceffité  de  l'affujettir  tous  les  jours 
à  la  parole  des  hommes  j  confe/Tant  en  mille 
affaires  temporelles  qu'il  a  befoin  d'être  conduit 
Se  gouverné  par  autrui ,  mais  prétendant  qu'il 
cft  affez  éclairé  pour  fe  conduire  lui-même  dans 
la  recherche  des  vérités  éternelles  ,  &  pour  me 
fervir  des  termes  de  S.  Hilaire ,  avouant  hum- 
blement fon  iiîfuffifance  fur  ce  qui  regarde  les 
plus  petits  fecrets  de  la  nature,  &  décidant  avec 
hardieffe  quand  il  eft  queflion  des  myftcres  de 
^ilar.    Dieu  les  plus  fublimes  :  JEquanimiter  in  terre^ 
nis  imperitus,  a*  i»  Dei  rehus  impudenter  igna- 
rus.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  fa  foi  par 
intérêt ,  &  tout  enfemble  par  defefpoir ,  parce 
^ue  fa  foi  lui  eft  importune  ,  parce  qu'elle  le 
trouble  dans  fes  plaifîrs  ,  parce  qu'elle  s'op- 
pofe  à  fes  deffeins  ,  'parce  qu'elle  lui  reproche 
îes  injuftices ,  parce  qu'il  ne  peut  plus  autre- 
ment ctoufifer  les  remords  dont  il  eft  déchiré  , 

aimant 
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aimant  mieux  iVa voir  point  de  foi  que  d'en  ayoir 
une  qui  le  cenfure  &  qui  le  condamne  fans 
ceffe  ;  &  pai:  un  dérèglement  de  raifon  qui  ne 
manque  guères  à  fuivre  le  péché ,  croyant  les 
chofes  non  plus  telles  qu'elles  font,  mais  telles 
qu'il  fouhaiteroit  Se  qu'il  feroit  de  fon  intérêt: 
qu'elles  fuffent  j  comme  s'il  dépendoit  de  lui 
qu'elles  fuifent  ou  qu'elles  ne  fu/Tent  pas ,  & 
que  l'intérêt  qu'il  y  prend  en  dût  déterminer  le 
Vrai  ou  le  faux.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce 
à  fa  foi  par  prévention,  fe  piquant  en  toute  au- 
tre chofe  de  n'être  préoccupé  fur  rien  ,  &  cit 
matière  de  religion  l'étant  fur  tout  j  ne  fe  cho- 
quant point  des  opinions  les  plus  paradoxes 
d'une  nouvelle  philofophie  ,  &  s'il  s'agit  d'une 
décifîon  de  l'Eglife,  naturellement  difpofé  à  la 
critiquer  ;  craignant  toujours  d'avoir  trop  de 
facilité  à  croire,  &  ne  craignant  jamais  de  n'ea 
avoir  pas  alfezj  fe  défendant  fur  ce  point,  de  la 
fimplicité  ,  comme  d'un  foihle,  5c  ne  penfant 
pas  à  fe  défendre  d'un  autre  foible  encore  plus 
grand,  qui  eft  l'opiniâtreté  5  en  un  mot,  évitant 
comme  une  petitelfe  de  génie  ce  qui  feroit 
équité  à  l'égard  de  la  foi,  &  prenant  pour  force 
d'efprit  ce  que  j'appelle  entêtement  contre  la 
foi.  Car  fans  m'étendre  davantage  fur  d'autres 
efpéces  de  libertinage  qui  fe  rapportent  à  cel- 
les-ci ,  voilà  comment  fe  forme  tous  les  jours 
l'infidélité  ,  voilà  comment  la  foi  fe  perd. 

Il  y  a  plus  :  non  feulement  ce  libertin  aban- 
donne fa  foi  fans  raifon,  mais  ce  qui  doit  vous 
paroître  plus  étrange,  il  l'abandonne  contre  la 
raifon  &  malgré  la  raifon  -,  &  au  lieu  que  le  mé- 
rite d'Abraham  fut ,  félon  l'Ecriture,  de  croire 
contre  la  foi  même ,  &  d'efpérer  contre  Tefpé- 
jrance  même  ,  Centra  f^emm  ffm,  le  defordre  RQm. 
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de  i'impie  eft  d'être  infidèle  contre  la  raifoii 
même  ,  &  déferre ur  de  fa  foi  contre  la  pru- 
dence même.  Car  cette  foi  que  nous  profellons, 
eft  appuiée  fur  des  motifs,  qui  pris  féparément, 
pourroient  bien  chacun  nous  tenir  lieu  d'une 
raifon  fouveraine  :  mais  qui  tous  réunis  &  pris 
enfemble  ,  ont  vifiblement  quelque  choie  de 
divin  ;  &  en  effet  ils  ont  paru  fi  forts  que  les 
premiers  hommes  du  monde  en  ont  été  touchés 
Se  perfuadés.  Qiie  fait  le  libertin  ?  Il  s'endur- 
cit Se  il  fe  révolte  contre  tous  ces  motifs.  Ne 
prenons  que  celui  des  miracles,  puifqu'il  a  fervi 
de  fonds  à  ce  difcours.  On  lui  dit  que  Dieu  a 
confirmé  notre  foi  par  des  miracles  éclatans , 
il  s'infcrit  en  faux  contre  ces  miracles  &  contre 
tous  les  témoins  qui  les  rapportent  Se  qui  a^iTu- 
xent  les  avoir  vus.  Et  parce  qu'entre  ces  mira- 
cles il  y  en  a  eu  d'inconteftables  ,  qui  font  les 
feuls  dont  je  parle  ,  Se  aufquels  un  prédicateur 
de  l'Evangile  doit  s'attacher  -,  miracles  du  pre- 
mier ordre  ,  fur  quoi  le  chriflianifme  eft  eflen- 
tiellement  fondé  j  miracles  reconnus  par  les 
ennemis  même  de  la  foi ,  vérifiés  par  toutes  les 
preuves  qui  rendent  des  faits  authentiques ,  Sc 
qu'on  ne  peut  contredire  fans  recourir  à  des  fup- 
pofitions  infoûtenables  :  par  exemple  ,  que  les 
Bvangéliftes  ont  été  des  impofteurs  Se  des  in- 
fenfés;  des  impofteurs  qui  fe  font  accordés  pour 
nous  tromper,  Se  des  infenfés  qui  pour  foûrenir 
leur  impofture,  fe  font  fait  condamner  aux  plus 
cruels  tourmens  :  que  S.Paul  s'eft  imaginé fauf- 
lement  avoir  été  frappé  du  ciel  &  renverfé  par 
terre  fur  le  chemin  de  Damas  ;  Se  qu'il  impo- 
foit  à  ceux  de  Corinthe,  ou  plutôt  qu'il  fe  jouoit 
d'eux  ,  quand  il  leur  rappelloit  le  foûrenir  des 
miracles  qu'il  avoit  faits  en  leur  préfeace:  quci 
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S.  Auguftin  étoit  un  efprit  foible  cjui  donnoic 
comme  les  autres  dans  les  illufîons  populaires, 
quand  il  fe  figuroit  &  qu'il  proteftoit  avoir  yu 
lui-même  à  Carthage  ce  qu'en  effet  il  n'avoic 
pas  vu  :  parce  qu'il  y  a  ,  dis-je  ,  des  miracles 
de  cette  nature ,  &  que  le  libertin  n*en  peut 
éluder  la  force  que  par  de  fi  extravagantes 
idées  ,  toutes  extravagantes  qu'elles  font ,  il 
les  reçoit,  il  les  prend,  &  ce  qu'il  auroit  honte 
de  dire,  il  n'a  pas  honte  de  le  penfer  &  de  don- 
ner le  démenti  à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  l'an- 
tiquité de  plus  vénérable  &  de  plus  famt.  Or 
lien  mérita-t-il  jamais  mieux  le  nom  de  prodi- 
ge ?  O  mon  Dieu,  eft-il  donc  vrai  que  l'impiété 
puiffe  pervertir  jufqu'à  ce  point  l'efprit  de 
l'homme  ,  &  qu'au  même  temps,  Seigneur  ^ 
qu'elle  l'éloigné  de  vous ,  elle  le  plonge  dans 
de  fi  affreufes  ténèbres  ? 

Je  ferois  infini  fi  je  voulois  pourfuivre  & 
traiter  ce  fujet  dans  toute  fon  étendue.  Ainfi  je 
ne  dis  qu'un  mot  du  fécond  prodige  :  c'eft  la 
corruption  de  la  foi,  par  un  attachement  fecret 
ou  même  public  aux  erreurs  qui  lui  font  oppo- 
fées,  &en  particulier  à  l'hêréfie.  AbyfmeoiiTer- 
tullien  confeffe  qu'il  fe  perdoit  toutes  les  fois 
qu'il  vouloit  l'approfondir  &  fonder  les  juge- 
mens  de  Dieu  :  abyfme  où  j'ofe  néanmoins  dire 
que  de  fon  temps  il  n'appercevoit  pas  encore 
certains  defordres  que  nous  avons  vus  dans 
la  fuite.  Car  fans  confidérer  l'héréfie  en  elle- 
même  ,  que  les  Pères  ont  regardée  comme  un 
monftre  compofé  de  tout  ce  que  le  dérèglement 
de  l'efprit  eft  capable  de  produire  ,  il  me  fuffi- 
roit  maintenant  de  faire  avec  vous  la  réflexion 
que  faifoit  un  grand  Cardinal  de  notre  fiéclc  , 
f^avpir ,  que  de  tant  de  fidèles  qui  dans  les 
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derniers  temps  ont  corrompu  la  pureté  de  leur 
Religion  ,  en  fe  lailfant  infedler  du  venin  de 
l'héréfie,  à  peine  s'en  eft-il  trouvé  quelques-uns 
que  leur  bonne  foi  ait  pu  juftifîer,  je  ne  dis  pas 
devant  Dieu  ,  mais  même  devant  les  hommes  , 
&  dont  par  conféquent  l'apoftafie  n'ait  pas  été 
une  efpéce  de  prodige.  Je  n'aurois  même  qu'à 
rn'en  tenir  à  l'héréfie  du  fiécle  pafTé,  &  À  ce  que 
l'hiftoire  nous  en  apprend  ;  je  n'aurois,  £  le  tems 
me  le  permettoit,  qu'à  vous  montrer  des  catho- 
liques fans  nombre  qui  ,  fuivant  la  multitude 
&  emportés  par  le  torrent,  fe  déclaroient  pour 
la  fecle  de  Calvin,  les  uns  fans  la  connoître  ni 
fe  donner  la  peine  d'en  démêler  les  queftions  & 
les  controverfes  ,  les  autres  peut-être  pofitive- 
ment  convaincus  de  fa  fauffeté.  Car  combien 
en  vit  on  à  qui  la  doftrine  de  cet.Héréfîarque  , 
touchant  la  réprobation  des  hommes  ,  faifoic 
horreur  ,  ôc  qui  toutefois  ne  lai/Toient  pas 
d'être  fes  partifans  les  plus  zélés  ?  Que  fi  vous 
me  demandiez  pourquoi  donc  ils  s'attachoienc  . 
à  lui  ?  pourquoi  ?  autre  prodige  ,  Chrétiens  , 
qui  n'eft:  pas  moins  furprenant.  Car  je  vous 
répondrois  ,  &  toute  l'hiftoire  m'en  ferviroit 
de  témoin  ,  qu'ils  ne  fe  conduifoient  en  cela 
que  par  les  motifs  les  plus  indiennes  &  les  plus 
injuîtes  :  les  uns  par  un  fonâs  de  chagrin 
contre  l'Eglife  ,  &.par  une  oppofîtion  générale 
à  fes  fentimens  ;  gens  qui  dans  le  lîécle  d'Arius 
auroient  été  infailliblement  Ariens  ,  &  qui  du 
temps  de  Pélage  feroient  immanquablement 
devenus  Félagiens  :  les  autres  par  des  antipa- 
thies particulières,  ne  combattant  la  vérité  que 
parce  qu'elle  étoit  foûtenue  par  leurs  ennemis^ 
&  déterminés  à  la  foûtenir  fi  leurs  prétendus  en- 
^i^mis  avoient  entrepris  de  la.cgmbattre  ;  quel- 
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i|iie6-uns  par  de  lâches  intérêts,  plufîeùrs  par  un 
efprit  de  cabale:  ceux-ci  par  une  maligne  curio- 
fîté  &  pour  être  de  l'intrigue;  ceux-là  par  une 
malheurêufe  ambition  &  pour  être  chefs  du 
parti  :  les  grands  par  politique  ,  &  parce  qu'ils 
en  faifoient  une  raifon  d'état  ;  les  petits  par  né- 
cefTité  ,  &  parce  qu'ils  dépendoient  des  grands  : 
les  femmes  par  une  vaine  afFedation  de  palfer 
pour  fçavantes  &  pour  fpirituelles  v  les  hom- 
mes par  une  compiaifance  pour  elles  encore 
plus  vaine  ,  &  jufqu'a  régler  par  elles  leur  Re- 
ligion :  les  génies  médiocres  ,  pour  s'attirer  la 
réputation  &  l'eftime  attachées  la  nouveauté  ; 
les  génies  plus  élevés ,  par  crainte  de  s'attirer 
la  haine  des  novateurs-&  d'être  en  bute  à  leurs 
traits  :  les  amis  entraînés  par  leurs  amis  ,  le5 
proches  gagnés  par  leurs  proches  ;  le  peuple 
fans  autre  raifon  que  la  mode  &  parce  que 
tout  le  monde  alloit  là,  chacun  pour  fatisfaire 
fa  paflion  :  ne  font-ce  pas  là  des  prodiges,  mais 
des  prodiges  dont  notre  foi  même  feroit  trou- 
blée, fî  la  prédidion  de  l'Apôtre  ne  nous  ralTu*- 
xoit ,  &  fi  dans  la  vue  d'une  tentation  fi  dan- 
gereufe  ,  il  ne  nous  avoir  avertis  non  feule- 
ment que  toutes  ces  chofes  arriveroient ,  maià 
qu'elles  étoient  néce/faires  pour  le  difcernement 
^ts  é\\xs  \  Oportet  h&refes  effe  y  ut  qui  probati  ç;Qy^ 
funt ,  manifefii  fimt  in  'vohi's. 

Mais  n'infiftons  pas  là-de/Tus  davantage  ,  & 
finilfons,  mes  chers  Auditeurs  ,  par  le  dernier 
prodige  qui  nous  regarde,  &:  qui  n'eft  plus  ni  le 
renoncementà  la  foi,  ni  lacorruption  de  la  foi, 
mais  une  affreufe  contradidion  qui  fe  rencoii- 
tre  entre  notre  vie  &  notre  foi.  Je  m'explique. 
Nous  fommes  chrétiens  ,  &  nous  vivons  en 
^yens  i  nous  avons  uh^  foi  de  fpéculation  ,  & 
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dans  la  pratique  toute  notre  conduite  n'eft 

cu'infidéHté  j  nous  croyons  d'une  façon,  &  nous 
agidons  de  l'autre.  Dans  tout  le  refte  nos  ac- 
tions Si  nos  affcdions  s'accordent  avec  nos  per- 
fuafîons  &  nos  connoifTances  :  car  nous  aimons, 
nous  haïfîbns,  nous  fuyons,  nous  recherchons  » 
nous  fou ffrons ,  nous  entreprenons  félon  que 
nous  fommes  éclairés.  Il  n'y  a  que  le  falut  & 
tout  ce  qui  le  concerne  ,  où  ,  par  le  plus  déplo- 
rable renverfement ,  nous  fuyons  ce  que  nous 
jugeons  être  notre  fouverain  bien  ,  &  nous  re- 
cherchons ce  que  nous  jugeons  être  notre  fou- 
verain mal  ;  nous  profanons  ce  que  nous  re- 
connoifTons  adorable  ,  &  nous  idolâtrons  ce 
que  nous  méprifons  dans  le  cœur  i  nous  abhor- 
rons ce  qui  nous  fauve  ,   &  nous  adorons  ce 
qui  nous  perd.  Si,  Chrétiens  en  effet ,  comme 
nous  le  fommes  de  nom  ,  nous  vivions  confor- 
mément à  la  foi  que  nous  profeffons  ,  notre 
fie ,  il  eft  vrai ,  dit  faint  Jérôme,  feroit  un  con- 
tinuel miracle  ,  mais  elle  n'auroit  rien  de  prc* 
digieux.  Si,  payens  de  profeflion  &  n'ayant 
pas  la  foi ,  nous  vivions  fclon  la  chair  Se  félon 
les  fens  ,  quelque  defefpcrés  que  nous  fufTions, 
il  n'y  auroit  rien  dans  nos  defordres  que  de 
naturel.  Mais  avoir  la  foi  Se  vivre  en  infidè- 
les ,  voiH  ce  qui  fait  le  prodige.  Prodige  dont 
les  impies  ne  veulent  point  convenir,  préten- 
dant que  la  vie  Se  la  créance  fefuivent  toujours, 
c*eft  -  à  -  dire  que  l'on  vit  toujours  comme 
l'on  croit ,  &  que  l'on  croit  comme  l'on  vit  , 
pour  avoir  droit  par  là  de  rejeter  tous  leurs 
defordres  fur  le  défaut  de  perfuafion  ,  fans  les 
imputer  jamais  à  leur  malice.  Mais  erreur  dont 
il  ePc  h\^n  aifé  de  les  détromper,  puifqu'il  n'eft 
pas  plus  difficile  d'avoir  la  foi  Se  d'agir  contre 
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la  foi  ,  que  d'avoir  la  raifon  &  d'agir  contre 
la  raifon  \  or  n'ell-ce  pas  de  leur  propre  aveu 
ce  qu'ils  font  eux-mêmes  tous  les  jours  ?  Ah  1 
Chrétiens  ,  faifons  celTer  ce  prodige  ;  accor- 
dons-nous avec  nous-mêmes  ;  accordons  nos 
mœurs  avec  notre  foi  ,  autrement  que  n'avons- 
îious  point  à  craindre  de  cette  foi  profanée  , 
de  cette  foi  fcandalifée  ,  de  cette  foi  deshono- 
rée ?  Taifons  -  la  fervir  à  notre  pénitence  ,  fi 
nous  nous  fommes  retirés  de  fes  voies  5  faifons- 
la  fervir  à  notre  perfévérance  ,  fi  nous  y  fom- 
mes déjà  rentrés  ,  ou  que  nous  y  foyons  tou- 
jours demeurés.  Marchons  à  la  faveur  de  fes 
divines  lumières  ,  &  ne  les  éteignons  pas  en 
nous  livrant  à  nos  pafiions  &  aux  aveugles 
appétits  de  la  chair  :  car  rien  ne  nous  expofe 
plus  à  perdre  la  foi ,  qu'une  vie  fenfuelle  &: 
"voluptueufe  s  c'eft  par  là  que  tant  d'impies 
l'ont  perdue  ,  &  c'eft  encore  ce  qui  les  attache 
à  leur  libertinage  ,  &  ce  qui  les  empêche  d'en, 
fortir.  Ah  I  Seigneur  ,  vous  avez  dans  les  tré- 
fors  de  votre  juftice  bien  des  châtimens  dont 
vous  pouvez  punir  nos  defordres.  Frappez  ^ 
mon  Dieu  ,  &  fallùt-il  nous  affliger  de  toutes 
les  calamités  temporelles  ,  ne  nous  épargnez 
pas  ,  mais  confervez-nous  la  foi  :  ce  n'eft  pas 
affez  j  ranimez-la  5  réveillez-la,  refliifcitez-la 
cette  foi  languifiante  ,  cette  foi  mourante  ,  & 
même  cette  foi  morte  fans  les  œuvres  ;  autant 
&  félon  qu'elle  vivra  en  nous ,  nous  vivrons 
avec  elle  &  par  elle,  &  le  terme  ou  elle  nous 
conduira  ,  c'eft  l'éternité  bienheureufe  que  je 
vous  fouhaite ,  &c. 
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SERMON 

POUR 

LE  JEUDI 

DE   LA  PREMIERE  SEMAINE,- 
Sur  la  Prière. 

Ecce  mulier  Chaiiànasa  à  finibus  illis  egrcfîa  , 
clamavit  dicens  ei  :  Miferere  mei  ,  Domine, 
fili  David  >  filia  mea  maie  à  d^emonio  vexatur. 

Alo¥s  une  femme  Chanméenne  venue  de  ces 
quartiers  la  y  s* écria  en  lui  difant  :  Seigneur  y 
fils  de  Vduidy  ayez,  pitié  de  moi  }  ma  fille  efl- 
cruellement  tourmentée  far  le  démon*  En 
faint  Mathieu,  chapitre  ij. 

SI  jamais  la  force  de  la  prière  parut  fenfible- 
ment  &  d'une  manière  éclatante  ,  n'efl:  -  ce 
pas  ,  Chrétiens ,  dans  l'exemple  que  nous  pro- 
pofe  l'Evangile  de  ce  jour  ,  où  nous  voyons  , 
pour  parler  avec  faint  Ambroife  ,  un  Dieu 
même  furpris&:  dans  l'admiration  j  un  Dieu  qui 
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Confond  les  puiflances  de  Tcnfer  ,  qui  fait  des 
miracles  ,  ôc  qui  déploie  toute  fa  vertu  en  fa- 
veur d'une  étrangère  laquelle  a  recours  à  lui , 
&  qui  toute  idolâtre  qu'elle  eft  ,  nous  fert  de 
modèle  Se  nous  apprend  3  prier  ?  Je  dis  un  Dieu 
furpris  &  dans  l'admirationi  O  mulierjmagrja  efi  Mat.i 
fides  tua  !  6  femme  ,  votre  foi  eil:  grande  !  C'eH: 
ainlî  que  Jefus-Chrift  lui-même  s'en  explique  5 
&  ne  femble-t-il  pas  que  la  foi  de  cette  Cha- 
nanéenne  Se  que  la  ferveur  de  fa  prière  ait 
quelque  chofe  pour  lui  de  furprenant  &  de 
nouveau  ?  Je  dis  un  Dieu  qui  confond  les  puif-  1 
fâncés  de  l'enfer  ,  Se  qui  fait  des  miracles  :  que 
lui  demande  cette  femme  ?  qu'il  guérilfe  fa  fille 
cruellement  tourmentée  du  démon  ;  Se  le  Fils, 
de  Dieu  ,  d'une  même  parole  ,  non  feulement 
délivre  la  fille  ,  mais  fanclifie  encore  la  mère  : 

tihi  firut  vis  ;  qu'il  vous  foit  fait  comme  ibide 
TOUS  le  fouhaitez. 

Il  n'eft  donc  rien  de  plus  efficace  auprès  de 
Dieu  que  la  prière:  &d'où  vient  toutefois,  mes 
chers  Auditeurs  ,  que  Dieu  tous  les  jours  fe 
montre  fi  peu  favorable  à  nos  vœux  -,  que  nous 
prions  ,  Se  qu'il  ne  nous  écoute  pas  ;  que  nous 
demandons ,  que  nous  n'obtenons  pas  ?  G'efb 
ce  que  je  veux  examiner  aujourd'hui ,  Se  ce  qur 
va  faire  le  fonds  de  ce  difcours.  Sujet  d'une  ex* 
trême  conféquence ,  Se  qui  mérite  une  réflexion 
toute  particulière.  Car  il  s'agit.  Chrétiens,  de 
TOUS  enféigner  la  plus  excellente  de  toutes  les  • 
fciences  ;  il  s'agit  de  vous  apprendre  à  bien  ufer  ' 
du  moyen  de  falut  le  plus  puiffant  5  il  s'agit  de 
TOUS  faire  connoître  le  fecret  ineftimable  Se 
l'art  tout  divin  de  toucher  le  cœur  de  Dieu  ,  & 
de  faire  defcendre  fur  nous  les  plus  précieux 
tréfors  de  fa  grâce»  Poui:  recevoir  ce  don  de  la  • 

M  Y 
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prière  ,  employons  la  prière  elle-même  ,  &  im-- 
plorons  le  fecours  du  Ciel  par  rinterceflion  de 
Marie.  Ave  Maria, 


Rî 


len  n'eft  plus  folidemeiit  établi  dans  la  Re- 
ligion &  la  Théologie  chrétiennejque  l'in- 
faillibilité de  la  prière.  Elle  a  une  telle  force,dit 
faint  Jean  Chryfoftome,  qu'elle  rend,  a  ce  qu'il 
femble ,  la  parole  de  l'homme  aufTi  puiffante  & 
même  plus  puifTante  que  la  parole  de  Dieu. 
Aufli  puiflknte  ;  car  comme  Dieu  d'une  parole 
Tfûilm.   ^  ^^it  toutes  chofes ,  Dixit  ^  fji^a  fwJ  ;  l'hom- 
J4S.  1"*'^        parler  &  à  demander  ,  tout  lui  effc 

Jean,  accordé  :  ^odru?vque  volueritis^  petetisy  fieù 
j^.  z^obis.  Plus  puilFante  même  en  quelque  forte  , 
puifque  a  Dieu  fe  fait  obéir  ,  ce  n'eft  que  des 
êtres  créés  ;  au  lieu  que  par  la  vertu  de  la  priè- 
re, tout  Dieu  qu'il  cft ,  il  obéît,  félon  l'cxpref- 
Jofue  ^^^^  l'Ecriture  ,  à  la  voix  de  l'homme  :  «9^^- 
diente  Domino  voci  hominis.  Nous  entendons 
tous  les  jours  des  Chrétiens  qui  fe  plaigbent  de 
l'inutilité  de  leurs  prières  &  du  peu  de  fruit 
qu'ils  en  retirent  :  je  ne  m'en  étonne  pas. Car  en 
qudl  fens  difons-nous  que  la  prière  eft  infailli- 
ble ?  nous  fuppofons  pour  cela  une  prière  fain- 
te*,  une  prière  faite  avec  toutes  les  conditions 
qui  la  doivent  accompagner  ,  &  que  Dieu  at- 
tend de  nous  ,  lorfque  de  fa  part  il  s'engage  à 
nous  accorder  tout  ce  que  nous  demanderons. 
Or  voilà  fou  vent  ce  qui  manque  à  nos  prières. 
Ce  font  des  prières  défedueufes,&:  quant  au  fu- 
jet  &  quant  à  la  forme  :  quant  au  fujet  y  qui  en 
fait  la  matière  j& quant  à  la  forme, qui  en  fait 
Ja  qualité.  L'Apôtre  St.  Jacques  le  difoit  aux  fi- 
dèles de  fon  temps  ,  &  je  vous  le  dis  à  vous- 
mêmes  :  vous  demandez  ,  mes  Frères  ,  &  vous 
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ne  recevez  pas ,  parce  que  vous  ne  demandez 
pas  bien  :  Petitis  non  acdpïtis ,  eo  quoi  m^tle  Jacoh. 
fetatis.  En  effet ,  nous  ne  demandons  pas  à  ^, 
Dieu  ce  que  Dieu  veut  que  nous  lui  deman- 
dions j  défaut  par  rapport  au  fujet  de  la  prière. 
Nous  ne  lui  demandons  pas  de  la  manière  qu'il 
veut  que  nous  lui  demandions  v  défaut  par  rap- 
port à  la  forme  o«  à  la  qualité  de  la  prière» 
Mais  prions  comme  la  Chananéenne.  Rien  de 
plus  jufte  que  la  prière  qu'elle  fait  à  Jefus- 
Chrift  i  elle  lui  demande  qu'il  délivre  fa  fille 
du  démon  dont  elle  eft  pofîëdée  :  rien  de  plus 
engageant  -,  elle  pratique  dans  fa  prière  toutes 
les  vertus  qui  peuvent  gagner  &  intérelfer  le 
Sauveur  du  monde.  Prions,  dis- je,  comme 
cette  femme  ;  fans  cela  ,  prières  infrudlueufes , 
pourquoi  ?  ou  parce  que  nous  ne  demandons 
pas  ce  qu'il  faut  s  ce  fera  la  première  partie  : 
ou  parce  que  nous  ne  demandons  pas  comme 
il  faut  i  ce  fera  la  féconde.  Deux  leçons  que 
J'ai  à  mettre  dans  tout  leur  jour.  Rendez-vous- 
y  attentifs ,  Chrétiens  ,  &  tâchez  à  en  profiter. 

C'Eft  fur  tout  de  la  nature  des  chofes  qu'on  î. 
demande  à  Dieu  ,  que  dépend  l'effence  de  Part-,. 
Ja  prière  ,  &  par  conféquent  fon  mérite  ,  fon 
efficace  ,  fa  vertu.  C'efl:  donc  auffi  par  la  ,  dit 
faint  Cbryfoftome  ,  que  nous  devons  com- 
mencer à  nous  faire  jui'tice  fur  le  peu  de  valeur 
&  le  peu  d'effet  qu'ont  prefque  toutes  nos  priè- 
res devant  Dieu  ;  &  c'etb  l'admirable  inftruc- 
tion  que  nous  fournit  d'abord  l'Evangile  de  la 
femme  Chananéenne.  Car  ,  prenez  garde  ,  s'il 
TOUS  plaît ,  &  qu'il  me  foit  permis  de  m'expli- 
quer  de  la  forte  :  au  lieu  que  cette  femme  prof- 
tern^e  aux  pieds  de  Jefus-Chrift  ,  lui  demande 
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que  fa  fille  foit  délivrée  d'un  démon  qui  la 
po/Téde  j  nous  par  un  efprit  tout  oppofé  ,  noua 
demandons  tous  les  jours  a  Dieu  ce  qui  ,  entre- 
tient dans  nos  ames  le  régne  du  démon  ,  & 
même  de  plufieurs  démons  dont  nous  voulons 
ctre  pofledés.  En  faut-il  davantage  pour  vous 
faire  comprendre  pourquoi  le  Sauveur  du 
monde  écoute  cette  étrangère  &  lui  accorde 
un  miracle  de  fa  toute-puiiîance  ,  &  pourquoi 
Dieu  au  contraire  fe  rend  fourd  à  nos  vœux 
&  rejette  communément  nos  prières  ?  Appli- 
quez-vous 5  Chrétiens ,  aux  grandes  vérités  que 
ce  fujet  renferme ,  &  que  je  vais  développer  > 
comme  les  fecrets  les  plus  importans  de  votre 
prédeftinatîon. 

Je  dis  que  nous  demandons  tous  les  jours 
à  Dieu  ce  qui  entretient  dans  nos  ames  le  ré- 
gne du  démon  ,  comment  cela?  c'ert  que  dans 
nos  prières  nous  demandons  ,  ou  des  chofes 
préjudiciables  au  falut ,  ou  des  biens  parement 
temporels  &  inutiles  au  falut ,  ou  même  des 
grâces  furnaturelles  ,  mais  qui  de  la  manière 
que  nous  les  concevons  &  que  nous  les  vou- 
lons 5  bien  loin  de  nous  fandifîer,  fervent  plu- 
tôt à  nous  féduire  &  à  nous  retirer  de  la  voie 
du  falut.  Donnons  à  ceci  tout  réclaircilfement 
BéceiTaire. 

Nous  demandons  des  chofes  préjudiciables  au 
falur  :  premier  obftacle  que  nous  oppofons  aux 
miféricordes  divines ,  &  qui  en  arrête  le  cours. 
Car  ne  pcnfons  pas  5  mes  chers  Auditeurs  ,  que 
pour  être  chrétiens  de  profefrion,nous  en  foyons 
moins  fujets  dans  la  pratique  aux  defordres  du 
paganifme.  Or  un  des  defordres  des  payens  ,  fi 
nous  en  croyons  les  payens  même ,  c'étoit  de  re- 
courir d  leurs  dieux  6c  de  leur  deaiander^  quoi  ? 
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ce  qu'ils  n'auroientpas  eu  le  front  de  demander 
à  un  homme  de  bien  ,  ce  qu'ils  n'auroient  pu 
demander  ouvertement  dans  les  temples  Se  au 
pied  des  Autels,  fans  en  rougir  :  la  mort  d'un  pa- 
rent dont  ils  attendoient  la  dépouille  ,  la  mort 
d'un  concurrent  dont  le  crédit  ou  le  mérite  leur 
faifoit  ombrage  ,  le  patrimoine  d'un  pupille 
qu'ils  cherchoient  a  enlever  ,  &  fur  lequel  ils 
jetoient  des  regards  de  concupifcence.  Tel 
étoit  le  fujet  de  leurs  prières, &  pour  leur  don- 
ner plus  de  poids  ,  ils  les  accompagnoient  de 
toutes  les  cérémonies  d'un  culte  fuperflitieux , 
ils  y  joignoient  les  offrandes  &  les  facrifîces ,  ils 
fe  purifioient.  Cela  nous  femble  énorme  &  in- 
fenfé:  mais,Chrétiens,en  les  condamnant,  n'eft- 
ce  pas  nous-mêmes  que  nous  condamnons  ?  A 
comparer  leurs  prières  &  les  nôtreSjfommes-nous 
moins  coupables  ?  que  dis-je  ?  ne  fommes-nous 
pas  encore  plus  coupables  qu'ils  ne  i'étoient  ? 

Car  enfin  c'étoient  des  payens  ,  &  ces  payens 
n'adoroient  pas  feulement  de  vaines  &  de  fauf- 
/es  divinités, mais  félon  leur  créance  même,  des 
divinités  yicieufes  &  diffolues.  Or  à  de  telles 
divinités  que  pouvoient-ils  demander  plus  na- 
turellement que  ce  qui  favorifoit  leurs  vices  Se 
la  corruption  de  leurs  mœurs?  n'étoit-ce  pas 
une  fuite  prefque  néceifaire  de  leur  infidélité  ? 
Mais  nous  ,  mes  Prères ,  nous  fer  vous  un  Dieu 
non  moins  pur  ni  moins  faint  que  pui/fant  Se 
grand  ;  un  Dieu  aufîi.  effentiellement  ennemi  de 
toute  injuftice  &  de  tout  péché  ,  qu'il  eft  eflèn- 
tiellement  Dieu  :  &  toutefois  ce  Dieu  fîpur,  ce 
Dieu  fi  faint, ce  Dieu  fi  équitable  Sz  fi  droit,que 
lui  demandons-nous?  l'accomplifièment de  nos 
defirs  les  plus  fenfuels  &  le  fuccès  de  nos  entre- 
prifes  les  plus  criminelles.  Ce  n'eft  plus  feule- 
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ment  un  defordre  ,  c'efl: ,  j'ofe  le  dire  ,  une  im« 
piété  5  c'eft  un  facrilége. 

Il  eft  vrai, &  j'en  conviens,  que  dans  le  chrif- 
tianifmc  nous  fcavoils  mieux  colorer  nos  priè- 
res &  les  exprimer  en  des  terines  moins  odieux  : 
car  on  a  trouvé  le  fecret  de  déguifer  tout.  Mais 
fi  nous  nous  trompons  nous-mêmes  ,  nous  ne 
trompons  pas  Dieu  qui  nous  entend  ,  ôc  qui 
fçait  bien  difcerner  la  malignité  de  nos  inten- 
tions de  lafuTiplicitéde  nos  exprefTions.En  vain 
donc  un  homme  du  fiécle  demande-t-il  à  Dieu 
de  quoi  fubfîfter  dans  fa  condition  &  de  quoi 
maintenir  Ton  état  :  comme  Ton  état  ,  ou  plu- 
tôt 5  comme  l'idée  qu'il  fe  forme  de  fon  état 
ne  roule  que  fur  les  principes  ,  ou  d'une  ambi- 
tion démefurée  ,  ou  d'une  avarice  infatiable  , 
Dieu  dont  la  pénétration  eft  infinie  ,  connoît 
fes  de/feins  ôc  pren  i  plaifir  a  les  faire  échouer. 
En  vain  un  père  demande-t-il  a  Dieu  Tétablif- 
fement  de  fes  enfans  :  comme  il  n'a  fur  fes  en- 
fans  que  des  viies  toutes  profanes  ,  que  des 
Tues  mondaines  ,  ôc  qui  ne  font  ni  réglées  fé- 
lon la  confcience  ,  ni  foumifes  à  la  vocation  di- 
vine ,  Dieu  fans  s'arrêter  aux  apparences  d'une 
humble  prière  ,  en  découvre  la  fin  ,  &  par  urt 
jufte  jugement,  bien  loin  d'élever  cette  famille, 
la  ruine  de  fond  en  comble  &  la  iaiffe  malheu- 
reufemcnt  tomber.  En  vain  une  femme  deman- 
de-t-elle  à  Dieu  la  fanté  du  corps  :  comme  fa 
fanté  dans  l'ufage  qu'elle  en  veut  faire ,  ne  doit 
fervir  qu'à  fon  oifiveté  ,  à  fa  mollcffe  ,  &  peut- 
être  à  fon  libertinage  &  à  fon  dérèglement , 
Dieu  qui  le  voit,  au  lieu  de  retirer  fon  bras,  lui 
porte  encore  de  plus  rudes  coups  &  lui  fait  per- 
dre dans  une  langueur  habituelle  tout  ce  qui 
peut  entretenir  lès  complaifances  ôc  flater  fa 
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yanité.  En  vain  un  plaideur  de  mauvaife  foi 
demande-t-ilàDieu  le  gain  d'un  procès  011  tou- 
te fa  fortune  eft  enp;a";ée:  comme  ce  procès  nt(i 
au  fond  qu  une  injuftice  couverte  ,  mais  loute- 
nue  par  la  chicane, Dieu  qui  ne  peut  l'ignorer, 
prend  contre  lui  la  caufe  de  la  veuve  Se  de  l'or- 
phelin ,  &  le  fait  honteufement  déchoir  de  tou- 
tes fes  prétentions.  Cependant  on  n'oublie  rien 
pour  intérefTer  le  ciel  Se  pour  le  toucher  ;  on  y 
emploie  jufqu'au  facrifice  &  aux  prières  de  i'£- 
glifej  mais  parce  que  cette  affaire  qu'on  pour- 
îuit  avec  tant  de  chaleur  ,  n'eft  qu'une  cabale  > 
qu'une  intrigue  qui  ne  peut  réuiïïr  qu'aux  dé- 
pens du  prochain ,  Dieu  tuteur  de  l'innocent 
&  du  pauvre,  rejette  alors  jufqu'au  plus  adora- 
ble facrifice  ,  jufqu'aux  plus  faintes  prières  de 
fon  Eglifc.  Ce  détail  me  conduiroit  trop  loin  , 
fi  j'entreprenois  de  lui  donner  toute  fon  éten- 
due j  mais  fi  vous  voulez,  mes  chers  Auditeurs 3 
aller  plus  avant  Se  vous  l'appliquer  à  vous-mê- 
mes 5  vous  aurez  bientôt  reconnu  que  cent 
fois  votre  cœur  vous  a  féduits  de  la  forte  ,  Se 
fait  abufer  de  la  prière ,  pour  porter  devant 
Dieu  même  les  intérêts  de  vos  paffions. 

Revenons  ,  Se  pour  donner  a  ce  point  im- 
portant toute  la  force  qu'il  doit  avoir ,  fouf- 
frez  que  je  me  prévale  encore  de  la  morale  des 
payens.  J'ai  dit  qu'elle  fuffifoit  pour  nous  con- 
•vaincre  ;  mais  j'en  ai  dit  trop  peu  ,  Se  j'ajoute 
qu'elle  efi:  même  ici ,  dans  un  fens  ,  plus  pro- 
pre à  nous  confondre  que  la  morale  des  Pères, 
Qii'il  me  foit  donc  permis  de  faire  parler  dans 
cette  chaire  un  auteur  profane  ,  Se  de  vous 
adreffer  ,  ou  pour  votre  inPaudion  >  ou  pour 
votre  confufion  ,  les  mêmes  reproches  qu'il  fai- 
foit  à  fon  fiécle  en  des  termes  fi  énergiques  Se  & 
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forts.  Car  répoildez-moijdifoit-il,  en  déplorânf 
les  abus  de  l'ancienne  Rome  ,  &  s'élevant  con- 
tre les  faux  dévots  du  paganifme  qui  fati- 
guoient  les  Dieux  de  leurs  injuftes  prières  , 
dites-moi  ce  c]ue  vous  penfez  de  Jupiter  ,  Se 
quelle  eftime  vous  en  faites  ?  fi  vous  avez  pour 
le  plus  grand  des  Dieux  le  même  refpeâ:  que 
pour  le  plus  fage  de  vos  MagircratS? Cette  ques- 
tion vous  fi.irprend,poilrruivoit-il  j  mais  cen'eft 
pas  fans  raifon  que  je  la  fais  :  car  l'iricz-vous 
trouver  ce  Magidrat  dont  vous  refpedez  la 
vertu ,  pour  lui  faire  dans  Ton  palais  l'infâme 
prière  que  vous  venez  faire  à  Jupiter  dans  le 
plus  augafte  de  fes  temples  ?  vous  fuppofez 
donc  Jupiter  moins  intégre  &  plus  aifé  à  cor- 
rompre ,  quand  vous  le  croyez  difpofé  à  vous 
écouter  ,  éc  prêt  même  à  vous  exaucer  ?  Ainfi 
s'expliquoit  un  payen  ;  ainfi  par  de  fanglante^ 
ironies  ,  reprochoit-il  à  des  payens  les  fcanda- 
les  de  leur  religion  ,  &  peut-être  les  corrigeoit- 
ii.  Or  c'eft  bien  ici ,  Clircciens  ,  que  l'infidé- 
lité nous  fait  des  leçons  &  qu'elle  nous  con- 
damne. Appliquons  ceci  à  nos  mœurs. 

En  effet  >  comment  regardons  nous  notre 
Dieu  5  je  dis  ce  Dieu  de  fainteté  ?  e/l-il  donc  le 
fauteur  de  nos  vices  ?  efl-il  le  complice  de  nos 
crimes  ?  otle  veut-il ,  le  peut-il  être  ?  Toute- 
fois c'efl:  fur  ce  principe  que  nous  agifTons  & 
que  nous  traitons  avec  lui.  Car  quand  je  prie, 
ne  perdez  pas  cette  remarque  de  St.  Chryfoflo' 
me,  quand  je  prie,  mon  intention  eftque  Dieu 
par  un  effet  de  fa  miréricorde&  par  une  condei- 
cendance  toute  paternelle  ,  fe  conforme  à  moi  y 
que  fa  volonté  qui  eft  efficace  &  toute  puiffan- 
te,  fe  joigne  à  la  mienne  qui  n'efl:  que  foibleffe , 
^  qu'il  accomplifle  enfijm  ce  que  je  veux ,  mais 
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'ec  que  fans  lui  je  veux  inutilement.  Si  donc 
aveuglé  par  l'efprit  du  monde  ,  bien  loin  de 
prier  en  chrérien  ,  je  prie  dans  la  vue  de  fatif- 
faire  mon  ambition,  mon  orgueil,  mon  reffenti- 
menr,  ma  vengeance ,  que  fais-je  ?  je  demande  à 
Dieu  qu'il  s'accorde  là-defTus  avec  moi  ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  foit  vain  comme  moi  ,  palTionné 
comme  moi  ,  violent  comme  moi ,  &  que  pour 
moi  qui  fuis  fa  créature  ,  il  veuille  ce  qu'il  ne 
peut  vouloir  fans  ce/Ter  d'être  mon  Dieu.  Or 
le  prier  de  la  forte,  eft- ce  le  prier  en  Dieu  , 
la'eft-ce  pas  plutôt  le  deshonorer  ?  n'eft-ce  pas  , 
autant  qu'il  dépend  de  moi  ,  le  faire  fervir  à 
mes  iniquités,  comme  il  s'en  plaint  lui-même 
par  {on  Prophète  :  Verumtamen  fervire  îne  fe-  jffii^ 
ciflt  peccatis  tuis ,  laborem  mihi  prdhuifîi  in 
iniquitatihus  tuis»  Obfervez  cette  cxprefîion  , 

lahorem  m'ihi  pr&huipi  ;  comme  s'il  difoit 
au  pécheur  :  votre  prière  m'a  été  un  fujet  de 
peine  j  car  j'aurois  voulu  d'une  part  me  rendre 
propice  à  vos  vœux  ,  &  de  l'autre  je  n*y  pou- 
vois  répondre  favorablement  :  mon  cœur  étôit 
donc  dans  une  efpéce  de  violence  ,  &  comme 
partagé  entre  ma  fainteté  &  ma  bonté  ,  ma 
bonté  qui  s'intére/Toit  pour  vous  ,  &  ma  fain- 
teté qui  s'oppofoit  à  vous  j  ma  bonté  qui  me 
portoit  à  vous  écouter,  &  ma  fainteté  quim'o- 
bligeoit  à  vous  rejeter  :  £/■  lahortm  mihi  prA- 
huifli  in  iniquitatihus  tuis.  Et  certes ,  Chrétiens, 
fi  Dieu  oubliant  ce  qu'il  eft  ,  a  voit  alors  égard 
à  nos  prières ,  ne  feroit-ce  pas  un  fcandale  pour 
nous  ,  &  ne  commencerions  -  nous  pas  nous- 
mêmes  à  douter  de  fa  providence  ? 

Je  fçais  ,  &  faint  Jean  nous  l'apprend ,  que 
nous  avons  auprès  du  Père  un  puiffant  avocat , 
qui  cft  le  fils ,  &:  que  c'eft  paj:  les  mérites  de  cq 
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Fils  adorable  que  nous  prions  ;  mais  ce  qxre 
d'abord  &  en  général  j*ai  dit  de  Dieu,  pour  l'ap- 
pliquer en  particulier  à  l'Homme-Dieu  ,  vou- 
lons-nous en  faire  le  patron  de  cette  aveugle 
concupifcence  qui  nous  domine  ?&  fi  ce  n'eft:  pas 
là  le  fentiment  que  nous  en  avons  ,  pourquoi 
comptons- nous  fur  Tes  mérites  dans  des  prières 
que  la  feule  concupifcence  nous  a  infpirées  > 

Non,  mes  Frères  ,  non  ,  ce  n'eft  point  pour 
«n  tel  ufage  que  Dieu  ,  dans  la  perfonne  de 
Jefus-Chrift,  nous  a  donné  un  médiateur  ;  ilefl: 
l'avocat  des  pécheurs  ,  mais  il  ne  le  fut  jamais 
&  il  ne  le  peut  être  des  péchés  :  &  vouloir  me 
fervir  ainfi  de  fon  crédit  ,  ce  n'eft  rien  moins 
dans  la  doârrine  de  S.  Au2;un:in,  que  de  vouloir 
l'anéantir  lui-même.  Comment  cela  ?  parce 
qu'au  lieu  que  la  foi  nous  le  repréfente  comme 
l'auteur  des  grâces  &  des  vertus  ,  c'eft  en 
faire,  malgré  lui,  le  médiateur  de  notre  vanité, 
le  médiateur  de  notre  avarice ,  le  médiateur 
de  notre  concupifcence  &  de  notre  fenfualité  , 
car  fi  vous  en  jugiez  autrement ,  reprend  faint 
Auguftin,  auriez- vous  l'alfurance  d'interpofer 
le  nom  du  Rédempteur  pour  demander  ce  qui 
détruit  l'ouvrage  de  la  rédemption  ?  &  remplis 
de  vos  projets  ambitieux  ,  oferiez-vous  prendre 
pour  interceffeur  auprès  de  Dieu ,  celui  même 
qui  s'eft  réduit  dans  la  plus  profonde  humilia- 
tion pour  vous  enfeigner  l'humilité  ? 

Heureux  encore  que  Dieu,  pour  votre  falut , 
devienne  inflexible  à  votre  prière  ;  c'eft  dans 
cette  rigueur  apparente  que  vous  devez  recon- 
noître  fa  miféricorde  j  &  où  en  feriez  -  vous  fi 
c'éroit  un  Dieu  plus  indulgent  &  félon  votre 
gré  ?  Ce  qui  a  perdu  les  Pompées  &  les  Céfars  , 
ajoûtoit  ce  fameux  Satyrique  dont  je  «ai  pas 
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Ikit  difficulté  d'emprunter  ici  les  penfées  ,  5c 
quifemble  n'avoir  parié  que  pour  nous-mêmes; 
ce  qui  a  renverfé  &  ce  qui  renverfe  tous  les 
jours  des  familles  entières  ,  ne  font  -  ce  pas 
des  fouhaits  trop  vaftes  &  fans  bornes  ,  des 
fouhaits  criminels ,  accomplis  par  des  divinités 
d'autant  plus  mortellement  &  plus  maligne- 
ment ennemies  ,  qu'elles  étoient  plus  condef- 
cendantes  &  plus  faciles  ?  Magnaque  nutninihus  JuvCTf^ 
'vota  exaudit r/jalignis. Et  moi  je  dis,  pour  con- 
facrer  ces  paroles  ,  quelle  a  été  la  fource  de  la 
réprobation  de  tant  de  Chrétiens  ?  n'eft-ce  pas 
d'avoir  obtenu  du  ciel  ce  que  le  ciel  ne  leur 
accordoit ,  &  ce  qu'il  ne  pouvoit  leur  accorder 
que  dans  l'excès  de  fa  colère  ?  Et  d'où  vient 
encore  la  perte  de  tant  de  mondains  qui  fe  dam- 
nent au  milieu  de  l'opulence  &  dans  lamollefTe, 
Il  ce  n'eft  pas  de  ces  prétendues  faveurs  de 
Dieu  ,  qui  les  exauce  félon  les  defîrs  infenfés  d« 
leurs  cœurs  ,  plutôt  que  félon  les  deflèins  de 
fon  aimable  proyidence  ?  Vous  demandez  à 
Dieu  ce  qui  fïate  votre  pafïion  ;  Se  Ci  Dieu  vous 
le  donne  ,  lui  qui  prévoit  ce  qui  vous  perver- 
tira 5  ce  qui  vous  corrompra  ,  ce  qui  vous  en- 
traînera dans  t'abyfme,  peut-il  exercer  fur  vous 
un  jugement  plus  rigoureux  Se  une  vengeance 
plus  terrible  ?  N'en  demeurons  pas  la. 

Si  l'on  ne  demande  pas  toujours  à  Dieu  des 
chofes  préjudiciables.  Se  dans  des  vues  direde- 
nient  contraires  au  falut,  au  moins  lui  deman- 
de-t-on  des  biens  purement  temporels  &  inu- 
tiles au  falut.  Je  ne  veux  pas  dire  que  les  biens 
temporels  ne  foient  pas  des  dons  de  Dieu  ,  ni 
qu'ils  foient  abfolument  contraires  au  falut  j 
mais  quand  le  font-ils  ?&  pourquoi  Dieu  les  re- 
fufe-t-il  alors  ?  quand  nous  ne  les  demandons,  m 
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félon  Tordre  qu'il  a  établi ,  ni  par  rapport*  â 
k  fin  qu*il  a  marquée. 

Car  premièrement ,  on  ne  lui  demande  que 
les  grâces  temporelles ,  qui  toutes  fe  terminent 
aux  befoins  de  cette  vie  j  &  a  peine  pcnfe-t  on 
aux  fpirituelles,  à  quoi  le  falut  eft  attaché  :  les 
avantages  delà  fortune,  la  profpéritéj  lè  repos', 
"voilà  ce  que  nous  defirons  &  ce  que  nous  re- 
cherchons, &  ce  que  défirent,  ce  que  recherchent 
Matîh.  âUili  bien  que  nous  les  infidèles  :  Fac  enim  orri^ 
4.  nid  gcntes  inquirmit.  Ce  font  des  biens ,  }c 
Tavoue  mais  ce  font  des  biens  périnàbles,  de^ 
biens  d'un  ordre  inférieur  à  Phomme ,  &  fut 
tout  à  Thomme  chrétien  ,  des  biens  dangereux 
&  fujets  à  fe  convertir  en  de  vrais  maux.  Pout 
les  biens  folides  &  incorruptibles  ,  c'eft  à-dire  , 
la  pureté  des  mœurs,  la  bonne  confcience,  l'hu:- 
milité,  la  foi,  l'amour  du  prochain,  tout  çequi 
fert  à  fandifier  l'amc  &  qui  en  fait  la  perfedion, 
difons-le,  &  confondons-nous  en  ledifant, c'eft 
a  quoi  nous  fommes  peu  ferrtîbles ,  &  ce  qui  ra- 
rement nous  attii:e  au  pied  des  autels.  Qui  de 
Vous  a  jamais  eu  recours  a  Dieu,  pour  devenir 
plus  modéré  dans  fes  paffions  &  plus  réglé  dans 
ïa  conduite  ?  On  vifite  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs, mais  pourquoi? pour  être  guéri  d'une  ma- 
ladie, &  non  point  pour  être  délivré  d'une  ten- 
tation :  on  invoque  les  Saints  ,  mais  pourquoi  ? 
pour  être  plus  heureux  &  plus  opulent ,  &  notï 
point  pour  être  plus  humble  &  plus  enntmi  des 
plaifirs.  Ah!  mes  Frères, s'écrioitSalvien,fi nous 
fomm.és  affligés  de  calamités  publiques  ,  fi 
nous  fommes  menaèés  d'une  famine  ou  d'une 
contagion,  s'il  régne  une  mortalité  parmi  nous, 
nous  courons  en  foule  au  temple  du  Dieu  vi- 
yaut^tout  retentit  de  nos  gémifïèmens  6c  de  nos 
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prières  :  mais  s'agit-il  d'un  libertinage  qui  des- 
honore le  chriftianifme  &  qui  défole  TEglife  ? 
on  nous  voit  tranquilles  &  (ans  inquiétude  j  & 
au  lieu  d'engager  le  ciel  à  faire  ceffer  de  fcan- 
dalcufes  impiétés ,  nous  vivons  en  paix  &  dans 
Iz  plus  affreufe  indolence.  Ainfi  nous  prions 
comme  ce  malheureux  Antiochus  ,  dont  la 
prière  intéreiTée  ne  put  trouver  grâce  devant 
Dieu:  Ora.bat  ^ctleflus  Dominum,  a  quo  non  erat  2,  Md" 
gnifericordiam  confecutHrus  :  il  prioit,  Orabat  ,  chab,  p 
&  l'on  ne. peut  douter  qu'il  ne  priât  avec  toute 
l'ardeur  pofTible  -,  mais  il  prioit  ^n  mondain  , 
Orabat  fcelefius'^  car  il  ne  demandoit  à  Dieu  ni 
l'efprit  de. pénitence  ni  le  don  de  piété  ,  ni  le 
refped  des  chofes  faintes  qu'il  avoit  profanées > 
mais  une  fanté  qu'il  préféroit  à  tout  le  refte , 
Se  dont  il  étoit  idolâtre  ;  Orabat  fceleflus  Do^ 
minum  :  &  c'eft  pour  cela  que  le  fein  de  la  mifé- 
ricorde  lui  écoit  fermé  ,  A  cfuo  non  erat  miferi^ 
cordiûim  confecuturus.  Voilà  comment  nous 
prions.;  mais  en  vain  ,  puifque  le  fils  de  Dieu 
n'a  jamais  prétendu  fe  faire  garant  de  telles 
prières  :  pourquoi  ?  confultons  l'Evangile  j  il 
va  nous  l'apprendre. 

Le  fils  de  Dieu  dit  à  Tes  difciples  :  fi  vous 
demandez  quelque  chofe  à  mon  Père,  &  que  ce 
foit  en  mon  nom  que  vous  le  demandiez  ,  il 
vous  l'accordera  :  quid  petitritis  pûttrem  in  Jom^ 
nomine  meo,  dabit  vobis.  Mais  remarquez  ,  c'eft  i6» 
la  réflexion  de  faint  Auguftin,  remarquez  bien 
cette  parole.  Si  quid  ;  par  ou  Jefus-Chrilt  nous 
fait  entendre  que  ce  que  nous  demandons  en 
fon  nom  doit,  être  quelque  chofe  ,  &  quelque 
chofe  digne  de  lui ,  parce  qu'autrement  il  ne 
lui  conviendroit  pas  de  s'employer  pour  nous. 
Qx  to.us  tes  biçns  de  la  jcewe  féf  ares  du  faluc 
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éternel ,  ne  font  rien  devant  Dieu.  Les  dema»-; 
der  donc  précifement  à  Dieu  ,  c'eft  ne  rien  de- 
mander 'y  8c  quoique  la  promefTe  du  Sauveur  du 
monde  foit  générale  ou  femble  l'être ,  ils  n'j 
font  point  par  eux-mêmes  compris.  Pour  vous 
en  convaincre  ,  écoutez  ce  qu'il  ajoute  à  Tes 
Ibidem,  Apôtres  :  Ufque  modo  non  petiflis  quidciuam  in 
nomine  meo  3  jufqu'a  préfent  vous  n'avez  rien 
demandé  en  mon  nom.  Mais  comment  eft-ce, 
reprend  S.  Auguflin  ,  que  le  fils  de  Dieu  leur 
pouvoit  tenir  ce  langage  ,  puifqu'il  eft  évident 
que  les  Apôtres  lui  avoient  déjà  demandé  plu- 
sieurs grâces?  S.Pierre,  de  demeurer  fur  IcTha- 
bor  ;  les  enfans  de  Zebedée  ,  d'être  élevés  aux 
deux  premières  places  de  fon  Royaume.  Ah  1 
répond  ce  faint  Dodeur  ,  il  eft  vrai  qu'ils  lui 
avoient  demandé  ces  fortes  de  grâces ,  mais 
parce  que  ces  grâces  n'étoient  que  des  avanta- 
ges humains,  &  que  dans  l'idée  du  Sauveur  tous 
les  avantages  humains  ne  méritoient  nulle  efti- 
me,  il  croyoit  avoir  droit  de  compter  pour  rien 
tout  ce  qu'ils  lui  avoient  demandé,  VÇ(]ue  modo 
non  petiftis  quidquam.  En  effet,  demeurer  avec 
lui  fur  le  Thabor  ,  ce  n'étoit  qu'une  douceur 
fenfîble  que  S.Pierre  eût  voulu  goûter:  occuper 
les  premières  places  de  fon  Royaume,  ce  n'étoit 
dans  l'intention  des  deux  difciples,  qu'un  vain 
honneur  dont  fc  repaiffoit  leur  ambition,  parce 
qu'ils  ne  le  concevoient  pas  tel  qu'il  eft:  mais 
le  zélé  des  âmes  ,  mais  la  confiance  dans  les 
perfécutions  ,  mais  le  renoncement  à  eux- 
mêmes  ,  c'étoient  les  grâces  e/fentielles  dont 
ils  avoient  befoin,  Se  qui  dévoient  les  foûtenir, 
les  animer,  les  perfedl:ionner  dans  leur  miniftèrc 
apoflolique  ,  &  c'eft  ce  qu'ils  n'avoient  jamais 
demandé  a  kui  maître  :  U/que  modo  non  peti-r 
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flis  quidqua?n.  Or  à  combien  de  Chrétiens  ne 
pourrois-je  pas  faire  aujourd'hui  la  même 
plainte  ?  &  à  combien  même  de  ceux  qui  rri'c- 
coutent  ,  n*aurois-je  pas  lieu  de  dire  par  la 
même  raifon  :  mondain  vous  n'avez  rien  de- 
mandé jufqu'à  préfent  à  votre  Dieu  ,  parce 
que  vous  ne  lui  avez  encore  jamais  demandé 
le  détachement  &  le  mépris  du  monde:  pécheur, 
vous  ne  lui  avez  rien  demandé,  parce  que  dans 
l'état  de  votre  péché  vous  ne  lui  avez  encore 
jamais  demandé  votre  converiion  ,  jamais  un 
cœur  contrit  &  humilié  ,  jamais  la  grâce  de 
vous  furmonter  vous-même  &  de  renoncer 
à  vos  habitudes  ?  c'étoient-là  néanmoins  les 
grâces ,  mais  les  grâces  par  excellence  que  vous 
deviez  defirer  &  rechercher. 

De  plus  ,  quand  le  Sauveur  du  monde  nous 
afliire  dans  l  Evangile  que  tout  ce  que  nous 
demanderons  en  Ton  nom  nous  fera  donné ,  il 
entend  que  nous  le  demanderons  félon  la  régie 
qu'il  nous  a  lui-même  prefcrite.  Car,  comme 
remarque  TcrtuUien  ,  c'eft  lui-même  qui  ré- 
glant la  prière  &  l'animant  de  fon  efprit,  lui  a 
communiqué  le  pouvoir  fpécial  &  le  privilège 
qu'elle  a  de  monter  au  plus  haut  des  cieux  ,  & 
de  toucher  le  cœur  de  î3ieu  en  lui  expofant  les 
misères  des  hommes  :  Ah  ipfo  enim  ordinata^  TertulU 
CfT  de  ipjius  fpintu  animata  jam  tune  ordtïo  , 
c^uaÇi  pri'vilegio  afcendit  in  cœ'Um^  commen-- 
dans  pMri  qu£  filius  docuit.  Or  quelle  efl:  cette 
régie  divine  félon  laquelle  le  fils  de  Dieu  nous 
a  ordonné  de  prier  ?  la  voici  :  Cherchez  ,  nous 
dit-il,  avant  toutes  chofes  le  royaume  de  Dieu 
&  fa  juftice,  &  rien  ne  vous  manquera  i  deman- 
dez au  Père  célefte  la  fa ndlifî cation  de  fon  nom, 
l'avénement  de  fon  régnC;  raccompliffemeat  de 
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fa  volonté,  fans  lui  demander  d'abord  ce  paia 
niatériel  quidoitvous  fervir  d'aliment,  &  alors 
je  vous  féconderai.  Mais  fi  vous  renverfez  cet 
oi'dre  ,  fi  par  un  attachement  au  monde  ,  in- 
digne de  votre  profelFion  ,  vous  demandez  le 
pain  matériel  avant  le  royaume  de  Dieu  ,  ne 
vous  appuyez  plus  fur  mes  mérites  tout  infinis 

♦  qu'ils  font ,  puifque  votre  prière  toute  fervente 
qu'elle  peut  être,  n'eft  plus  félon  le  plan  que  j'ai 

Matt,6,  ^l^éLrite  frimhm  regnum  Dai  ^  juftitiam 

ejns. 

Ce  n'eft  donc  pas,  Chrétiens,  qu'on  ne  puiflc 
abfolument  demander  à  Dieu  les  biens  tempo- 
rels j  l'Eglife  les  demande  elle-même  pour 
nous  :  mais  demandons-les  comme  l'Eglife  s  de- 
mandons-les après  avoir  demandé  d'abord  & 
fur  toute  chofe  les  biens  fpirituels.j  demandons 
la  bénédiclion  de  Jacob  &  non  point  celle 
d'Efaii.  Belle  figure  ,  que  l'exemple  de  ces  deux 
frères  1  Ecoutez  l'application  que  j'en  fais  à  mou 
fujet,  &  prenez  garde:  ils  eurent  tous  deux  dans 
leur  partage  la  rofée  du  ciel ,  &  tous  deux  ils  eu- 
rent pareillement  la  graiffe  de  la  terre.  En  quoi 
fiirent-ils  difFérens  ,  &  quelle  marque  l'Ecriture 

•  donne- t-elle  de  l'éledlion  de  Jacob  &  de  la  ré- 
probation d'Efaii  ?  Ah  î  Chrétiens  ,  c'eft  que 
dans  la  bénédidlion  de  Jacob  la  rofée  du  ciel 

<jen,27,  exprimée  avant  lagraiffe  delà  terre  :  De  rore 
cœli  de  pingueUine  Hyya  fit  benedi^io  tua  : 
au  lieu  que  dans  la  bénédiâion  d'Efaîi  il  eft 
parlé  de  la  graiffe  de  la  terre  avant  la  rofée  du 
ciel  ;  T>et  tih't  de  pmguedine  terrsL  de  rore 
cœli'  Voilà  ce  qui  fe  paffe  encore  parmi  nous  , 
&  ce  qui  difcerne  les  prières  chrétiennes  de  cel- 
les qui  ne  le  font  pas.  Un  jufte  &  un  homme 
lu  monde  prient  daus  le  même  temple  &  au 

mêmç 
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même  autel  ;  mais  1  un  prie  en  jufte  ,  Se  l*autrc 
en  mondain.  Comment  cela?  Eft-ce  que  Tua 
ne  demande  à  Dieu  que  les  biens  de  la  grâce,  ôc 
.l'autre  que  les  biens  de  la  terre  ?  Non  ;  car  il  fe 
peut  faire  que  le  jufle  avec  les  biens  de  la  grâce 
demande  encore  quelquefois  les  biens  de  la  for- 
tune ,  comme  le  mondain  j  3c  que  le  mondain 
avec  les  biens  de  la  fortune  demande  aufîî  les 
biens  de  la  grâce,  comme  le  jude.  Mais  le  mon- 
dain conduit  par  l'efprit  du  monde  ,  place  les 
biens  de  la  fortune  devant  les  biens  de  la  grâce. 
De  pinguedine  terr&^  ^  de  rore  cœli  ;  Se  le  juftc 
Ccoduit  par  l'efprit  de  Dieu  ,  donne  la  préfé- 
rence aux  biens  de  la  grâce  fur  les  biens  de  la 
fortune  ,  De  rore  cœli  (S"  de  pinguedtne  tèrrsL^  Il 
dit  à  Dieu  ;  Seigneur ,  fandifîez-Uioi ,  rendez- 
moi  chaftè,  charitable,  miféricordieux,  patient. 
De  rore  cœli  Se  puis  donnez-moi  des  biens 
de  la  terre  ce  qui  peut  m'être  utile  pour  mon 
falut  5  çsr  de  fmguedine  terr&»  Mais  Thommc 
du  monde  dit  :  Seigneur,  faites-moi  riche, 
grand,  puiifant.  De  pinguedine  terra  y  Se  ne  me 
refufez  pas  aufli  les  grâces  néceffaires  pour  bien 
vivre  dans  le  monde  ,  £^  de  rore  cœli.  Priera 
de  réprouvé.  Qiiand  nous  prions  de  la  forte  , 
faut  il  s*étonner  iiî  Dieu  ne  nous  écoute  pas  ? 

Allons  à  ia  fource  ,  Se  pour  connoître  plus  a 
fond  fur  quoi  rimportante  vérité  que  je  vous 
prêche  eft  établie  ,  comprenez  ce  principe  de 
S  Cyprien,  que  nos  prières  n'ont  de  vertu  qu'au- 
tant qu'elles  font  unies  aux  prières  de  Jefus- 
Chrift  :  car  il  n'y  a  que  Jefus-Chrift  de  qui  l'on 
puilfe  dire  avec  S.  Paul ,  qu'il  a  été  exaucé  ^ 
pour  le  refped  dû  a  fa  perfonne  ;  Êxauditus  efi  Hebr, 
f?o  fua-  re'verenna.  Quand  Dieu  nous  exauce  , 
ce  n'eft  point  en  yùc,  ni  de  ce  que  nou« 
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ïbmmes ,  ni  de  ce  que  nous  méritons  ,  puifque 
par  nous-mêmes  nous  ne  fommes  rien  ,  &  que 
par  nous-mêmes  nous  ne  méritons  rien  :  mai^ 
il  nous  exauce  en  vue  de  Ton  Fils  ,  &  parce  que 
fon  Fils  a  prié  pour  nous  avant  que  nous  fuf- 
fions  en  état  de  prier  nous-mêmes.  Cela  fup- 
pofé  ,  comment  Dieu  pourroit-il  agréer  des 
prières,  où  par  préférence  au  lalut  nous  lui  de- 
rnandons  des  biens  temporels,  puifqu'elles  n'ont 
"alors  nulle  conformité  ,  nulle  liaifon  avec  les 
prières  de  cet  Homme-Dieu  qui  s'eft  fait  notre 
médiateur?  QLi'a-t- il  demandé  pour  nous?  vous 
le  fcavez  :  que  nous  foyons  unis  par  le  lien  de 
Joan.      la  charité  ,  Rogo,  pater^  ut  fmt  unum  ;  que  fans 
J7»        oftentation  ,  fans  déguifemenr  ,  nous  foyons 
Ibidem,  faints  en  efprit  Se  en  vérité  ;  Pater,  fanBificsi 
eos  in  veritate  j  que  vivant  au  milieu  du  monde 
félon  notre  vocation  &  notre  état  ,  nous 
foyons  affez  attentifs  fur  nous-mêmes,  &  affez 
heureux  pour  nous  préferver  de  fon  iniquité  j 
jthidew»  Non  rogo  ut  tolla$  eos  de  mundo,  fed  ut  fewes 
eos  à  malo.  Mais  que  faifons-nous  ?  nous  de- 
inandons  à  Dieu  des  richefles  ,  des  honneurs , 
line  vaine  réputation  ,  une  vie  commode  -,  8c 
fans  les  demander  après  le  falut  8c  par  rapport 
au  falut ,  nous  ne  les  demandons  ces  richefles , 
que  pour  être  dans  l'abondance  »  ces  honneurs, 
que  pour  être  dans  Téclat  j  cette  réputation  , 
,que  pour  être  connus  &  distingués  ;  cette  vie 
commode,  que  pour  en  jouir  >  c'efh-à-dire,  que 
nous  demandons  ce  que  Jefus-Chrift  n'a  ja- 
iTiais  demande  pour  nous.  Et  pourquoi  ne 
Ta-t-il  jamais  demandé?  appliquez- vous  à  ceci: 
parce  qu'il  n'a  pu  prier,  ajoute  S.Cyprien,  que 
conformément  à  la  fin  pour  laquelle  il  étoit 
IfilYoyé.  Ox  U  ctoit  envoyé  en  qualité  de  Sau- 
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^eur  3  &  la  miffion  qu'il  avoit  reçue  ne  regar- 
doit  que  lefalutde  l'homme.  Cefldonc  unique- 
ment pour  le  falutde  riiomme  qu'il  a  dû  travail^ 
<ler,  qu'il  a  dû  fouffrir,  qu'il  a  dû  mériter  ;  &  par 
.une  confcquence  néceffaire  ,  c'efl  uniquement 
pour  le  falut  de  l'homme  &  pour  tout  ce  qui  f« 
rapporte  au  falut  de  l'homme,  qu'il  a  dû  prier. 
De  là.  Chrétiens,  vous  demandez,  mais  vous 
n'obtenez  rien  j  parce  que  vous  ne  demandez 
•pas  avec  Jefus-Chrifl:  ,  &  que  vous  pourriez 
dire,  fî  vos  prières,  indépendamment  de  cette 
.union ,  étoient  efHcaces  ,  que  vous  avez  reçu 
des  biens  fans  en  être  redevables  à  ce  Dieu  Sait- 
Teur  5  ce  qui  dans  les  maximes  de  la  Religion 
-que  nous  profefTons  ,  eft  unblafphême.  Et  voilà 
uir  quoi  s'appuie  S.  Auguftin,  quand  il  prouve 
fi  foiidement  que  l'efpérance  chrétienne  n'a 
|)oint  pour  objet  les  biens  de  cette  vie.  Non  , 
difoit  ce  faint  Douleur,  ne  vous  y  trompez  pas, 
&  que  perfonne  de  vous  ne  fe  promette  une 
félicité  temporelle  ,  parce  qu'il  a  l'honneur 
d'appartenir  à  Jefus-Chrift  :  Nemo  fibi  promil-  ^^twJ^^ 
tat  felicitatem  hujus  mundi  ^  quia  Chrifli anus 
eft.  Ce  n'eft  point  pour  cela  que  Jefus-Chrift 
nous  a  choifis,  ni  à  cette  condition  qu'il  nous 
a  appellé.  Il  peut  fans  manquer  à  fa  parole,  nous 
iaifler  dans  la  pauvreté  ,  dans  l'abbaiffement  > 
dans  la  foulFrance.  Il  s'eft  engagé  à  préfenter 
lui-même  vos  prières  devant  leThrône  de  Dieu  ; 
mais  il  a  fuppofé  que  vous  prieriez  en  chré- 
tiens &  pour  le  ciel ,  ou  il  a  placé  votre  héri- 
tage. Excellente  raifon  dont  fe  fer  voit  encore  le 
mêmePère  contreles  railleries  des payens.  Vous 
nous  reprochez,  leur  répondoit-il,  que  malgré 
nos  prières  nous  vivons  dans  la  difette  &  dans 
i'abandoa  de  toutes  chofes  :  mais  pour  nou§ 
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juftifîer  pleinement  de  ce  reproche  aufîi  bien 
notre  Dieu,  il  fuffit  de  vous  dire  que  quand  nous 
le  prions  ce  n'eft  point  précifément  pour  les 
biens  de  la  terre,  mais  pour  les  biens  de  l'éterni- 
té. Si  donc  nous  fommes  pauvres  en  ce  monde, 
non  feulement  cet  état  pauvre  où  nous  vivons, 
n'eft  point  une  preuve  de  l'inutilité  de  nos  priè- 
res, mais  c'eft  une  aiTurance  que  le  fruit  nous  en 
eft  réfervé  ailleurs  &  dans  une  vie  immortelle. 

Telle  étoit  la  réponfe  de  S.  Auguftin  ,  qu'il 
concluoit  par  la  penfée  la  plus  touchante.  Car 
c'eft  en  cela  ,  pourfuivoit  il ,  que  nous  devons 
admirer  la  libéralité  de  notre  Dieu.  Il  ne  bor- 
ne pas  fes  faveurs  à  des  biens  temporels  ,  parce 
que  ce  font  des  biens  au  delTous  de  nous,  parce 
que  ce  font  des  biens  incapables  de  nous  fatis- 
faire,  parce  que  ce  font  des  biens  trop  peu  pro- 
portionnés &  à  la  noble/Te  de  notre  être  8c 
à  la  valeur  de  nos  prières.  Il  ne  veut  pas  nous 
traiter  comme  des  enfans  ,  que  l'on  amu(e  par 
des  bagatelles  :  il  ne  veut  pas  nous  traiter  com- 
me les  idolâtres,  dont  il  récompenfe  dans  cette 
vie  les  vertus  morales  par  un  bonheur  apparent; 
mais  il  veut  être  lui-même  tout  notre  bonheur, 
lui-même  toute  notre  récompenfe.  Ah  1  mes 
Frères  ,  ne  prenons  donc  pas  le  change  dans  le 
choix  des  biens  que  nous  demandons.  Tenons- 
nous-en  à  la  parole  de  notre  Dieu,  qui  nous  a 
promis  de  fe  donner  à  nous  j  Se  pour  l'engager 
à  s'y  tenir  lui-même  ,  ne  lui  demandons  que 
lui-même.  Il  y  en  a  plufieurs  qui  efpèrent  en 
pieu  ,  mais  qui  fans  nul  égard  à  Dieu  efpè- 
Jlugt^fi^  rent  toute  autre  chofe  que  Dieu;  Multi  de  Deo 
fperant^  fed  non  T>eum,  Gardons- nous  de  faire 
une  féparation  fi  defavantageufe  pour  nous  ;  & 
çomme  nous  n'efpérons  rien  que  de  Dieu  y 
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-n*efp^rons  rien  auflî  que  Dieu  ou  que  par  rap- 
port à  Dieu  :  A  Dea  alia>  petunt  prêter  Deum  j  idem* 
tu  ipfum  Deum  pete. 

Mais  ce  ne  font  point  en  effet  des  grâces 
temporelles  que  je  demande  à  Dieu  ,  ce  font 
des  grâces  furnaturelles  >  des  grâces  de  falut , 
&  cependant  je  ne  les  ai  pas.  Non  ,  mon  cher 
Auditeur,  vous  ne  les  avez  pas,  parce  que  fur 
cela  même  vous  faites  un  troifîème  abus  de  la 
prière  dont  vous  ne  vous  appercevez  pas 
peut-être  &  que  je  vais  vous  découvrir. 

C'eft  qu'au  lieu  d'envifager  la  prière  comme 
rinftrument  que  Dieu  nous  amis  en  main  pour 
faire  defcendre  fur  nous  les  véritables  grâces 
du  falut  ,  c'eft- à- dire  les  grâces  réelles  &  pofTi- 
bles,  les  grâces  folides  Scnéceffaires  ,  les  grâces 
réglées  &  mefurées  félon  l'ordre  des  décrets  di- 
vins ,  nous  nous  en  fervons  pour  demander  des 
grâces  chimériques,  des  grâces  fuperflues,  des 
grâces  félon  notre  gout  &  félon  nos  fauffes 
idées.  Je  m'explique.  Nous  prions ,  &  nous 
prions,  à  ce  qu'il  nousfemble,  dans  un  vrai  défît 
de  parvenir  au  falut  ;  mais  par  une  confiance 
aveugle,  nous  faifons  fond  fur  la  prière  ;  comme 
fî  la  prière  fufîîfoit  fans  les  oeuvres  ,  comme  fî 
tout  le  falut  rouloitfur  la  prière,  comme  fi 
Jefus-Chrift  en  nous  difant,priez,ne  nous  avoic 
pas  dit  au  même  temps  ,  veillez  &  agiffez  , 
comme  s'il  y  avoit  des  grâces  qui  pu ffent  &  qui 
duffent  nous  fauver  fans  nous.  Nous  prions  5c 
nous  demandons  la  grâce  d'une  bonne  mort  , 
perfuadés  que  c'eft  alTez  de  la  demander  fans  fe 
mettre  en  peine  de  la  mériter,  &  fans  s'y  prépa- 
rer par  une  bonne  vie  :  nous  prions  &  nous  de- 
mandons les  grâces  de  pénitence,  des  grâces  de 
landificatiouj  mais  des  grâces  pour  l'avenir  ,  & 
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non  pour  le  préfentj  mais  des  grâces  qui  lèvenr 
toutes  les  dilficultés  ,  Se  non  qui  nous  laifTent 
^es  efforts  à  faire  Se  des  obftacles  à  vaincre  y 
mais  des  grâces  miraculeufes  qui  nous  entraî- 
nent comme  S.  Paul,  &  non  des  grâces  qui  nou$ 
difpofent  peu  à  peu  ,  &  avec  lefquelles  nous 
foyons  obligés  de  marcher  j  mais  des  grâces 
qui  nous  fui  vent  par-tout ,  qui  nous  foienc 
ad'urées  par-tout,  qui  nous  permettent  de  nous- 
expofer  par-tout ,  &  non  des  grâces  que  nous 
ayons  foin  de  ménager  ,  c'efl- à-dire  que  nous 
demandons  des  grâces  qui  changent  tout  l'or* 
dre  de  la  providence  ,  &  qui  renverfent  toute 
ToEconomie  de  notre  falut. 

Concluons  ,  Chrétiens  ,  cette  première  par- 
ffalm*        >  P^^     prière  du  Prophète.   Unam  petit  h 
zô,,       'Domino  :  je  ne  demande  plus  proprement  au^ 
Seigneur  qu*une  feule  chofe:  Hanc  requiram  \. 
c'eft  ce  que  je  dois  uniquement  rechercher:  & 
âldem.  ^"^^  •       inhahitem  in  àomo  Domini  y  de  de- 
*  meurer  dans  fafainte  maifon  ,  &  de  le  pofféder 
éternellement  dans  fa  gloire.  Car  je  le  recon- 
nois  5  ô  mon  Dieu  ,  ajoute  S.  Auguftin  ,  & 
je  vois  bien  maintenant  pourquoi  vous  avez  fi 
fou  vent  rejeté  les  prières  de  votre  ferviteur 
c*efl:  que  pour  répondre  aux  deffeins  de  votre 
miféricorde,  je  devois  vous  demander  des  cho- 
fes  qui  ne  me  fuffent  pas  communes  avec  les 
^ugujl-  payens  &  les  impies     lE^t  quippe  a  te  defider^re 
début  5  qUA  mihi  cum  impiis  non  ejf  nt  commu^ 
nia.  Vous  vouliez  que  mes  prières  me  diftin- 
guaifent  des  ennemis  de  votre  nomj  cependant 
je  trouve  qu'entre  leurs  prières  &  les  miennes 
il  n'y  a  prefque  point  eu  jufqu'apréfent  de  dif- 
férence ,  finon  qu'ayant  demandé  comme  eux 
des  faycurs  temporelles;  il  les  ont  commune- 
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îiient  obtenues ,  &  que  vous  me  les  avez  ordi- 
nairement refufëes  ,  ou  parce  qu'elles  étoient 
par  elles-mêmes  contraires  à  mon  falut ,  ou 
parce  que  je  ne  les  demandois  pas  pour  mon 
falut.  Mais  en  cela,  Seigneur,  je  confeffe  encore 
que  vous  m'avez  fait  grâce ,  parce  que  ces 
faveurs  temporelles  que  je  vous  demandois 
auroient  achevé  de  me  pervertir ,  au  lieu  que  les 
fléaux  de  votre  juflice  ont  fejrvi  à  me  corriger» 
En  devenant  heureux  dans  le  monde  ,  je  vous 
aurois  plus  aifément  oublié ,  j'aurois  imité 
l'exemple  des  autres  ,  fi  mes  vœux  euffent  été 
fuivis  de  la  même  profpérité.  Ainfî ,  mon  Dieu, 
bien  loin  de  me  plaindre  de  vos  refus  ,  je  vous 
en  bénis  ,  &  je  compte  pour  un  bienfait  de  ne 
m'avoir  pas  exaucé  félon  mes  defirs,  mais  félon 
l'ordre  de  votre  fageffe  &  pour  mon  falut  :  Et 
gaudeo  quod  non  exaudieris  ad  %>oluntatem  ,  ^ 
exaudires  ad  fatutam.  Mais  maintenant  3  mon 
Dieu  j  vous  écouterez  mes  demandes,  parce  que 
je  ne  veux  plus  vous  demander  que  les  biens 
éternels  ;  parce  que  fi  je  vous  en  demande  d'au- 
tres ,  je  ne  veux  plus  vous  les  demander  que 
par  fubordination  &  par  rapport  aux  biens 
éternels  -,  parce  qu'entre  les  grâces  du  falut  que 
je  vous  demanderai ,  je  ne  veux  plus  vous  de- 
mander que  celles  qui  me  doivent  être  utiles  ^ 
que  celles  qui  peuvent  plus  sûrement ,  plus  di- 
redement  me  conduire  aux  biens  éternelso 
Ainfi  5  Chrétiens ,  la  parole  de  Jefus  Chrift 
s'accomplira-t-elieà  notre  égard  :  nous  deman- 
derons &  nous  recevrons ,  au  lieu  que  nous  ne 
recevons  pas  ,  ou  parce  que  nous  ne  deman- 
dons pas  ce  qu'il  faut  ,  ç'a  été  la  première  par- 
tie i  ou  parce  que  nous  ne  demandons  pas 
comme  ii  faut  ;,  c'efl  la  féconde. 

N  iiij 


SUR   LA  PRIERE.. 


II.     O  I  Dieu  vent  écouter  nos  prières,  c'efl  à  ccr- 
Par  t.O  taines  conditions  néceflaires  &  efTentielles : 
mais  de  quelque  manière,  Chrétiens  ,.que  Dieu 
en  ufe  avec  nous,  &  qu'il  ait  plu  à  fa  providence, 
de  difpofer  les  chofes  ,  ce  feroit  une  erreur 
&  une  groflière  erreur  de  fe  perfuader  que  les 
conditions  de  la  prière  fufîent  un  obftacle  à 
l'accomplifTement  de  nos  vœux  ,  &  un  prétexte 
dont  Dieu  fe  fervît  pour  avoir  droit  de  nous, 
refufer  Tes  dons.  Ah  !  mes  Frères  ,  difoit  S.  Au- 
guft.in  ,  à  Dieu  ne  p'aife  que  nous  entrions 
jamais  dans  ce  fentiment ,  puifqu'il  n'efh  rien 
de  plus  oppofé  a  la  conduite  de  notre  Dieu.  Lui 
qui, félon  l'Ecriture,  ne  peut  arrêter  le  cours  de 
fes  miféricordes  ,  lors  même  que  nous,  irritons 
^falm..  fa  colère  j  Numquid  continehit  in  ira  fua.  mifert- 
cordias  fuas  :  lui  qui  n'attend  pas  qu'on  le  prie, 
mais  qui  dans  la  penfée  du  Prophète  royal  fe 
Tfalm.  P^^^^  ^  exaucer  les  fimples  defîrs  ;  Befiderium 
jQ        fmperumexmdi^it  Dominus  :  lui  dont  l'oreille 
eft  iï  délicate  ,  qu'il -entend  jufqu'à  la  prépara- 
JÛ^idem  ^^^^       cœurs  j  ?rAf  ^ration e m  ccrdts  eorum  au^ 
'  divit  auris  ttm  ;  il  n'a  garde,  fi  j'ofe  parler  ainfi, 
d'être  de  fî  difficile  compofition  quand  on  l'in- 
Yoque  de  bonne  foi  ^  &  bien  loin  qu'il  fe  pré- 
vale de  fa  grandeur ,  dans  le  commerce  qu*it 
nous  permet  d'avoir  avec  lui  par  la  prière ,  on 
pourroit  plutôt  douter  s'il  ne  s'y  relâche  point 
trop  de  ce  qui  luieft  dû,  &  s'il  ne  fupporte  point 
avec  trop  de  condefcendance  nos  foiblefles  & 
nos  imperfeélions.  J'avoue  que  la  prière  pour 
être  efficace  doit  être  revêtue  de  certaines  qua- 
lités ;  mais  en  cela  je  foûtiens  qu'on  ne  peut 
I  accufer  Dieu  ,  ni  de  reftreindre  fes  promelfes  , 

ni  d'encherit  fes  grâces  :  pourquoi?  parce  <ju'à 
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bien  examiner  ces  qualités,  il  n*y  en  a  aucune 
qui  ne  foit  aifce  dans  la  pratique  ,  aucune  donc 
la  raifon  ne  nous  juftifie  la  nécefTité  ,  aucune 
que  les  hommes  même  n'exigent  par  propor- 
tion les  uns  des  autres  >  &  ce  que  je  vous  ai 
déjà  fait  remarquer,  aucune  donc  cette  femme 
de  notre  Evangile  ne  nous  ait  donné  l'exemple 
&  donc  elle  ne  foit  pour  nous  le  pjus  fenfible 
modèle,. 

Gar  enfin  ,  demande  St.  Chryfoftome ,  d'ans 
l'excellente  homélie  qu'il  a  compofée  fur  ce  fu- 
jet ,  quelles  conditions  exige  notre  Dieu  pour 
l'infaillibilité  de  la  prière  ?  l'humilité ,  la  con- 
fiance ,  la  perfévérance  ,  l'attention  de  l'efprit , 
l'affedion  du  cœur.  Or  y  a-t-il  rien  là  ,  je  ne 
dis  pas  d'impraticable  &  d'impoflible  mais  de 
pénible  &  d'onéreux  ? 

Prier  dans  la difpofition  d'un  efprit  humble, 
quoi  de  plus  raifonnable  &  même  de  plus  na- 
turel? Peut-on  avoir  une  jufte  idée  de  la  prière, 
&  oublier  en  priant  cette  régie  fondamentale  ? 
Prie-t-on  autrement  les  Princes  &  les  Monar- 
ques de  la  terre  ?  Se  fait-on  une  peine  de  leur 
rendre. des  hommages  &  des  refpedls  lorfqu'on 
a  des  requêtes  à. leur  préfenter  ?  &  fi  par  ces  ref- 
pecls  &.  par  ces  hommages  on  vient  à  bout  de 
fes  prétentions  ,  fe  plaint- on  qu'il  en  ait  trop 
coûté  ?  dit-on  qu'ils  fafTent  acheter  trop  cher 
leurs  grâces  quand  ils  les  refufent  à  un  témé-- 
raire  qui  les  demande  avec  hauteur  ?  &  pour- 
uoi  le.diroLt-on  de  Dieu  ,  devant  qui  il  eft 
'ailleurs  bien  plus  raifonnable  ,&  par  confé- 
quent  bien  plus  facile  de  s'humilier  que  devant  ; 
les  hommes?  La  Chananéenne  dant  parle  faint 
Matthieu  ,  fit- elle  difficulté  de  fe  profterner  en 
la^préfence  de  J.  G.  &  de  l'adorer  ?  fut-ce  un^ 
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grand  effort  pour  elle  de  confelfer  à  les  picd^ 
ion  indignité  ,  &  comptait- elle  pour  beaucoup 
d'e/Tuyer  les  rebuts  aufquels  elle  fe  vit  d'abord- 
expofée  ?  Non  ,  non,  lui  dit  le  Sauveur  du: 
monde  5  il  ne  faut  pas  donner  le  pain  des  en- 

M^^.iJ.  fans  aux  chiens  5  Non>  eft  h  mu  m  fumer  e  panem. 

filiorum  ,  ^  mittere  crnihus,  Eft-il  une  compa— 
raifon  plus  humiliante  ?  mais  toute  humilian- 
te qu'elle  pût  être,  cette  Chananéenne  en  pa- 
rut-elle touchée  &  contriftée  ?  que  dis-je  ?  ne  ■ 
reconnut-elle  pas  elle-même  la  vérité  de  ces; 
paroles  en  fe  les  appliquant  ?  Il  eft  vrai ,  Sei- 

1&;Vé?W.  gneur  ;  'Etiam  ^  Domine.  Ce  fut  ainfi  qu'elle 
pria  j  mais  comment  prions-nous?  Elle  étoit 
payenne  ,  &  cette  payenne  s'humilie  ;  nous 
fommes  Chrétiens  ,  &  nous  apportons  , à  la 
prière  un  efprit  d'orgueil ,  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  défaire  ,  lors  même  que  nous  fom- 
mes forcés  à  reconnoître  nos  misères  &  nos  be- 
foins  :  &  parce  que  cet  efprit  nous  domine  5 
.  nous  prions  avec  préfomption,  comme  fi  Dieu 
devoit  avoir  des  égards  pour  nous ,  comme  s'il 
devoir  nous  diftinguer ,  comme  s'il  devoit  nous 
tenir  compte  de  nos  prières.  Sans  parler  de  ce. 
fafte  extérieur  qui  fou  vent  accompagne  nos  fa- 
crifîces ,  &  qui  bien  loin  d'engager  Dieu  à  nous 
écouter ,  l'engage  à  nous  punir  :  fans  parler  de 
ce  luxe  que  nous  portons  jufques  dans  le  fane- 
tuaire  ,  de  cet  air  de  grandeur  &  de  fuffifance 
que  nous  y  retenons  ,  de  ces  poftures  vaines  5c 
négligées  que  nous  y  affedons  j  états  bien  con- 
traires à  i'adion  d'un  fuppliant  ,  &  qui,  félon 
l'Ecriture,  rendent  nos  prières  abominables  de- 
vant Dieu  ,  puifque  Dieu  ne  hait  rien  davanta- 

"EcclL  ge  qu'un  pauvre  orgueilleux  ,  Pauperem  [uper- 
1 5  v      bum  :  fans  en  venir  à  ce  détail^nous  demandons 
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à  Dieu  des  grâces  ,  mais  comment  ?  non  point 
comme  des  grâces  ,  mais  comme  des  dettes  , 
prêts  a  nous  éiever  &  à  nous  enifler  s*il  nous  les 
accorde  ,  prêts  à  murmurer  &  à  nous  plaindre 
s'il  ne  nous  les  accorde  pas.  Nous  les  deman- 
dons pour  oublier  5  après  les  avoir  reçues ,  que 
nous  les  tenons  de  lui ,  pour  les  poiTéder  &  en 
ufer  fans  les  rapporter  à  lui.  Or  devons-nouj 
être  furpris  alors  que  Dieu  nous  ferme  foii 
fein  ?  voulons-nous  qu'il  nous  exauce  aux  dé-  ^ 
pens  de  fa  propre  gloire?  &  neferoit-ce  pas  pro--^ 
diguer  fes  biens  ,  que  de  les  répandre  indiffé- 
remment &  fur  les  fuperbes  &  fur  les  humbles  ? 

Prier  dans  le  fentiment  d'une  vive  confiance  3, 
quoi  de  plus  jufle  ?  C'eft  notre  fouvcrain  & 
notre  Dieu  qui  par  un  effet  de  fa  miféricorde  ^ 
non  feulement  veut  être  prié  de  la  forte  ,  mais 
fe  tient  même  honoré  de  cette  confiance  ,  qui 
dans  mille  endroits  de  l'Ecriture  lui  attribue 
plutôt  qu'à  fa  miféricorde  (  ne  vous  ofFenfez 
pas  de  ma  proportion  ,  elle  efl  faine  &  ortho- 
doxe )  qui ,  dis-je  ,  en  mille  endroits  de  l'Ecritu- 
re 5  attribue  à  cette  confiance  ,  plutôt  qu'à  fa 
miféricorde  même  ,  la  vertu  miraculeufe  de  la 
prière  j  ne  difant  pas  à  ceux  qui  ont  recours  à - 
lui  Ôc  qui  le  réclament  ,  c'eft  ma  bonté  &  ma 
puifTance,  mais  c'eft  votre  foi  Se  votre  confian- 
ce qui  vous  a  fauvés,.F/^^5  tua  te  falvum  fecit,  i^atth- 
Pouvoit-il  nous  propofer  un  parti  plus  avànta- 
geux  ?  toute  infidelle  qu'étoit  la  Chananéennej 
n'eft-ce  pas  celui  qu'elle  embraffa  d'abord?  Cette 
ouverture  de  cœur  qu'elle  marqua  à  Jefus- 
Chrift  en  lui  portant  elle-même  la  parole  ;  Sei- 
gneur 5  ayez  pitié  de  moi  ,  Miferere  met,  Demi-  Mafth. 
ne  :  ce  motif  tendre  Se  affectueux  p?r  où  elle 
ïifltéreifa;,  en  l'app^llant  Fils  de  David  ,  Fili 

'  N  vj 
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David  :  ces  cris  qu'elle  redoubla  à  mefure  que 
les  Apôtres  la  reprenoient  &  lui  ordonnoient 
Ihidem.  ^^^^^  >  Dimitte  eam  ,  qu  'tct  clamât  poft  nos  : 

cette  affurance  qu'elle  eue  de  renoncer  volon- 
tiers au  pain  de  la  table  ^  pourvu  qu'on  lui  don- 
nât feulement  les  miettes  qui  en  tomboient  > 
c'eft-à-dire  ,  félon  Texpiication  de  St.  Jérôme  , 
de  fe  contenter  des  moindres  eiForts  de  la  ptiif- 
fance  du  Sauveur,  convaincue  que  ce  feroit  af- 
fez  pour  opérer  le  miracle  qu'elle  demandoit  , 
Ibidem^  Nam       catt:lli  edunt  de  micis  quA  cadunt  de 
menfa  dominorum  fuorum  :  tout  cela  n'étoit  il 
pas  d'une  ame  bien  fure  du  Dieu  qu'elle  in- 
Yoquoit  ?  Qu'eût-elle  fait  ,  (i  déjà  chrétienne 
elle  eût  connu  Jefus-Chrift  auffi  parfaitement 
que  nous  ?  fi  comme  nous  ,  au  lieu  de  le  con- 
noître  pour  Fils  de  David  ,  elle  l'eut  connu 
pour  Fils  du  Dieu  vivant  ?  Et  n'eft-il  pas  néan- 
moins vrai  qu'avec  toutes  les  idées  que  notre 
religion  nous  donne  de  cet  Homme-Dieu,  nous 
ne  le  prions  prefque  jamais  de  cette  manière 
fîmpic  5  mais  héroïque  ,  qui  nous  eft  marquée 
par  l'Apôtre  ,  je  veux  dire  avec  foi  &  fans  au- 
jACob.  cun  doute  ?  rofiuUt  aut.^m  in  fide  ^  n'thtl  hjifi- 
tans.  Qiîoi  que  Jefus-Chrift:  ait  pu. faire  pour 
nous  y  aider  ,  &  quoique  pour  vaincre  notre 
incrédulité  &  notre  défiance  ,  il  fe  foit  engagé 
â  nous  par  le  ferment  le  plus  folemncl ,  &  qu'il 
.   '      en  ait  juré  par  lui-même  ,  lui ,  comme  dit  St, 
Paul ,  qui  n'avoit  point  de  plus  grand  que  lui- 
même  par  qui  il  pût  jurer  ;  notre  défiance  & 
notre  incrédulité  l'emportent.  Nous  croyon:s 
un  homme  fur  fa  p3role,&  nous  ne  croyons  pas 
un  Dieu  :  nous  prions  ,  mais  en  mcjne  temps 
nous  nous  troublons  ,  nous  nous  entretenons 
dans  de  vaines  inc^uiétudes ,  nous  nous  abaa- 
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donnons  à  de  fecrets  defcfpoirs  :  nous  avons, 
recours  à  Dieu,  mais  toujours  dans  l'extrémité 
&  quand  tout  le  refte  nous  manque  :  nous 
comptons  moins  fur  Dieu  que  fur  nous-mêmes,, 
&nous  faifons  plus  de  fond  fur  notre  prudence 
que  fur  nos  prières.  Aveuglement  que  déplo- 
roit  St,  Ambroife  ,  &  qui  juflifie  bien  la  con- 
duite de  Dieu  ,  quand  il  raccourcit  fon  bras  à 
notre  égard  ,  &  qu'il  ne  daigne  pas  l'étendre 
pour  nous  fecourir. 

Prier  avec  perfévérance  ,  quoi  de  plus  con- 
venable? Dfeu  ,  maître  de  fes  dons  &  à  qui  feul 
il  appartient  d'en  difpofer  ,  ne  peut-il  pas  les 
mettre  à  tel  prix  qu'il  lui  plaît  ;  Se  fes  grâces  ne 
font  elles  pas  en  effet  affez  précieufes  pour  les 
demander  fou  vent  &  long-temps.  Quand  Jefus- 
Chrifl  par  fon  fîlence  éprouva  cette  mère  de 
TEvangile  ,  &  qu'il  ne  lui  répondit  pas  même 
une  parole  y  Et  non  rc [pondît  et  'verhum  :  quand  il  ^^f' 
fembla  vouloir  l'éloigner  par  un  refus  févère  Se 
mortifiant  ,  &  que  devant  elle  il  déclara  aux 
Apôtres  qu'il  n'étoit  point  envoyé  pour  elle  , 
Non  fum  m^Jf^u^nifi  ad  oves  quA  perierunt  domâs  ^^*^^?n 
Ifra  Ij  ceffa-t-elle  pour  cela  de  prier,  de  follici- 
ter ,  de  prefîer  ?  Non,  Chrétiens 5  laréfiftance  de 
Jefus-Chrift  augmenta  fa  perfévérance ,  &  fa 
perfévérance  triompha  de  la  réfiflance  de  J.  G, 
Elle  comprit  d'abord  le  myftère  ,  Se  les  inclina- 
tions de  ce  Dieu  Sauveur,  &  dans  l'engagement 
où  elle  fe  trouva  d'entrer,pour  ainfi  dire,  en  lice 
avec  lui  ,  oppofant  à  une  dureté  apparente  les 
cmpreflemens  véritables  d'une  fainte  opiniâtre- 
té ,  elle  força  en  quelque  forte  les  loix  de  la 
providence  i  elle  mérita  ,  quoiqu'étrangère  5, 
d'être  traitée  en  Ifraëlite  ;  elle  obtint  le  double 
'miracle,  &  de  la:  délivrance  de  fa  .fille  ,  &  de  fa^ 
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propre  converfioni  O  charité  de  mon  Dieu,  s"éy 
crie  un  Père  ,  ^]ue  vous  êtes  adorable  dans  vos 
di/Iîmulationsjoc  dans  les  ftracagêmes  dont  vous 
ufez,  pour  combattre  en  apparence  contre  ceux 
xnême  pour  qui  vous  combattez  en  effet  i  O 
dijftmulatrîx  clementia,^UA  duntiem  te fimuUs, 
qudntâ  pietate  pugnas  adversùs  eos  pro  quibus 
pugnas  !  Ne  defèfperez  donc  point  ,  ajoutoit- 
il  5  ô  ame  chrétienne  j  vous  qui  avez  commen- 
cé dans  la  prière  à  lutter  avec  votre  Dieu; 
car  il  aime  que  vous,  lui  fafTiez  violence  ,  il  fe 
plaît  a  être  deiarmé  par  vous  :  Ndli  igttur  dt'f- 
perare  ,  o  anima  ,  quA  cum  Deo  hitiari  cœpifti  : 
ftmat  utique  vim  abs  te  pati  deftderat  a  te  fupe- 
rari.  Et  ne  craignons  pas ,  mes  Frères ,  conclut- 
H  5  que  ce  Dieu  de  miféricorde  puifFe  être  fort 
&  invincible  contre  nous  ,  lui  qui  par  le  plus 
étonnant  prodige  a  voulu  jufqu'à  la  mort  être 
foible  pour  nous  :  Etabjlt ,  Fratres^  ut  fortïs  fit 
adverum  nos ,  qui  pro  nobis  ufque  ad  mortem  tn-- 
firmatus  eft.  Ainfi  le  concevoient  les  Saints  ; 
mais  nous,  vous  le  fçavez  ,  prévenus  d'une  er- 
reur toute  contraire  &  emportés  par  un  efprit 
volage  &  léger  ,  nous  cédons  à  Dieu  malgré 
lui-même  y  nous  lui  cédons  lorfqu'il  voudroit 
lui-même  nous  céder  j  nous  nous  ennuyons 
de  lui  dire  que  nous  fommes  pauvres  ,  &  que 
nous  attendons  Ton  fecours,  &  il  veut  être  im- 
portuné. Cette  afîiduité  nous  fatigue,  nous  gê- 
ne, nous  caufe  des  dégoûts  des  impatiences  : 
nous  voudrions  en  être  quittes  pour  nous  être 
une  fois  préfentés  a  la  porte,  &  nous  oublions 
la  grande  maxime  du  Sage  ,  qui  nous  avertit 

"Bcclt.  2.  de  fupporterles  lenteurs  de  Dieu  :  Sufline  [uften- 
tationes  Dei.  Nous  ne  pouvons  nous  accommo- 

jfaL  zs.  dei  de  cette  parole  d'Ifaïe  ;  ^  attendez- , 
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KeexpeBa ,  attendez  encore.  Le  moindre  délai 
nous  rebute  ,  &  fouvent  fur  le  point  même  de 
voir  nos  vœux  remplis  ,  nous  en  perdons  tout 
le  mérite  8c  tout  le  profit.  A  qui  nous  en  de- 
vons-nous prendre  ?  eft-ce  à  Dieu  .?  ou  n*eft-ce 
pas  à  nous-mêmes  ? 
Enfin,  prier  avec  attention,  avec  affedion>  je 
dis  avec  attention  de  i'efprit,  avec  afFedion  du 
cœur  ,  quoi  de  plus  née eflaire  &  de  plus  elTen- 
tiel  à  la  prière?  Je  finis  par  ce  point  le  plus  im- 
portant de  tous.  Attention  de  I'efprit, alfedîon 
de  cœur  c'èft  ce  que  j'appelle  après  St.  Tho» 
mas  ,  i'àme  de  la  prière  ,  &  fans  quoi  elle  ne 
peut  pas  plus  fubfifter  qu'un  corps  fans  I'efprit 
qui  le  vivifie  &  qui  l'anime.  Car  qu'eft-ce  que 
la  prière  ?  ne  confultons  point  ici  la  Théolo- 
gie ,  mais  le  feul  bon  fens  &  l'idée  commune 
que  nous  avons  de  ce  faint  exercice  :  qu'eft-ec 
encore  une  fois  que  la  prière  ?  un  entretien  avec 
Dieu,  ou  l'ame  admife  ,  pour  m'exprimer  de  la 
forte  ,  &  introduite  dans  le  fanduaire  ,  expofe  - 
à  Dieu  fes  befoins ,  lui  repréfente  fes  foibiefles  3 
lui  découvre  fes  tentations, lui  demande  grâce 
pour  fes  infidélités.  Or  tout  cela  ne  fuppofe- 
t-il  pas  un  recueillement  &  un  fentiment  inté=- 
rieur  ?  Si  donc  il  arrive  qu'au  moment  que  je 
traite  avec  Dieu,  mon  efprit  s'égare  jufqu'à 
perdre  abfolument  &  volontairement  cette  at- 
tention intérieure  &  cette  dévotion,  quoi  que  je 
fafiè  du  refte  ,  ce  n'eft  plus  une  prière.  Quand 
je  chanterois  les  louanges  du  Seigneur  ,  quand 
j'emploierois  les  nuits  entières  au  pied  des  au- 
tels 5  quand  m^on  corps  ,  félon  l'expreflion  ôc 
l'exemple  de  David ,  demeureroit  comme  atta- 
ché &  collé  à  la  terre ,  dès  que  je  ce/Te  de  m'ap- 
gliquer  5  je  celle  de  prier,  Et  de  là  j.  Chrétiens  ^ 
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le  Do6leur  angélique  tiroir  trois  grandes  con- 
féquences  ,  aufljaelles  je  n'ajouterai  rien  ,  mais 
que  je  vous  prie  de  bien  méditer  pour  votre  édi- 
fication. Conféquences  terribles  &  qui  vous  fe- 
ront pleinement  connoître  pourquoi  nos  priè- 
res ont  Cl  peu  d'efficace  auprès  de  Dieu. 

Première  conféquence.  Puifqu'il  efl:  vrai  que 
l'attention  eft  de  VtiîkncQ  de  la  prière  ,  on  peut 
dire  avec  Tu  jet,  mais  encore  avec  plus  de  dou-'^ 
leur  5  que  l'exercice  de  la  prière  eft  comme 
anéanti  dans  le  chriftianifme :  pourquoi?  parce 
que  fi  l'on  y  prie  encore  quelquefois  ,  c'eft  fans 
réflexion.  A  quoi  fe  réduit  toute  notre  piété  ? 
à  quelques  prières  que  nous  récitons  ,  m.ais  da 
refîe  avec  un  efprit  diflipé  &  prefque. toujours 
diftrait.  Nous  remuons  les  lèvres,  non  pas  coiç- 
me  cette  mère  de  Samuel,  dont  le  grand  Prêtre 
Héli  jugea  témérairement ,  mais  comme  les 
Juifs, à  qui  Dieu  reprochoit  que.  leur  cœur  étoit 
bien  loin  de  lui,  tandis  qu'ils  le  glorifioient  de 
bouche.  Ainfi  nos  prières  ne  font  plus  commu- 
nément qu'hypocrifie  j  &  J.  C.  pourroit  bien 
ilf^M^.  i^ous  redire  ,  ce  qu'il  difoit  aux  Phariliens  :  Hy- 
pocrïtA  ybene  protyhata.'vh  de  ijohis  ifaias  :  Pepu- 
lus  hic  Icibiis  me  honora^  ^  cor  autem  eorum  longe 
efl  à  me.  Ce  c'eft  pas  feulement  le  peuple  qui 
tombe  dans  ce  defordre  ,  &.qui  par  une  fatale 
groffièreté  prie  tous  les  jours  fans  prier  c'eft-à- 
dire  ,  fans  penfer  à  qui  il  parle  ni  à  ce  qu'il  de- 
mande :  cen'eft  pas  feulement  lefexe dévot,  qui 
plus  adonné  a  la  prière ,  fait  fon  capital  de  dire 
beaucoup  ,  mais  fans  fixer  fa  légèreté  naturelle 
&  en  s'appliquant  très-peu.  Ce  font  même  les 
hommes  les  plus  éclairés  &  les  mieux  inftruits  ; 
ce  font  les  perfonnes  même  confacrées  à  Dieu  , 
les  miuiftres  même  de  Dieu  ;  qui  par  le  plus  dé- 
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fîorable  renverfement  >  à  force  de  prier  ,  ne 
prient  point  du  tout ,  &  au  lieu  de  perfedion- 
ner  une  fi  Tainte  pratique  par  l'habitude  ,  la 
corrompent  &  la  détruifent. 

Seconde  conféquence.  Puifque  la  prière  ren- 
ferme e/îenticliement  l'attention,  il  s'enfuit  que 
dans  les  prières  qui  nous  font  commandées,  l'at- 
tention eft  elle-même  de  précepte  jenforte  qu'il 
ne  fufîit  point  alors  de  prononcer ,  mais  qu'une 
.  diftradion  notable  Se  volontaire  doit  être  con- 
fidérée  comme  une  offenfe  griéve  &  mortelle. 
Or  je  dis  fur  tour  ceci,  mes  Frères,  &pour  vous 

pour  moi ,  parce  que  c'efl  en  cela  que  confiée 
un  des  premiers  engagemens  de  votre  profef- 
fion  &  de  la  mienne  ,  &  que  la  prière  vocale 
eft  comme  le  facré  tribut  que  l'Eglife  chaque 
jour  exige  de  nous  ;  car  il  feroit  bien  étrange 
que  cette  adion  fi  fainte  d'elle-même  ,  &  qui 
doit  nous-mêmes  nous  fandifier,ne  fervîtqu'à 
nous  condamner ,  &  que  ce  qui  doit  être  pour 
nous  la  fource  des  grâces ,  devînt  une  des  four- 
ces  de  notre  réprobation.  Souvenons-nousqu'en 
nous  obligeant  à  l'office  dinn,  nous  nous  fom- 
mes  obligés  à  un  ade  de  religion  qu'un  ade 
de  religion  n'eft  point  une  pratique  purement 
extérieure  j  8c  que  comme  l'Églife  en  nous  com- 
mandant laconfeffion,  nous  commande  la  con- 
trition du  coeur,  aulH  nous  commande- telle 
l'attention  de  l'efprit  en  nous  commandant  la 
prière  ;  foit  que  cette  obligation  nailfe  immé- 
diatement Se  diredement  du  précepte  de  l'E- 
glife même  ,  comme  l'eftiment  de  très  habiles 
Théologiens  ,  foit  qu'elle  vienne  du  précepte 
naturel  qui  accompagne  celui  de  TEglife  ,  eu 
vertu  duquel  Dieu  nous  ordonne  de  faire  fain- 
t;^eme|it  &  dignement  ce  cjui  i^ous  eft  j>refcrit  â.., 
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comme  veulent  quelques  autres  :  quoi  qu'il  êii 
foit  5  cette  différence  de  fentimens  n'eft  qu'une 
fubtilité  de  lecole ,  &  dans  l'une  &  l'autre  opi^ 
nion  l'on  pèche  toujours  également.  Ah  !  mes 
■frères  y  n'attirons  pas  fur  nous  cette  malé- 
didion  dont  le  Prophète  dans  l'excès  de  Cow 
zèle  menaçoit  le  pécheur  ,  quand  il  difoit  ;  que- 
Tfalm.     V^'^è^^  devienne  un  péché  pour  lui  ,  Oratio 

1*0  8.  ^j^^^  fi^^  peccatum.  Or  à  combien  de  mini- 
ères ,  ou  de  combien  de  miniftres  n'eft-il  pas  à 
craindre  qu'on  en  puifTe  dire  autant  ?  fi  faint 
Auguftin  s'accufoit  fur  cela  de  négligence  3 
nous  avons  bien  encore  plus  lieu  de  nous  en 
accufer  nous-mêmes. 

Troifième  &  dernière  confèquence.  Ce  n'eft 
clone  pas  fans  raifon  que  Dieu  rejette  nos  priè- 
res y  puifque  ce  ne  font  rien  moins  que  des  priè- 
res, &  que  bien  loin  de  l'honorer  ,  nous  l'ofFen- 
fons  &  l'irriions  contre  nous.  Car  quelle  inju- 
flice,  mon  cher  Auditeur?  vous  voulez  que  Dieu 
s'applique  à  vous  quand  il  vous  plaît  de  le 
prier,  &  vous  ne  voulez  pas  en  le  priant  vous 
appliquer  vous  -  même  à  Dieu  ;  vous  dites  à 
Dieu  comme  le  Prophète:  Seigneur,  prêtez  To- 

Vfalm*  ^'^^^^^  ^  ^'^^^  paroles  ,  Verba  mSiimrihHS  percipei 
Seigneur,  écoutez  mes  cris  ,  intellige  clannorem 

Ibidem,  ^^^^  •  Seigneur  ,  foyez  attentif  à  mes  vœux  , 

ibidem  -^^^^^'^^  oriitionis  mesL  ■  mais  au  même  tems 
vous  portez  votre  efprit  ailleurs.  Vous  deman- 
dez que  Dieu  vous  parle  &  vous  ne  lui  parlez 
pas  5  vous  demandez  que  Dieu  vous  écoute,  Se 
vous  ne  Técoutez  pas  ,  vous  ne  vous  écoutez 
pas  vous-même  ,  vous  ne  vous  comprenez  pas,- 
Réformons  nous,  Chrétiens,  fur  ce  feul  arti- 
cle ,  &nous  réformerons  toute  notre  vie  ;  car 
on  fçait  bien  vivre,  dit  faint  Auguftin,  quand 
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êv\  fçalt  bien  prier  :  ReSie  novît  vivere  ,  qui  no-  jiugîijf* 
'vit  orare.  Pourquoi  fommes-nous  fujets  à  tant 
de  defordres  ,  c'eO:  parce  que  nous  ne  prions 
point  ou  que  nous  prions  mal  ;  &  par  un  re- 
tour trop  ordinaire  ,  pourquoi  ne  prions-nous 
point,  ou  pourquoi  prions- nous  mal  ?  c*eft  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  fortirde  nos  defordres 
&  que  nous  craignons  de  guérir.  Demandons  à 
Dieu  des  chofes  dignes  de  lui  &  dignes  de  nous  y 
demandons  -  les  d'une  manière  digne  de  lui  8c 
digne  de  nous  :  en  deux  mots  ,  demandons-lui 
fes  grâces  &  demandons-les  bien  ,  nous  les  ob- 
tiendrons :  mais  entre  les  autres  grâces,  deman- 
dons-lui fur  tout  le  don  de  la  prière.  Difons-lui 
comme  les  Apôtres  :  Domine  ,  doce  nos  orare  :  JjtCiii^ 
Ah  !  Seigneur  ,  notre  foiblelfe  eft  telle  ,  que 
nous  ne  pouvons  pas  même  fans  vous  vous' 
bien  expofer  nos  befoins  ni  bien  implorer  votre. 
fecours.  C*eft  à  vous  à  nous  faire  fentir  effica^ 
cément  nos  misères  5  c'eft  à  vous  à  nous  atti- 
rer au  pied  de  votre  autel  pour  vous  les  repré- 
fenter  j  c'eft  à  vous  à  nous  infpirer  ce  que  nous 
devons  vous  dire  pour  vous  toucher.  Donnez- 
nous  donc  vous  -  même  ,  o  mon  Dieu  ,  cette 
fcience  fi  néccfiaire  ;  &  par  une  grâce  où  font  . 
en  quelque  forte  renfermées  j  comme  dans  leur 
fource,  toutes  les  autres  grâces,  apprenez-nous 
à  nous  fervir  de  la  prière  pour  faire  defcendre 
fur  nous  des  grâces  de  converfion  ,  des  grâces  < 
de^  fandifîcation ,  des  grâces  de  falut.qui  nous^ 
cK^nduifent  à  la  gloire  , 
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POUR 

LE  VENDREDI 

DE  LA  PREMIERE  SEMAINE- 

^^r/r  la  Prédejîinadon.. 

Erat  aurem  quidam  homo  ibi ,  triginta  &  odlo- 
annos  habens  in  infinnitate  fiia.  Hune  cum 
vidiflet  Jefus  jacentem  &  cognoviflet  quia 
jam  multum  tempus  haberet,  dicit  ei  ;  Vis. 
fan  us  fieri  ? 

Or  il  y  avcit  là  un  homme  malade  depuis  trente^ 
huit  ans,  Jefus  Voyant  -và  couché  par  terre  ,  ^ 
/fâchant  depuis  combien  de  temps  il  et  oit  dans 
est  état ,  lui  dit  :  Foulez-vous  être  guéri  f 
En.  faiiît  Jean  ,  chapitre  5. 


s. 


RE: 


A  en  juger  par  les  apparences,  fut-il  jamais: 
une  demande  moins  néceHaire  que  celle  du  Fils 
de  Dieu  à  ce  paralitique  de  notre.  Evangile  i 
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C'étoit  un  mala(k  de  trente-huit  ans  ,  expofé 
comme  les  autres  fur  le  bord  de  la  pifcine  mira- 
culeufe.  Il  attendoit  avec  impatience  qu'on  Vy 
jetât  au  moment  que  Feau  fèroit  remuée  par 
l'Ange  du  Seigneur  ;  il  cberchoit  un  homme 
charitable  pour  lui  rendre  ce  bon  office  ;  il  étoit 
affligé  ,  Se  il  fe  plaignoit  même  de  n'en  avoir 
encore  pu  trouver  ;  enfin  il  ne  defiroit  rien 
plus  ardemment  que  fa  guérifon  ,  Se  il  n'avoit 
point  d'autre  pelifée  ni  d'autre  foin  qui  l'occu- 
pât :  pourquoi  donc  lui  demander  s'il  veut  être 
guéri ,  Vis  feinus  fiert  f  Mais  ce  n'efl  pas  fans 
raifon  ,  répond  S.  Auguftin.  Ce  paralytique 
étoit  la  figure  des  pécheurs  ;  &  lui-même , 
comme  pécheur,  il  ne  pouvoir  être  guéri  fans 
être  converti,  félon  la  pratique  du  Sauveur  des 
hommes  de  ne  guérir  jamais  les  corps  qu'au 
Tnême  temps  il  ne  fanéiifiât  les  ames  Or  quelque 
difpofé  que  fût  ce  malade  à  fa  guérifon  ,  peut 
être  ne  Tétoit-il  pas  également  à  fa  con  verfion  ; 
&  c'efl:  pour  cela  que  Jefus-Chrift  qui  fçavoit 
que  l'un  dépendoit  de  l'autre,  &  qui  ne  vouloit 
pas  lui  accorder  l'un  s'il  ne  confentoit  â  l'autre, 
lui  demande  avant  toutes  chofes  :  Vis  fmus fieriî 
voulez- vous  être  guéri  ? 

Tel  eft  ,  Chrétiens,  notre  état  en  qualité  de 
pécheurs  :  il  y  a  peut-être  long-temps  que  nous 
languiffons,  &  que  nous  ibmmes  fans  aélion  & 
fans  mouvement  dans  la  voie  de  Dieu,  ou  plu- 
tôt hors  de  la  voie  de  Dieu«  Peut-être  Dieu 
voit-il  parmi  nous  des  paralytiques  de  plufîeurs 
années,  c'efl- à-dire,  des  hommes  endurcis  dans 
leurs  habitudes  criminelles  ;  &  plaife  au  ciel 
qu'entre  ceux  â  qui  je  parle  ,  il  n'y  en  ait  pas 
dont  on  puiffe  dire:  Er^it  autem  quid^im  triointa 

OlÎo  amos  habens  in  infirmituîe  fufi  :  ce  pé- 
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cheur  eft  depuis  trente-huit  ans  dans  fon  defbr- 
dre.  Nous  avions  befoin  d'un  homme  pour  nous 
affranchir  de  la  fervitude  du  péché.  Cet  homme 
eft  venu  ,  &  c'eft  Jefus-Chriil  :  il  nous  a  jetés 
dans  la  pifcine  ,  je  veux  dire  ,  dans  les  eaux 
falutaires  du  baptême  ,  ou  nous  avons  été  ré- 
générés. Au  lieu  de  nous  maintenir  dans  U 
po/Teflion  de  cette  grâce  ,  nous  en  fommes  dé- 
chus j  &  il  efl  encore  prêt  de  nous  faire  entrer 
dans  une  féconde  pifcine,  c]ui  efl  celle  des  larmes 
Se  de  la  pénitence.  Mais  auparavant  il  nous 
demande  a  tous  en  général  &c  à  chacun  en  par- 
ticulier :  Vis  [anus  fieri  ?  eft-ce  de  bonne  foi  que 
vous  voulez  être  guéri  ?  c'eft  à  quoi  il  faut  que 
nous  répondions  ,  &  ce  qui  me  donne  lieu  de 
vous  entretenir  d'une  matière  importante,  puif. 
-qu'il  s'agit  des  deffeins  de  Dieu  fur  nous  par 
rapport  au  falut,  &  de  la  manière  dont  nous  y 
devons  coopérer.  C'eft  en  cela  même  aulli  que 
confîfte  le  grand  myftère  de  la  prédeftination. 
Myftère  profond  &  adorable  ;  myftère  fur  lequel 
■on  a  formé  8c  Ton  forme  encore  dans  le  chri- 
ftianifme  tant  de  queftions  ,  myftère  dont  je 
veux  vous  parler  aujourd'hui ,  pour  vous  ap- 
prendre l'ufage  que  vous  en  devez  faire,  les  éga- 
remens,  les  écueils  qu'il  y  faut  éviter.  Saluons 
d'abord  Marie,  &  difons-lui,  Ave  Maria, 

C*Eft  le  malheur  de  Thomme  d'abufer  d« 
tout ,  &  de  corrompre  ,  foit  par  la  malice 
de  fon  cœur,  foit  par  les  erreurs  de  fon  efprir, 
jufqu'aux  dons  de  Dieu  -,  jufqu'aux  attributs 
de  Dieu  ,  jufqu'aux  myftères  de  Dieu.  Vérités 
que  S.  Auguftin  a  voulu  nous  faire  entendre 
lorfque  fe  fervant  d'une  expreftîon  bien  hardie, 
ila  dit  que  Dieu  qui  eft  la  fainteté  ,  la  pureté 
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:par  excellence  ,  n*eft  pour  les  impies  &  pour 
les  pécheurs  ,  ni  faint  ni  pur  ,  puifque  les  pé- 
.•cheurs  &  les  impies  fe  font  tous  les  jours  de 
Dieu  même  comme  un  fujet  de  profanation  ; 
Jmmundisy  ne  Deus  quidem  ipfe  mundusefl.  Or  Augufl, 
,ce  que  S.  Auguftin  difoît  de  Dieu  ,  eft  encore 
^plus  vrai  de  la  prédedination  de  Dieu.  Car 
cette  prédeftination  efl  un  myftère  de  grâce  ; 
:&c  par  l'abus  qu'en  font  les  hommes ,  elle  leur 
devient  une  matière  de  fcandale.  Ils  s'en  fer- 
vent comme  d'un  prétexte  ,  les  uns  pour  vivre 
dans  une  vaine  confiance  qui  leur  fait  négliger 
ie  falut,  &  les  autres  pour  s'entretenir  dans  des 
défiances  criminelles  qui  ruinent  en  eux  l'efpé- 
rence  du  falut.  Ceux-ci  s'en  prévalent  poux 
préfumer  trop  de  Dieu ,  &  ceux-là  en  font 
troublés  jufqu'a  defe/pérer  des  bontés  de  Dieu  : 
les  premiers  par  un  excès  de  témérité ,  &  com- 
ptant fur  la  prédeflination  de  Dieu,  concluent 
que  leur  falut  eft  en  alTurance  ,  fans  qu'ils 
fe  mettent  en  peine  d'y  travailler  j  &  les  fé- 
conds par  une  pufillanimité  de  cœur  &  dans 
un  fentiment  tout  contraire ,  fe  perfuadent 
qu'il  n'y  a  plus  de  falut  pour  eux  ,  &  que  ce 
ieroit  en  vain  qu'ils  y  travailleroient.  Deux 
grands  defordres  aufquels  nous  fommes  expofés 
à  l'égard  de  laprédeftination,  deux  écueils  donc 
nous  avons  à  nous  préferver  ,  la  préfomption 
&  le  defefpoir.  Ce  font  aulTi ,  Chrétiens  ,  ces 
deux  defordres  que  j'entreprends  de  combatte 
dans  ce  difcours  ,  en  vous  faifant  voir  que  la 
prédeftination  de  Dieu  ne  favorife  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  &  que  nous  fommes  inexcufables 
lorfqu'en  conféquence  de  ce  myftère  nous 
nous  abandonnons  ^  ou  à  la  préfomption  qui 
nous  fait  oublier  le  foin     falut,  ce  fera  leprQ. 
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mier  point  ;  ou  au  derefpoir  qui  nous  fait  re* 
noncer  au  falut  ,  ce  fera  le  fccond.  Il  ne  me 
faudroit  point  d'autre  régie  ni  d^autre  preuve 
que  la  parole  de  Jefus-Chrift  ,  Fis  fanus  fieri  > 
Youlez-vous  être  guéri  ?  Car  puifque  fur  le 
falut  on  nous  demande  aufli-bien  qu'au  paraly- 
tique de  r£vangile ,  fi  nous  le  voulons,  il  faut 
donc  en  effet  le  vouloir  &  y  travailler  ,  & 
voilà  le  remède  à  notre  préfomption ,  &  puif- 
qu'on  nous  fait  au  même  temps  connoîtrc  qu'il 
ne  s'agit  que  de  le  vouloir  ,  nous  ne  devons 
donc  pas  nous  troubler  ni  defefpérer  ,  &  voilà 
le  remède  à  notre  défiance.  Deux  vérités  fon- 
damentales de  notre  religion  ,  fur  lefquelles 
je  vais  vous  découvrir  mes  penfées  ,  &  qui 
peuvent  beaucoup  fervir  à  la  réformation  de 
vos  mœurs, 

I.  Ç  E  confier  en  Dieu,  &  mettre  en  lui  toute  fort 
P  A  R  T.  J5  efpérance  ;  le  regarder  comme  l'auteur  ,  ou 
félon  le  langage  de  l'Ecriture  ,  comme  le  Dieu 
P/.  1 7,  de  fon  falut  ,  Deus  falutis  mes.  ;  faire  fond  fur 
les  mérites  de  J.  C.  &  compter  fur  le  bienfait 
de  la  rédemption  -,  dire  ,  je  puis  tout  en  celui 
qui  me  fortifie  ,  &  tout  ce  que  je  ferai  jamais 
devant  Dieu,  c'eft  par  la  grâce  que  je  le  ferai  : 
je  l'avoue  ,  Chrétiens  ,  ce  font  des  fentimens 
de  piété,  que  la  religion  nous  infpire,  que  nous 
devons  avoir  dans  le  cœur  ,  &  qui  s'accordent 
parfaitement  avec  toutes  les  régies  de  la  foi. 
Mais  en  demeurer  abfolument  là ,  &  fe  repo- 
fer  du  foin  de  fon  falut  fur  cette  providence 
générale  ,  qui  en  conduit  les  refforts  &  qui 
en  ordonne  les  moyens  ;  dire  ,  j'attends  l'heure 
le  moment  qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  tou- 
/cher ,  &  cependant  vivre  en  paix  &  fans  in- 

quictuda 
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auictude  dans  Ton  péché  ;  regarder  fa  conver- 
fion  comme  une  affaire  que  Dieu  ait  prife 
entièrement  fur  lui  ,  &  dont  il  ne  nous  rendra 
pas  refponfables  ;  c'eft  une  préfomption  ,  mes 
chers  Auditeurs  ,  aufli  mal  fondée  dans  fon 
principe  ,  qu'elle  ell  pernicieufe  dans  fes  effets. 
Prenez  bien  garde  à  ces  deux  chofes  ,  préfom- 
ption  dont  le  principe  ert:  ruineux  ,  &  préfom- 
ption  dont  les  effets  font  très  -  pernicieux.  Je  \ 
vais  vous  en  convaincre  fî  vous  voulez  me 
fuivre  avec  atte-ition. 

Je  dis  que  cette  préfomption  efl:  mal  fondée 
dans  fon  principe  -,  en  voici  la  raifon  ,  qui  eil 
évidente  :  parce  que  de  quelque  nianicre  qus 
Dieu  nous  ait  prédefcinés  ,  il  cft  de  la  fol  nu'jl 
ne  nous  fauvera  jamais  fans  notre  coopération. 
Or  s'il  eft  vrai  que  je  dois  ,  pour  être  fauvé,  7 
coopérer  avec  Dieu  ,  il  ne  m'efl  donc  plus  per- 
mis de m'afîurer tellement  de  Dieu,  que  j'aban- 
donne le  foin  de  mon  falut  5  Se  que  je  m'en 
décharge  entièrement  fur  lui.  J'ai  droit  d'efpe- 
ler  en  Dieu  j  mais  au  même  temps  j'ai  une 
obligation  indifpenfable  de  travailler  avec 
Dieu  5  d'agir  avec  Dieu  j  &  fi  je  fépare  cette 
confiance  de  ce  travail  de  cette  adion,  je  ms- 
perds  &  je  renverfe  l'ordre  de  Dieu.  En  effet  „ 
quel  efl  l'ordre  de  Dieu  dans  la  difpofition  du 
falut  des  hom.mes  ?  Le  voici  exprimé  dans  ces 
deux  paroles  de  faint  Augufiin  ,  que  vous  avez 
cent  fois  entendues,6^/  fecit  te  fine  te  ,  non  fal-  ji^tr 
vahitu  fine  te  :  ce  Dieu  plein  de  fageffe  &  tout- 
*  puiffant  qui  vous  a  créé  fans  vous  ,  n'a  pas  vou- 
lu vous  fauver  fans  vous  i  &  à  prendre  même  le 
falut  dans  cette  étendue  que  lui  donne  la  Théo^, 
logie  5  c'eft-à-dire  en  tant  qu'il  préfuppofe  pu. 
qu'il  renferme  notre  convcrfion  ,  ,il  u'eft  pas  a» 
Cftrême,  Tomî  L  '  O 
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quelque  forte  au  pouvoir  de  Dieu  de  nous  fau- 
ver  fans  nous  :  pourquoi  ?  parce  que,  dit  faint 
Thoînas  ,  c'efl:  dans  ncus-n  émes,  je  veux  dire 
dans  notre  volonté,  préparée,  élevée  &  fortifiée 
par  la  grâce,  que  tout  lemyftère  de  notre  con- 
verfion  doit  confîller. 

11  n*en  eft  pas  ainfi  de  tous  les  autres  ouvra- 
ges de  Dieu  j  &  en  particulier  il  n*en  éroit  pas 
de  même  du  miracle  rapporté  dans  notre  Evan- 
gile. Quand  le  fils  de  Dieu  demanda  à  ce  para- 
lytique, s'il  vouloit  être  guéri  ,  Vis  ?  ce  n*étoit 
pas  ,  remarque  S.  Ambroife ,  qu'il  eût  befoin, 
pour  le  guérir  ,  de  fon  confentement  ;  car  il 
le  pouvoir  guérir  d*une  pleine  autorité  ,  fans 
que  ce  malade  le  voulut  ,  &^'même  quoiqu'il 
ne  le  voulût  pas.  Mais  quand  Dieu  entreprend 
de  nous  convertir  ,  Se  qu'il  nous  demande  in- 
térieurement fi  nous  le  voulons  ,  c'eft  par  une 
efpéce  d'engagement,  auquel,  tout  Dieu  qu'il  eft, 
fa  fagefle  &  fa  providence  fe  trouvent  comme 
aflujetties.  Car  quoi  que  Dieu  faffe  de  fon  côte, 
il  eft  infaillible  que  nous  ne  ferons  jamais  con- 
vertis fi  nous  ne  le  voulons  être;  &  il  y  auroit 
inêmede  la  contradiction  que  nous  le  fu/Tions, 
&  que  nous  ne  le  voulufiions  pas,  puifque  félon 
la  maxime  de  tous  les  Pcres  ,  être  converti 
n'eft  rien  autre  chofè  que  le  vouloir  &  le  vou- 
loir efficacement. 

Je  fçais  que  la  grâce  eft  le  grand  principe  & 
la  première  caufe  qui  opère  en  nous  cette 
volonté  :  mais  je  fçais  aufil  qu'elle  ne  l'opère 
pas  toute  feule  j  &  quelque  vidorieufe,  quelque 
puifiTantequc  jela  conçoive,  c'eft  toujours  fans 
préjudice  de  ce  que  la  foi  m'enfeigne  que  cet 
aéle  de  la  volonté  qui  fait  notre  converfion , 
ffl  un  a^te  libre  ;  or  du  moment  qu'il  doit  être 
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hbre ,  nous  ne  pouvons  plus  nous  en  repofer 
fur  un  autre  j  mais  c'eft  à  nous-mêmes  à  l'exi- 
ger de  nous-mêmes  ,  à  nous  en  dem^hder 
compte  à  nous-mêmes  ,  pour  en  ^pouvoir  uu 
jour  rendre  compte  à  Dieu. 

Ceft  pour  c#la  que  le  même  efprit  qui  nous 
fait  dire  à  D|(|u  dans  l'Ecriture  :  Converte  nosy  Thren,. 
Domine  ,  Seigneur  ,  convertiffez-nous  ,  met  5. 
aufli  dans  la  bouche  de  Dieu  ces  autres  paroles  : 
Convertimini  ad  me,  convertiffez  vous  à  moi.  lfai.j^s> 
Or,  reprend  S.  Auguftin,  comment  accorder  ces 
deux  textes  enfembie  ?  Si  c'eft  Dieu  qui  nous 
convertit,  pourquoi  nous  ordonne-t-il  de  nous 
convertir  ?  &  fi  c*eft  nous-mêmes  qui  nous  con- 
vertiflbns  ,  pourquoi  demandons-nous  à  Dieu 
qu'il  nous  convertifTe  ?  Ah  1  mes  Frères,  repond 
ce  faint  Dodleur  ,  voilà  juftement  le  fecret  de 
cette  prédeffcination  adorable,  fur  quoi  font  fon* 
dés  tous  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne  ;  c'eft 
qu'autant  qu'il  feroit  injurieux  à  Dieu  que  nous 
euflîons  jamais  fans  lui  la  penfée  de  nous  con- 
vertir, autant  nous  efl-il  inutile  de  nous  flater 
que  Dieu  feul  nous  convertira  ;  c'eft  que  pour 
nous  fauver  félon  hs  loix  établies  par  la  divine 
providence ,  deux  converlîons  font  néceffaires, 
la  converfion  de  Dieu  &  la  nôtre,  la  converfîon 
de  Dieu  à  nous,  notre  converfîon  à  Dieu.  Il 
faut  que  Dieu  fe  convertifTe  à  nous  ,  en  nous 
prévenant  par  fa  grâce  j  &  il  faut  que  nous  nous 
convertilfons  a  Dieu  ,  en  fuivant  avec  fidélité 
le  mouvement  de  fa  grâce.  Voilà  toute  la  théo- 
logie d'un  chrétien.  Il  eft  vrai  que  Dieu  s'eft 
chargé  de  la  première  de  ces  deux  converfions, 
&  qu'elle  eft  uniquement  de  fon  refibrt  :  mais  il 
n'eft  pas  moins  vrai  qu'il  a  prétendu  que  nom 
fuffions  chargés  de  l'autre  ?  comme  d'une  cobk 
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dition  dont  nous  devons  perfonnellement  lui 
répondre.  Je  dois  donc  ,  fi  je  raifonne  bien,  je- 
ter tAement  ,  comme  parle  l'Apôtre  ,  dans  le 

I.  Vetr,  feii^  de  Dieu*toutes  mes  inquiétudes ,  Omnem 
follicitudinem  'veflram  prcjicientes  in  etdjn  ,  que 
je  m'en  réferve  néanmoins  une  pstrtie  ,  ou  plu- 
tôt je  dois  tellement  les  jeter  tou^  en  Dieu  , 
qu'elles  demeurent  encore  toutes  en  moi.  Pour- 
quoi cela?  parce  que  mon  falut  dépendant  tout 
a  la  fois  &  de  Dieu  &  de  moi ,  comme  je  fuis 
obligé  en  tant  qu'il  dépend  de  Dieu,  de  l'aban- 
donnera fa  fageffe  &  a  fa  miféricorde  ;  aulFi  en 
tant  qu'il  dépend  de  moi ,  fuis-je  obligé  de  m'y 
appliquer  avec  tout  le  zélé  &  toute  la  ferveur 
dont  je  fuis  capable..  Je  dois, félon  le  précepte  de 
Jefus-Chrift  ,  m'attacher  inviolabîement  à  ces 
deux  termes,  &  en  faire  comme  les  deux  points 
fixes  fur  quoi  roule  toute  ma  prédeftination& 

Mftt.l6  toute  ma  conduite  ;  Vigilate  çsr  orate,  veillez  & 
priez.  Je  dois  prier  ,  parce  que  je  ne  puis  rien 
îans  la  grâce  ;  &  je  dois  veiller  ,  parce  que  la 
gr»ce,  toute  puilfante  qu'elle  eft  ,  ne  fait  rien 
fans  moi.  Si  je  veille  fans  prier  ,  c'effc  orgueil  ; 
fi  je  prie  fans  veiller ,  c'eft  illulion.  La  vigilance 
détachée  de  la  prière,  méfait  oublier  ma  dépen- 
dances Se  la  prière  détachée  de  la  vigilance,  me 
fait  oublier  le  foin  que  je^dois  avoir  de  moi- 
même  :  Tune  8c  l'autre  ,  jointes  enfemble,  font 
ce  jufte  tempérament  en  quoi  conlifte  de 
notre  part  îa  prédeflination  divine  ,  &  par  là 
je  fauve  tout,  &  ne  rifquerien. 

Mais  fi  je  fuis  prédeftiné,  direz- vous,  je  n*ai 
xxen  à  craindre  ;  &  fi  je  ne  le  fuis  pas,tGUS  me» 
foins  &  toutes  mes  craintes  ne  me  peuvent  fau- 
Ter.  Ecoutez-moi,  Chrétiens  :  voilà  le  faux  rai- 
fonncment  dont  le  libertinage^a  de  tout  temps 
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prétendu  fe  prévaloir.  Si  je  fuis  prédeftiné  ,  je 
n'ai  rien  à  craindre  ,  quelle  conrée]uence  I  ôc 
moi  je  réponds  que  vous  devez  conclure  ibutaii 
contraire,  &  direj  (i  je  fuis  prédeftifié,  je  dois  tra- 
vailler à  mon  falut  avec  crainte  &  avec  trem- 
blement -y  fî  \t  fuis  prédeftiné  5  cela  m'engage  à 
être  attentif  &  3  veiller  continuellement  fur 
moi-même.  On  diroit  d*abord  que  cette  propo- 
fition  a  quelque  chofe  de  paradoxe  :  nullement, 
Chrétiens  ,  elle  eft  fondée  fur  les  principes  noit 
feulement  les  plus  folides  j  .mais  les  plus  natu- 
rels &  les  plus  fimples  de  la  raifon.  Car  fi  je  fuis 
prédelliné ,  il  eft  évident  que  je  ne  le  fuis&  que 
je  ne  le  puis  être  que  dépendamment  des 
moyens  à  quoi  Dieu  a  voulu  attacher  ma  pré- 
deftination,  ou  pour  parler  plus  jufte,  que  dé- 
pendamment des  moyens  qui  font  renfermés 
dans  ma  prédeftination.  Or  la  foi  m'apprend 
qu'un  des  moyens  les  plus  eflentiels ,  eft  le  foin 
de  mon  falut ,  eft  la  crainte  des  jugemens  de 
Dieu  ,  eft  une  défiance  falutaire  de  ma  propre 
fragilité  5  eft  une  vigilance  exade  qui  me  ferve 
<ie  frein  &  qui  m'empêche  de  me  livrer  à  mes 
pafTions  &  de  tomber  dans  le  relâthement  :  s'il 
y  a  une  prédeftination  pour  nous,  il  eft  certain 
qu'elle  comprend  &  qu'elle  embraffe  tout  cela. 
Que  fais-je  donc  (ÎJuand  je  viens  à  me  négliger , 
fous  ce  vain  prétexte  de  prédeftination  dont  j'a- 
bufe  ?  admirez,  Chrétiens,  la  foibleffe  de  l'efprit 
de  l'homme  dans  fes  égaremensr  ce  que  je  fais  ? 
je  détruis  moi-même  le  fondement  fur  lequel 
je  bâtis  ,  c'eft-à-dire  ,  je  détruis  ma  prédeftina- 
tion au  même  tems  que  je  la  fuppofe  :  &  pour- 
quoi ?  parce  que  j'en  fépare  ce  qui  en  eft  infé- 
parable  ,  ce  qui  s'y  trouve  effentiellement  lié  , 
&  fans  quoi  elle  ne  peut  fubfifter  dans  le  defiein 

O  iij 
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de  Dieu  j  ainfi  en  voulant  faire  le  théologien  , 
je  raifonne  en  homme  fans  priiicipes  &  fans 
coni%if]knces. 

En  eiFet ,  mes  Frères  ,  difoit  faint  Profper , 
Dieu  ne  nous  a  pas  prédeftinés  felo»  nos  idées, 
ni  de  telle  forte  que  notre  prédcfèination  puilTe 
jamais  fomenter  nos  déréglemens  i  il  nous  a 
-  prédcflinés  comme  des  créatures  raifonnables  , 
libres  ,  capables  de  mériter  ,  &  qui  doivent 
gagner  le  ciel  par  titre  de  conquête  ou  de  ré- 
compenfe  ;  c'eft  ce  que  nous  enfeignent  toutes 
les  écritures.  Il  efl  donc  vrai  que  le  bon  ufage 
de  notre  raifon  ,  que  la  foumifTion  de  notre  vo- 
lonté, que  nos  mérites  acquis,  j'entends  acquis 
par  la  grâce  Se  avec  le  fecours  de  Dieu, que  nos 
bonnes  auvreSjque  nos  vertus,  que  nos  allions, 
que  notre  attachement  au  bien  ,  que  notre 
application  à  fuir  le  mal  ,  que  tout  cela  doit 
néce/Tairement  entrer  dans  notre  prédeftina- 
tion  éternelle  ,  li  nous  fommes  du  nombre  des 
prédeilinés  &  des  élus  i  &  l'on  peut  dire  que 
c'efl:  en  cela  même  que  paroît  la  fageffe  de  no- 
tre Dieu  ,  de  nous  avoir  prédeftinés  par  fa  grâce 
d'une  manière  fî  conforme  Se  fi  proportionnée 
à  norre  nature.  D'où  il  s'enfuit  que  cette  con- 
fiance préfomptueufe  qui  nous  fait  abandonner 
à  Dieu  notre  falut ,  fans  pfétendre  y  donner 
nous-mêmes  nos  foins  ,  efi:  dans  la  conduite  de 
la  vie  une  contradiélion  manifefle,  oii  l'hom^me 
en  quittant  les  voies  droites  que  Dieu  lui  a 
marquées  ,  s'égare ,  fe  confond  ,  &  pour  me 
fervir  de  l'expreffion  du  Prophète  royal  ,  fe 
^alm.  *^èment  dans  Ton  iniquité  ;  Et  mentira  efi 
^  iniqititas phi.  En  faudroit-il  davantage  pour 
nous  préfervcr  d'une  erreur  fi  gro/Tière  &  fi 
fenfible? 


SUR  LA  PREDESTINATION.  319 
Mais  fi  cette  erreur  eft  mal  fondée  dans  fou 
principe  ,  elle  n*eft  pas  moins  fiinefte  dans  fes 
effets  5  &  c'eft  ici  que  je  vous  demande  »,  toute 
•votre  réflexion  :  car  à  quoi  va  cette  pernicieufe. 
maxime  de  fe  repofer  du  foin  de  fon  falut  fuir 
ce  que  Dieu  en  a  déterminé  ?  à  deux  chofes: 
également  dangereufes  &  inévitables,  fçavoir> 
à  éteindre  abfolument  dans  l'homme  le  zélé  des 
bonnes  œuvres  &  à  nourrir  fon  libertinage.  Je 
dis  que  cette  préfomption  éteint  dans  l'homme 
le  zélé  des  bonnes  œuvres  i  c'eft  fa  première  pro- 
priété: preuve  infaillible  qu'elle  ne  vient  pas  de 
Dieu.  Car  enfin,  en  quelque  fens  que  nous  pre- 
nions la  chofe,  &  de  quelque  manière  que  nous 
envifagions  la  prédeftination  dans  Dieu  ,  il  en 
faut  toujours  revenir  à  cette  régie  ,  dont  il  ne 
nous  efl  pas  permis  de  nous  départir  ,  fçavoir  , 
que  fi  ridée  que  nous  nous  formons  de  cette 
prédeftination  va  à  diminuer  dans  nous  la  fer- 
veur chrétienne  &  à  nous  faire  négliger  noi 
devoirs,  quelque  fpécieufe  qu'elle  nousparoiffe, 
c'eft  une  idéefauffe  :  nous  femblât-elle  appuyé» 
fur  le  témoignage  de  tous  les  Pères  de  l'Églife , 
nous  nous  trompons  Se  nous  l'entendons  mal: 
pourquoi  ?  parce  que  nous  ne  l'entendons  pas 
comme  l'Apôtre,  qui  en  étoit  mieux  inftruit 
que  nous,  &  qui  rapportoit  tout  ce  qu'il  en  fça- 
voit  à  cette  excellente  conclufion  :  ^aproptery  2,  Pefr^ 
Tratresy  magis  fatagite  ,  ut  per  hona  njeflra,  opéra  j. 
certam  'veftram  vocatiojiem  Çff  electione?n  facia- 
tis  ^  c'eft  pourquoi ,  mes  Frères  ,  efForcez-vou» 
d'autant  plus  à  afTurer  votre  vocation  Se  votre 
éledlion  par  votre  perfévérance  dans  les  bonnes 
œuvres.  Comme  s'il  eût  dit  :  au  lieu  de  philofo- 
pher  ,  de  contefter  ,  de  fubtilifer  fur  le  choix 
gueDieua  fait  de  vous  (  recherche  qui  feratou- 
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jours  inutile  Se  même  pernicieufe  pour  vous  ,  ) 
appliquez-vous  plutôt,  Magis  fatagite-y  à  quoi? 
a  voiis  rendre  ce  choix  favorable  par  tout  le 
bien  que  vous  pouvez  faire  ,  &  que  vous  ne 
faites  pas  tandis  que  vous  perdez  le  temps  à 
raifonner  &  a  difputer  :  §)Hafropter  magis  fata- 
gite  y  Ht  per  bona  opera^  certam  vefiram  voca^ 
ttontm  ^  elecîionem  fA^iatis. 

Et  voila  ,  difent  les  Théologiens  ,  la  marque 
effentielle  ,  pour  difcerner  dans  ces  matières 
importantes ,  mais  pour  difcerner  sûrement 
ce  qu'il  y  a  de  folide  &  ce  qui  ne  Tefl:  pas  :  je 
m'explique.  Telle  dodrine  touchant  la  préde- 
lUnation  de  Dieu  effc-elle  faine  &  orthodoxe  , 
ne  l'eft-elle  pas  ?  c*eft  de  quoi  vous  doutez  :  & 
foit  pour  l'intérêt  de  votre  falut  ,  foit  pour 
obéir  au  commandement  de  S.  Paulj  vous  vou- 
lez en  faire  l'épreuve  ,  Omnia  autem  probate:  & 
moi  je  dis  ,  Chrétiens  ,  que  voici  par  où  il  ea 
faut  juger.  Eft-ce  une  dodrine  qui  me  difpofe 
à  travailler  pour  Dieu  ,  qui  m'y  engage  ,  qui 
m'y  excite,  qui  m'enfaffe  naître  le  defir,  qui  me 
foûtienne  Se  qui  m'anime  dans  les  réfolutions 
que  j'en  ai  formées  ?  dès  la  je  dois  moins  m'en 
défier.  Mais  ne  fait-elle  rien  de  tout  cela?  je  dois 
la  tenir  pour  fufpede  ;  Se  quelque  couleur  de 
vérité  qu'elle  ait  d'ailleurs ,  je  dois  m'en  éloi- 
gner comme  d'un  écueil.  Car  ce  fut  ainfi  que 
i'Eglife  dans  le  dernier  Concile  jugea  des  opi- 
nions de  Luther  Se  de  Calvin  :  elle  les  cenfura, 
elle  les  réprouva  :  pourquoi  ?  parce'  que  fous 
prétexte  d'exalter  le  myftère  impénétrable  de 
la  prédeftination  divine  ,  elles  infpiroient  un 
mépris  fecret  des  œuvres  du  falut. 

Auïïi ,  Chrétiens  ,  l'un  ou  l'autre  de  ces  fa- 
meux héréliarques ,  n'auroit-il  pas  eu  bonne 
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grâce  en  s'attachant  aux  principes  de  fa  fede  > 
de  poufîèr  un  point  de  morale  furies  devoirs  de 
la  piété  chrétienne  ?  Après  avoir  faîr  entendre 
à  Tes  Auditeurs  que  la  prédeftination  de  Dieit 
inipofe  à  l'homme  une  abfolue  néceilité  d'agir  j 
que  toutes  nos  allions  ,  bonnes  Se  mauvaifes  , 
roulent  fur  ce  décret  que  Dieu  a  formé  de  toute 
éternité  -,  que  fournis  à  ce  décret  nous  n'avons 
plus  le  pouvoir  de  nous  déterminer  au  bien,  ni 
de  nous  détourner  du  mal  ;  que  nous  avons 
perdu  notre  libre  arbitre  ,  &  par  conféquenc 
que  les  préceptes  de  la  loi ,  à  ceux  qui  ne  les 
obfervent  pas,  font  impolFibles  j  l'un  ou  l'autre, 
dis-je,  après  avoir  établi  ces  fondemens  ,  n'au- 
roit  il  pas  été  bien  reçu  à  faire  le  prédicateur  , 
&  a  nous  dire  en  nous  prêchant  la  pénitence  : 
faites  un  effort ,  rues  Frères ,  rompez  vos  liens  , 
affuanchifTez-vous  de  l'efeiavage  où  vous  êtes  , 
fortez  de  l'occafion  ,  renoncez  à  votre  péché. 
Mais  comment  l'entendez-vous  ,  auroit  pu  lui 
jepliquer  un  pécheur  ?  Si  mon  péché  eft  arrêté 
dans  cet  ordre  immuable  des  décrets  de  Dieu  , 
le  moyen  que  j'y  renonce  ,&  le  moyen  au  con- 
traire que  je  n*y  renonce  pas  ,  fi  mon  falut  eft 
réfolu  ?  Si  je  ne  fuis  pas  prédeftiné  ,  comment 
puis-je  m.e  convertir  ^  &  fi  je  le  fuis ,  comment 
puis-je  ne  me  convertir  pas  ?  pourquoi  donc  me 
prelTer  de  la  forte  ,  puifque  félon  vous  je  fuis 
néceffité  à  l'un  ou  à  l'autre?  Vous  dites  que  c'eft 
Dieu  feul  qui  me  détermine  à  faire  le  bien  * 
pourquoi  donc  employer  votre  zélé  à  m'y  dé- 
terminer &  à  m'y  réfoudre  ?  Par  une  telle  répon- 
fe  ,  l'homme  le  plus  endurci  n'auroit-il  pas  ju- 
ftifié  fon  impénitence  contre  les  maximes  les 
plus  févères  de  cette  prétendue  réforme  ? 
De  là  Tient  que  ceux  qui  k  prêchoient;, 

O  V 
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(  c'eft  la  réflexion  d'un  fçavant  Cardinal ,  l'or- 
iiement  de  notre  fiécle  ,  &  le  défenfeur  de  TE- 
gJife  )  de  là  vient  que  les  prédicateurs  de  cette 
réforme  ,  ou  plutôt  les  miniftres  de  cette  héré- 
fie  ,  ne  s'attachoient  prefque  jamais  à  l'exhor- 
tation ,  quand  ils  ctoient  obligés  d'inftruire  les 
peuples.  Ils  parloient  fans  cefTe  à  leurs  Audi- 
teurs de  cette  profondeur  &  de  cet  abyfme  des 
jugemens  de  Dieu  ;  ils  leur  en  infpiroient  de 
l'horreur  -,  ils  leur  faifoient  admirer  cette  ado- 
table  inégalité  ,  qui  fait  des  uns  des  vafes  de 
colère  &  de  perdition  ,  &  des  autres  des  vafes 
de  miféricorde  ;  mais  à  peine  s'engageoient-ils> 
ou  à  les  prefTer  fur  les  obligations  de  leur  état  ». 
ou  à  les  confondre  fur  le  defordre  de  leurs 
mœurs.  S'ils  le  faifoient  quelquefois  ,  c'étoit 
foiblement  &  avec  une  fecrere  répugnance  • 
comme  s'ils  euiTent  bien  fenti  qu'ils  fe  contre- 
difoient  eux-mêmes ,  &  qu'ils  euffent  reconnu 
que  ces  grands  &  ces  énergiques  mouvemens 
d'indignation,  de  reproches >  de  menaces,  d'in- 
vedives  contre  les  pécheurs  ,  qui  font  fi  pro- 
pres de  la  parole  de  Dieu  ,  &  ou  les  Prophètes 
ont  faitparoîrre  toute  la  force  &  toute  la  grâce 
de  l'efprit  faint  qui  les  animoit,  que  tout  cela, 
dis-je  5  ne  leur  convenoit  pas.  Pourquoi  ?  parce 
que  tout  cela  fuppofoit  une  liberté  qu'ils  avoient 
entrepris  d'abolir,  &  dont  ils  ne  retenoient  que 
le  nom.  Jufqucs-là  que  pour  parler  conféquem- 
ment ,  &  pour  foutenir  leur  erreur  par  une  au- 
tre erreur  >  ils  en  vinrent  enfin  a  publier  que 
les  bonnes  œuvres  n'avoient  nulle  part  au  fa- 
lut  5  &  que  toute  TafFaire  de  la  j unification  fe 
réduifoit  a  un  feul  point ,  je  veux  dire  à  une 
jfimple  imputation  des  mérites  de  Jefus-Chrift 
(ans  qu'il  en  dût  coûter  autre  chofe  poar  être 
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fâuvé-,  ^c[ue  de  croire  &  de  s' afTurer  foi-même 
par  l'efj^rit  intérieur  de  la  foi ,  qu'on  étoit  en 
eiFec  juftifié  &  prédeftinc.  Secret  admirable  , 
pour  applanir  le  chemin  du  ciel,&  pour  y  faire 
marcher  à  l'aife  ,  non  feulement  les  ames  lâ- 
ches 5  mais  même  les  plus  chargées  de  crimes. 
Or  je  vous  demande  fi  cela  feul  ne  fuffifoic  pa5 
pour  les  convaincre  de  fauflèté  ? 

Vous  me  direz  que  cette  dodrine  ,  en  rap- 
portant tout  à  la  prédeftination  de  Dieu  >  &  ne 
îaifTant  rien  à  la  liberté  de  l'homme  ,  efc  bien 
plus  capable  d'humilier  l'homme  ôc  de  répri- 
mer fon  orgueil  :  &  moi ,  Chrétiens  ,  je  ne  con- 
çois pas  comment  on  peut  fe  laiffer  féduire  par 
une  difficulté  aufll  vaine  que  celle-là.  Car  en 
quoi  confifte  la  vraie  humiliation  de  l'homme? 
n'eft-ce  pas,  dit  St.  Bernard,  en  ce  que  l'homme 
ait  quelque  chofe  à  fe  reprocher  -,  en  ce  qu'il 
foit  obligé  à  fe  repentir  ,  à  s'accufer  ,  à  fe  con- 
damner foi-même  j  en  ce  qu'il  envifage  tou- 
jours fon  péché  ,  comme  un  fujet  de  honte  > 
comme  une  malice  puniiTable  ,  comme  une  in- 
fidélité criminelle  ,  en  ce  qu'il  ne  puiffe  pas  fe 
défendre  de  porter  contre  lui-même  ce  témoi- 
gnage., qu'en  péchant  il  eft  allé  contre  les  def- 
ieins  de  Dieu  y  8c  qu'il  a  manqué  à  fa  grâce  ? 
Voilà  5  félon  toutes  les  Ecritures  ,  ce  qui  peut 
&  ce  qui  doit  humilier  le  pécheur.  Or  com.ment 
entrera-t-il  dans  aucun  de  ces  fentimens  ,  s'il 
eft  imbu  de  l'erreur  que  je  combats  ?  Se  s'il  eft 
prévenu  de  cette  penfée  ,  qu'il  n'a  pu  éviter  le 
mal,  comment  fe  le  reprochera-t-il  ?s'il  eft  dans 
cette  opinion  ,  que  fon  péché  n'a  été  qu'une 
fuite  fatale  &  néce/Taire  d'une  deftinée  dont  il 
n'étoit  pas  le  maître  ,  comment  s'en  accufera- 
t-il  ?  que  ne  pourra-t-il  point  alléguer  à  Dieu  , 


314  SUR  LA  PREDESTINATION, 
pour  fe  juflifîer  du  blâme  de  Tavoir  commis  ? 
Il  n'en  va  pas  de  même  dans  la  créance  com- 
mune &  dans  les  principes  delà  dodrin^  ca- 
tholique ;  car  nous  difons  à  Dieu  :  Seigneur ,  il 
eft  vrai ,  j'ai  été  rebelle  à  vos  ordres  ,  vous 
m'avez  appelle  ,  &  j'ai  refufé  de  vous  obéir  s  je 
fuis  un  ingrat  &  un  perfide  ,  &  ce  qui  fait  ma 
-confu/ion  ,  c*eft  que  je  ne  le  fuis  que  parce  que 
je  l'ai  voulu  ,  ôc  qu'étant  aidé  comme  je  l'étois 
de  votre  fecours  ,  je  pouvois  ne  le  pas  vou- 
loir. En  parlant  de  la  forte  ,  nous  nous  hu- 
milions y  mais  quiconque  s'écarte  de  cette  voie 
fîmple  de  la  foi  ,  tient  ull  langage  tout  dif- 
férent. Au  . lieu  de  s'accufer  ,  il  accufe  Dieu  , 
il  fait  Dieu  auteur  de  fes  defordres  >  il  s'en 
prend  à  Dieu  de  ce  qu'il  eft  vicieux  &  emporté  : 
ainfi ,  bien  loin  qu'on  lui  infpire  Thumilité  en 
lui  ôtant  l'exercice  de  fa  liberté,  c'ed  au  con- 
traire par  là  qu'on  lui  apprend  à  s'élever  contre 
Dieu  même. 

De  plus,  il  ne  fuffit  pas  pour  être  faine,  qu'une 
doctrine  ferve  à  nous  humilier  ,  il  faut  qu'elle 
nous  rende  tout  à  la  fois  humbles  &  fervens,  & 
jfi  rhumilité  qu'elle  produit  en  nous  n'eft  fui- 
y'iQ  de  cette  ferveur  ,  c'cft  une  humilité  trom- 
peufe  qui  nous  féduit  &  qui  nous  perd.  Or  il  n'y 
a  que  la  créance  catholique  qui  puilfe  bien  con- 
cilier ces  deux  chofes  ,  la  ferveur  &  l'humilité, 
parce  que  c'eft  la  feule  où  l'on  trouve  cette  al- 
liance parfaite  de  la  prédeftination  &  de  la  li- 
berté. Car  le  Pélagianifme  attribuant  des  for- 
ces à  l'homme  pour  agir  indépendamment  de 
Dieu  ,  fembloit  rendre  l'homme  fervent  ;  mais 
il  lui  donnoit  de  quoi  s'enorgueillir.  Le  Calvi- 
nifme  d'ailleurs,  pour  élever  laprédeftination  de 
DieUj  anéanti iTant  le.Jibre  arbitre  de  i'hommC;> 
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humiiioit  l'homme  en  apparence  >  mais  il  lui 
ôtoit  en  efFet  toute  la  pratique  des  bonnes  oeu- 
vres. Que  fait  l'Eglife?  elle  tient  le  milieu  en- 
tre CCS  deux  extrémités,  &  conduite  par  retprîc 
de  vérité  qui  la  gouverne,  elle  nous  enfeigne 
une  voie  qui  nous  maintient  dans  l'humilité 
chrétienne  fans  préjudice  de  la  ferveur  ,  &  qui 
excite  en  nous  la  ferveur  fans  intéreiTer  l'humi-^ 
lité  chrétienne  -,  &c  cette  voie  ,  c'eft  la  dodlrine 
que  je  vous  prêche  ,fçavoir  ,  que  pour  Taccom- 
phlTement  de  la  prédeftination  de  Dieu  nous 
-devons  coopérer  Se  travailler  avec  Dieu. 

Sans  cela ,  non  feulement  nous  nous  relâ- 
chons dans  les  devoirs  du  chriftianifme  ,  mais 
nous  tombons  par  une  fuite  néceflaire  ,  dans 
les  derniers  defordres.  Car  fur  ce  principe,  que 
quand  Dieu  le  voudra  &  l'aura  prévu ,  on  ne 
manquera  pas  de  fe  convertir  ,  &  que  jufques- 
"li  il  fcroit  inutile  d!y  penfer  ,  on  s'abandonne  à 
tout  ,  on  f^  lailfe  emporter  à  la  violence  de  fes 
defirs ,  on  contente  fes  appétits  les  plus  fenfuels, 
on  neXe  modère  en  rien.  Et  de  là  vient  que  les 
libertins  du  fiécle,  par  une  politique  &  un  inté- 
rêt qu*il  eft  aifé  de  comprendre  ,  ont  toujours 
appuyé  &  paru  goûter  ces  opinions  dures  de 
Ja  prédeftination  :  pourquoi  ?  parce  que  dans  la 
dureté  même  de  ces  opinions  ils  trouvoient 
de  quoi  fe  confoler  ,  en  fe  juftiiîant  à  eux-mê- 
mes le  dérèglement  de  leur  conduite  &  leuES 
plus  fcandaieux  débordemens.  Car  ils  étoient 
heureux  que  ce  myftère  de  la  prédeftination 
divine  leur  fût  propofé  d*une  manière  qui  les 
rendit  plus  dignes  de  compafiion  que  de  re- 
préhenfion  ,  qui  leur  épargnât  la  honte  de  leurs 
crimes ,  qui  leur  fournît  des  expre/Hons  pour 
s*en  accufer  fans  peine  m  difant  j  c'eft  Dieu  Qjil 
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m'a  manqué  j  qui  les  autorisât ,  pour  ainfî  par- 
ler, à  être  vîoiens  ,  médifans  ,  lai'cifs  ,  impudi- 
ques ,  fans  qu*on  eût  droit  de  leur  en  faire  d'au- 
tre reproche,  finon  qu'ils  s'écoient  rendus  cou- 
pables de  tout  cela  dans  la  perfonne  du  premier 
homme  ,  en  commettant  avec  lui ,  ou  piutôt 
par  lui  ,  ce  premier  péché  qui  nous  a  tous  per- 
dus :  ce  qu'ils  n'avoicnt  nulle  peine  à  reconnoî- 
tre  5  &  ce  qu'ils  confeiroient  volontiers  ,  parce 
que  ce  reproche  leur  étoit  commun  avec  le 
refte  des  hommes  5  au  lieu  que  la  dodrine  de 
l'Eglife  leur  étoit  une  fource  de  remords  ,  parce 
qu'elle  leur  oppofoit  tou  jours  ce  mauvais  ulage 
de  leux  liberté ,  fur  quoi  ils  ne  pouvoient  fe  dé- 
fendre. Celle-ci  les  rappelloit  à  Tordre  ,  les  re- 
prenoit ,  les  convainquoit,  les  condamnoit ,  & 
par  là  même  les  importunoit  :  mais  l'autre  n'exi- 
geant d'eux  rien  autre  chofe  que  de  déplorer 
leur  misère  &  s'humilier  fous  la  puiffante  main 
de  Dieu  ,  s'accommodoit  parfaitement  à  leur 
goût  y  car  ils  vouloient  bien  s'humilier  devant 
Dieu ,  pourvu  qu*ils  en  fuflent  quittes  pour 
cela,  &  qu'on  ne  leur  demandât  rien  davantage. 

De  là  vient  encore  que  dans  les  temps  où  la 
corruption  des  mœurs  a  été  plus  générale  ,  ces 
matières  de  la  prédeftination  &  du  libre  arbi- 
tre font  devenues  plus  communes ,  &  fi  j'ofe 
dire,  plus  à  la  mode  5  chacun  en  a  prétendu  dif- 
couriï,  jufqu'à  ceux  mxme  &  jufqu'à  celles  qui 
dévoient  moins  en  parler  >  elles  ont  afredé  cette 
•vaine  fcience  que  St.  Paul  leur  défendoit  fi  ex- 
preflement  ;  elles  fe  font  rendues  éloquentes  Air 
la  foibleffe  de  l'homme  ,  &  fur  fa  dépendance 
infinie  de  Dieu;  elles  fe  font  fait  une  dévotion 
d'en  raifonner  ,  &  elles  ont  enfin  réduit  foute 
Jcur  piété  à  cette  fpéculation  &  à  ce  langage 
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d'humilité  :  or  j'avoue  ,  Chrétiens  ,  que  bien 
loin  d'être  toucaé  de  ce  langage ,  j'ai  coujours 
eu  de  la  peine  à  ne  m'en  pas  défier  ;  car  on  ne 
{çait  que  trop  juRju'oii  peut  aller  l'abus  de  cett^ 
prétendue  foibieiTe ,  Se  les  conféquences  qu'en 
tire  le  libertinage.  Qii'une  ame  vertueufe  Se 
attachée  à  fes  devoirs ,  gémifle  de  la  foiblefTe 
extrême  où  nous  fommes  tombés  par  le  péché  , 
j'en  fuis  édifié  ;  pourquoi  ?  parce  que  fa  vie 
m'eft  un  témoignage  qu'elle  prend  la  chofe 
dans  le  bon  fens  &  dans  le  véritable  ^efprit  de 
la  foi  i  mais  qu'une  ame  mondaine  s*en  expli- 
que fans  celTe  ,  Se  en  revienne  toujours  a  ce 
myftère  de  la  prédeftination  de  Dieu  &  de  l'im- 
puifTance  de  la  créature,  c'eft  un  fcandale  pour 
moi  -y  car  fans  entreprendre  de  juger  ce  qu'elle 
conclut  de  là ,  je  ne  p»uis  m'empêcher  de  voir 
ce  qu'elle  en  peut  conclure  :  or  à  quoi  n*iroit 
pas  cette  conclulion  ?  Encore  une  fois  ,  Tame 
îimple  &  bien  intentionnée  ne  fait  point  tant 
la  théologienne  Se  la  fçavante  r  elle  fçait  ce  que 
Dieu  lui  commande ,  Se  elle  met  en  lui  fa 
confiance  ;  voilà  à  quoi  elle  s'en  tient.  Mais 
fuppofé  ce  commandement  Se  cette  confiance  , 
elle  fçait  que  c'eft  à  elle  du  refte  à  fe  conduire  , 
à  répondre  de  fes  adions  ,  &  à  fe  garantir 
par  là  non  feulement  de  la  cenfure  des  hom- 
mes ,  mais  du  jugement  de  Dieu.  Ainfi  fans 
philofopher  elle  trouve  le  point  de  la  vraie 
philofophie  chrétienne^  qui  eft  de  fe  tenir  dans 
le  devoir  Se  de  bien  vivre. 

Et  certes ,  où  en  ferions-nous  fi  cette  régie 
•venoit  à  être  abolie  ?  S'il  falloir  que  le  gouver- 
nement du  monde  roulât  fur  ce  principe  ,  que 
les  hommes  conféquemment  à  la  prédeftina- 
tion de  Dieu ,  ne  font  plus  maîtres  de  leur 
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Toloncé  3  où  en  feroit ,  je  ne  dis  pas  le  chriftia- 
nirme  &  la  religion  ,  mais  même  la  police  qui 
maintient  tous  les  ctats  ?  Qiielle  probité  y  au- 
roit-il  dans  le  commerce  ,  quelle  fidélité  dans 
.  les  mariages  ,  quelle  foumillion  dans  les  infé- 
rieurs 5  quelle  modération  dans  les  fupérieurs  > 
L'un  diroit ,  la  colère  m'emporte,  &  je  ne  puis 
me  retenir  j  l'autre,  la  domination  me  révolte, 
&  je  ne  fuis  pas  né  pour  obeïr  :  celui-ci ,  je  ne 
me  fens  pas  encore  allez  efnc  ace  ment  infpiré  de 
payer  mes  dettes;  celle-là  ,  j'attends  que  Dieu 
me  touche  ,  pour  garder  la  foi  conjugale.  Et 
de  là  quel  renverfement  dans  l'univers  ,  quelk 
dépravation  de  mœurs  ?  Vous  le  voyez  ,  Chré- 
tiens ,  &  plaife  au  ciel  que  cette  maladie  dont 
notre  liécle  n'efc  que  trop  infedé,  n'achève 
point  enfin  de  le  corrompre  ,  &  qu'elle  n'en 
iaffe  pas  le  fiécle  de  l'iniquité  confommée  !  Au 
moins  efl-il  vrai  que  les  payens  même  en  ont 
prévu  les  afFreufes  conféquences.  Car  c'eftpour 
cela  ,  dit  faint  Augufbin  ,  que  Ciceron  n'ayant 
pas  a/Tez  de  lumière  pour  accommoder  la  li- 
berté de  l'homme  avec  la  prefcience  de  Dieu, 
&  fe  croyant  obligé  de  nier  l'une  ou  Tautre  , 
aima  mieux  douter  de  la  prefcience  de  Dieu  qu-e 
de  la  liberté  de  l'homme  r  pourquoi  ^  parce 
qu'en  confervant  la  liberté  de  l'homme  ,  il  fau- 
voit  le  fondement  des  mœurs  ,  des  vertus  ,  des 
devoirs.  Mais  pour  nous  ,  ajoute  St.  Auguftin  , 
nous  embraflons  l'un  &  l'autre  enfemble  :  la 
prefcience  ,  pour  croire  ce  que  nous  devons 
croire  de  Dieu  \  &  la  liberté ,  pour  faire  ce  que 
JlHguJl,  Dieu  demande  de  nous  :  Nos  antem  utraTnqtte 
complecî'tmur  i  illam  ,  ut  hene  credatnus  :  ifiam  , 
ut  hene  'vivamus.  Or  ce  qu'il  difoit  de  ia  pré^ 
fcience,  je  le  dis  ,&  encore  avec  plus  de  fujct;,, 
de  la  prédeftination. 
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Mais  peut  être  me  direz- vous  que  le  libre 
arbitre  &  cette  coopération  de  rhomme  nous 
donne  lieu  de  nous  glorifier.  Hé  bien  ,  mes  Frè- 
res ,  reprend  S.  Auguftin,  fi  nous  fommes  juftes 
&  enfans  de  Dieu ,  ne  devons -nous  pas  aulTi- 
bien  que  S.  Paul ,  avoir  de  quoi  nous  glorifier 
en  lui  &  par  lui  ?  gloriatur  ,  in  Domino  i.  Cor* 
glorietur  ?  N  eft-ce  pas  ainfi  que  les  Saints  fe  i. 
font  glorifiés,  &  en  particulier  David,  quand  il 
s'écrioit  5  In  T>eo  laudabo  fermcnes  meos  3  je  me  pfalm. 
glorifierai  en  Dieu  de  mes  œuvres  :  de  mes  œu-  ^ç, 
yres  ,  parce  que  je  les  ai  faites  pour  Dieu  5  & 
en  Dieu  ,  parce  que  c'eft  de  lui  que  j*ai  reçu  le 
pouvoir  de  les  faire  :  Et  in  Veo  ,  ÇS"  meos  ;  in  Augufi^ 
Veo  ,  quia  ab  ipfo  ;  meos ,  quia  accepi.  N'eft-ce 
pas  pour  cela,  dit  le  m.ême  Père ,  que  nos  bon- 
nes œuvres ,  qui  foat  des  bienfaits  &  des  grâces 
de  la  part  de  Dieu  ,  font  aufTi  des  mérites  de 
notre  part ,  &  que  quand  Dieu  nous  récompenfe, 
il  couronne  en  nous  fes  propres  dons  ?  Coronat  idem- 
in  nobis  dona  futt.  Non  ,  non  ,  mes  Frères  , 
conclut  ce  faint  Dodeur  ,  il  ne  nous  eft  point 
dqfendu  de  nous  glorifier  dans  notre  Dieu  , 
puiTqu'il  efi;  vrai  au  contraire  que  fi  nous  n*avons 
de  quoi  nous  glorifier  dans  le  Seigneur  ,  il  nous 
réprouve.  Malheur  à  nous  ,  difoit  S.  Bernard  , 
fi  nous  paroilTons  devant  Dieu  ,  préfomptueux 
&  fuperbes  :  mais  aufii  malheur  à  nous-mêmes 
fi  nous  paroifibns  devant  lui  fans  mérites  & 
fans  œuvres.  I-Jeureufe  i'Epoufe  de  Jefus-Chrifî-, 
c'eft  à-dire  l'Eglife  ,  parce  qu'elle  a  des  mérites 
foiides  fans  préfomption  ,  &  une  fainte  préfom- 
ption  fans  de  vains  mérites.  Felîx  Ecchjh  ,  cm  Bern. 
me  mérita  fine  préifufn^îione  ^nec  pr&fumPriofifsg 
meritîs  decj}.  Elle  a  de  quoi  préfumer,  mais  non 
pas  de  fes  m.érites  propres  ;  elle  a  des  mérites 
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acquis  par  la  grâce  ,  mais  non  pas  pour  pré- 
Idtm.  hunier  d'elle-même  j  Hahet  unde  fr&fîimat ,  fed 
nsn  mérita  ;  habet  mérita  y  fed  non  ad  pr&fpimin» 
dum.  D'où  il  s'enfuit  par  un  fecret  divin  ,  que 
fa  prcfomption  même  la  fandifie  ,  parce  qu'elle 
eft  uniquement  fondée  fur  Jefus-Chrift  ;  & 
que  fes  mérites  la  glorifient  devant  Dieu,  parce 
qu'ils  procèdent  d'une  liberté  parfaitement 
foumife  à  Dieu. 

Cet]:  ainfi  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  que  tout 
homme  chrétien  doit  raifonner.  Confiance  en 
Dieu  ,  mais  au  même  temps  vigilance  fur  foi- 
même,  &  attention  à  fon  falut  pour  correfpon- 
dre  aux  delfeins  de  Dieu  :  fans  cela  Ton  tombe 
dans  une  préfomption  criminelle.  Et  fçavez- 
Yous  ,  Chrétiens,  par  où  Dieu  nous  confondra 
fur  cette  préfomption  ?  par  nous-mêmes  ,  par 
nos  propres  fentimens,  &  aulfi-bien  que  le  fer- 
viteur  de  l'Evangile  par  notre  propre  confef- 
fîon  :  F.Y  ore  tuo.  Car  dans  les  autres  affaires , 
tout  pcrfnacîés  que  nous  fommes  de  la  provi- 
dence &  de  la  prédeftination  de  Dieu  ,  nous  ne 
négligeons  rien  de  notre  part ,  &  nous  ne  pre- 
nons même  que  trop  de  moyens  &  trop  de  me- 
furcs.  S'agit-il  d'une  entreprife  où  notre  for- 
tune ,  cil  notre  honneur  eft  intéreffé  ?  quoique 
nous  fçachions  que  Dieu  a  prévu  ce  qui  en  doit 
rénfTir,  &  que  le  Çwzzh  en  eft  déjà  marqué  dans 
Tordre  de  fa  prédeftination,nous  ne  laiiTons  pas 
d'y  apporter  tous  nos  foins  ,  d'y  employer  tout 
notre  crédit,  d'en  prévenir  toutes  les  fuites,  d'en 
éloigner  tous  les  obftacles  ;  &  nous  nousfaifons 
même  de  notre  zélé  là-deffus  &  de  notre  adi- 
vité  unefageffe  &  une  vertu.  Dieu  fçait,  difons- 
nous  ,  ce  qui  en  arrivera  :  mais  il  veut  néan- 
moins que  je  m'aide  ,  car  il  n'eft  pas  obligé  à 
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faire  des  miracles  pour  moi  ;  &  fa  prédeftinatioii 
même  m'engage  à  me  fervir  des  moyens  qu'il 
me  préfente,  pour  parvenir  à  la  fin  que  je  me 
propofe.  Cell  ainfi  que  nous  raifonnons  ,  &  en 
cela  nous  raifonnons  bien:  il  n'y  a  que  l'araire, 
du  falut  ou  nous  prenons  d'autres  idées ,  ou 
nous  voulons  que  Dieu  faiTe  tout,  où  nous  nous 
repofons  de  tout  fur  la  providence,  tandis  que 
nous  demeurons  tranquilles  &  fans  ad:ion. 

Or  voilà,  Chrétiens  ,  ce  qui  achèvera  notre 
condamnation  au  jugement  de  Dieu  ,  cette 
oppofition  de  nous-mêmes  à  nous-mêmes ,  cette 
contradid:ion  de  nos  fentimens  ,  cet  emprefle- 
ment  ,  cette  ardeur  à  l'égard  des  chofes  tempo- 
relles, &  cette  lâcheté,  cette  négligence  à  l'é- 
gard du  falut:  voilà  ce  qui  nous  fermera  la  bou- 
che &  à  quoi  nous  ne  répondrons  jamais.  Que 
faudroit-il  faire  ?  Ah,  mes  chers  Auditeurs,  la 
grande  maxime.  Se  que  ne  puis- je  vous  l'impri- 
mer profondément  dans  le  cœurl  comprenez-ia 
bien.  Nous  nous  appliquons  aux  affaires  du 
monde  ,  comme  s'il  n'y  avoir  ni  providence  ni 
prédeftination  divine ,  &  que  tout  dépendît  de 
nous;  &  nous  trairons  l'affaire  du  falut  comme 
fi  nous  n'en  étions  pas  chargés,  &  que  tout  dé- 
pendît de  Dieu.  RecliEcns  l'un  par  l'autre,  fer- 
'vons-nous  de  l'excès  de  l'un  pour  fuppléer  au 
défaut  de  l'autre  ;  c'eft-à-dire  ,  travaillons  aux 
affaires  du  monde  avec  un  peu  plus  decet  aban- 
don à  la  providence  que  nous  portons  trop 
JU) in  dans  l'affaire  du  falut,  &  travaillons  à 
l'affaire  du  falut  avec  plus  de  cet  enipreiîement 
&  de  cette  inquiétude  que  nous  avons  trop 
dans  les  affaires  du  monde.  Vaquons  aux  af- 
faires du  monde  avec  plus  de  confiance  en  Dieu, 
avec  plus  de  foumilTion  aux  ordres  de  Dieu  , 
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reconnoi/Tant  que  fans  lui  tous  nos  foins  font 
inutiles  :  &  vaquons  à  raiFaire  du  falut  avec 
plus  de  réflexion  fur  nous-mêmes  ,  avec  plus 
de  défiance  de  nous-mémeè  ,  avec  plus  de  zélé 
pour  nous  -  mêmes  ,  reconnoiffant  que  fans 
nous  Dieu  ne  veut  pas  accomplir  l'œuvre  de 
notre  ran(ftification  :  joindre  ces  deux  chofes 
enfemble,  &  les  allier  dans  la  conduite  de  la  vie, 
voila  de  quoi  nous  rendre  de  parfaits  chrétiens. 

Mais  fur  tout  revenons-en  toujours  à  cette 
demande  du  Sauveur  ,  &  à  cette  volonté  dont 
nous  devons  être  nous  -  mêmes  garants  :  Vis 
fanus  fieri  ?  Hé  bien,  ne  veux- je  donc  pas  guérir 
de  cette  maladie  invétérée  qui  caufe  la  mort  a 
mon  ame ,  de  cette  pafTion  déréglée,  de  cet  atta- 
chement criminel ,  de  cette  foibleffe  honteufc  ? 
ne  m'en  relèverai  -  je  jamais  ?  ne  veux  -  je  pas 
enfin  y  mettre  ordre  ?  car  à  force  de  nous  le  de- 
mander &  d'en  concevoir  la  néceffité  ,  nous  le 
voudrons  ,  Sc  à  force  de  le  vouloir  ,  cette 
volonté  étant  le  commencement  de  notre 
guérifon,  ou  plutôt  de  notre  converfion  même^ 
nous  y  parviendrons.  C'efl:  ainfi  qu'on  évite  la 
préfomption  ,  &  vous  allez  voir  comment  on 
doit  encore  éviter  la  défiance  &  le  defefpoir  : 
c'eft  la  féconde  Partie. 


C'Efl:  une  maxime  fondée  fur  toutes  les 
régies  de  la  prudence  ,  qu'en  matière  de 
délibération  ,  il  faut  toujours  commencer  par 
ce  qu'il  y  a  de  sûr  &  d'évident  ,  pour  fe  déter- 
miner enfuite  fur  les  points  douteux  &obfcurs, 
&  un  des  égaremens  de  l'homme  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité  ,  efl  de  s'attacher  ,  comme 
il  arrive  quelquefois  ,  à  ce  qu'il  y  a  d'obfcur 
&de  douteux,  pour  s'en  faire  unfujet  de  peine. 
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fur  les  points  même  les  plus  fenfibles  &  les 
plus  certains.  Or  cet  égarement ,  dont  les 
conféquences  d'ailleurs  font  fi  pernicieufes  , 
eft  celui-même  011  nous  tombons  fur  le  fu- 
jet  de  la  prédeftination.  Je  m'explique.  Dans 
le  myftère  de  la  prédeftination  confidéré  par 
rapport  à  nous  ,  il  y  a  quelque  chofe  d'incer- 
tain &  quelque  chofe  d'alfuré  ,  quelque  chofe 
d'évident  &  quelque  chofe  de  caché  :  ce 
qu'il  y  a  d'évident  6c  d'alTuré ,  c'eft  que  Dieu  , 
de  quelque  manière  qu'il  prédeftine  les  hommes, 
eft  un  Dieu  de  miféricorde  Se  de  bonté  ;  &  que 
Il  jamais  il  nous  réprouve  ,  ce  ne  fera  que 
parce  que  nous  n'aurons  pas  voulu  coopérer 
à  notre  falut  ,  &  que  nous  aurons  abufé  des 
moyens  &  des  fecours  qu'il  nous  avoir  fournis. 
Principe  indubitable  dans  la  religion  ,  &  que 
nous  comprenons  fans  peine  y  mais  ce  qu'il  y  a 
d'incertain  &  de  caché  ,  c'eft  la  manière  dont 
Dieu  a  prédeftiné  les  hommes5pourqaoi  il  traite 
les  uns  plus  favorablement  que  les  autres  , 
pourquoi  il  choifit  ceux-ci  préférablement  à 
ceux-là,  pourquoi  il  ne  donne  pas  toujours  tous 
les  fecours  qu'il  pourroit  abfolument  donner  : 
car  ce  font  là  ces  queftions  profondes  dont  par- 
loir le  PapeCeleftin  premier,  fur  lefquelles  l'E- 
criture ne  s'eft  point  expliquée  fuffifamment  à 
nous  ,  &  que  Dieu  veut  que  nous  regardions 
comme  des  fecrets  qui  lui  font  réfervés.  De  U 
vient  que  l'Eglife  elle-même  n'a  point  porté 
jufques-là  fes  décifions,&  qu'elle  a  mieux  aimé 
nous  laifTer  dans  Tobfcurité  &  dans  le  doute 
que  de  pénétrer  dans  les  confeils  de  Dieu  ;  & 
voilà  encore  une  fois  ce  que  nous  ne  compre- 
nons pas.  Or  prenez  garde  ,  Chrétiens  -,  ce  qui 
ftous  trouble  dans  ce  myftèxe  de  la  prédeftina- 
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tion  ,  c'eft  ce  que  nous  n'y  comprenons  pas  & 
dont  nous  doutons;  mais  au  contraire,  ce  que 
nous  y  comprenons  &  de  quoi  nous  ne  dou- 
tons pas  ,  a  une  vertu  admirable  pour  nou« 
confoler,  pour  nous  fortifier,  pour  difliper  cous 
les  nuages  qui  s'élèvent  dans  nos  efprits  &  pour 
nous  raffurer. 

Si  donc  on  agiffoit  conformém.ent  aux  def- 
feins  de  Dieu,  on  corrigeroit  l'un  par  l'autre  , 
&  des  vérités  confolantes  qde  Dieu  nous  a  ex- 
preflément  révélées  pour  animer  notre  efpé- 
rance  &  pour  lafoûtenir,  on  feferoit  des  armes 
pour  combattre  ces  penfees  &  ces  défiances  qui 
ne  font  tout  au  plus  fondées  que  fur  des  incer- 
titudes. Mais  que  faifons-nous  ?  tout  le  con- 
traire :  de  ces  incertitudes  mal  conçues  nous 
nous  faifons  des  fujets  de  tentations  au  préju- 
dice des  afTurances  que  Dieu  nous  a  pofitive- 
ment  données  ;  je  ne  fçais  (î  vous  m'entendez 
bien  :  &  parce  qu'il  y  a  dans  le  myftère  de  la 
prédeftination  certains  points  qui  font  au  de/fus 
de  nos  connoifTances  qui  nous  étonnent  &  qui 
nous  effrayent ,  nous  nous  en  préoccupons 
jufqu'à  douter  fi  Dieu  en  effet  nous  a  fîncère- 
ment  aimés ,  jufqu'à  croire  qu'il  n'a  pas  eu  la 
volonté  de  nous  fauver,  jufqu'à  nous  abandon- 
ner à  un  defefpoir  qui  prefque  toujours  eft  fuivi 
des  derniers  defordres  :  Vefperantes  femetipfos 
tfhef^*  tradiderunt  impudicitiA,  m  operationem  immun- 
dttU  emnts,  Y  a-t-il  un  égarement  plus  dange- 
reux &  plus  funefte  ?  Revenons-en  ,  Chrétiens, 
aux  deux  grands  principes  que  l'Evangile  nous 
met  aujourd'hui  devant  les  yeux  pour  nous  pré- 
ferver  d'un  tel  malheur,  la  bonté  de  Dieu  d'une 
part ,  Se  notre  liberté  de  l'autre  :  la  bonté  de 
Dieu  ,  dans  l'offre  que  le  Sauveur  du  monde 
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fait  au  paralytique  de  le  guérir  5  notre  liberté  , 
dans  la  condition  qu'il  y  ajoûte,  en  lui  deman- 
dant s'il  le  veut  :  l^is  fanus  fieri  f  la  bonté  de 
Dieu,  qui  nous  répond  de  Dieu  j  &  notre  liberté 
qui  nous  fait  imputer  a  nous-mêmes  notre 
perte:  toutes  deux,  qui  doivent  nous  relever  de 
ce  découragement  oii  notre  lâcheté  nous  plon- 
ge ,  pour  nous  entretenir  dans  l'impénitence. 

Car  voici  comment  je  raifonne,  &  comment 
il  me  femble  que  tout  homme  chrétien  doit  rai- 
fonner.  Je  ne  connois  pas  les  voies  fecrettes  que 
Dieu  à  tenues,  ni  les  mefures  qu'il  aprifes  dans 
la  difpofition  de  mon  falut ,  &  il  ne  m'appar- 
tient pas  de  les  examiner  -,  mais  je  fçais  par- 
defTus  toutes  chofes  que  Dieu  efl:  bon  ,  &  que 
ce  myftère  de  prédeftination  qui  me  paroît 
d'abord  fi  terrible,  eft  fouverainementle  myftcre 
de  fa  miféricorde  :  je  fçais,  &  c'eft  ce  qui  doit 
faire  ma  plus  folide  confolation  ,  qu'en  confé- 
quence  de  ce  myftére  mon  falut  effc  entre  les 
mains  de  Dieu  j  voilà  ce  que  je  fçais  ,  &  dont 
je  ne  me  départirai  jamais.  C'étoit  le  fentiment 
de  l'Apôtre  :  Scio  eut  credidi  j  je  fçais  ,  difoit-  2.  Tîm^ 
il ,  quel  eft:  celui  à  qui  j'ai  confié  mon  dépôt  j  /• 
&  cette  connoiifance  fur  laquelle  je  me  fonde, 
me  rend  inébranlable  dans  ma  confiance.  Que 
Dieu  foit  bon,  en  puis- je  douter,  à  moins 
que  je  ne  doute  de  fon  être  même  ,  &  cotnme 
parle  faint  Auguftin,  que  je  ne  lui  difpute  juf- 
qu'à  fon  elfence  >  Si  donc  ,  en  me  parlant  de 
Dieu  ,  on  m'en  fait  une  image  qui  me  le  repré- 
fente  comme  un  Dieu  cruel ,  comme  un  Dieu 
qui  ne  m'a  créé  que  pour  me  perdre,  comme  un 
Dieu  qui  attache  mon  falut  à  des  chofes  que  je 
ne  puis  faire  ,  &  qu'il  ne  veut  pas  me  donner 
le  pouvoir  de  faire  ,  déterminé  toutefois  à  me 
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punir  fi  je  ne  les  fais  pas ,  en  un  motjcomme  un 
Dieu  qui  difpofe  tellement  de  fes  créatures  , 
qu*il  n'y  a  point  de  père  ,  pour  peu  équitable 
&  pour  peu  fenfible  qu'il  foit ,  qui  n'eût  honte 
d'en  ufer  de  même  à  l'égard  de  fe  enfans  (  car 
c'eft  ridée  qu'en  donnoit  Calvin  ,  &  la  prédef- 
tination  dans  les  maximes  de  fa  fede  renfer- 
iiioit  tout  cela  )  fi,  dis-je,  on  me  figure  un  Dieu 
de  la  forte,  je  ne  dois  point  m*allarmer,  beau- 
coup moins  me  defefpérer.  Car  j'ai  de  quoi 
jpn'infcrire  en  faux  contre  cette  idée  chimérique 
&  injurieufeàDieu  j  j'ai  de  quoi  la  détruire,en 
difant  ;  no#i  ,  ce  n'eft  point  là  le  Dieu  qui  m'a 
fait  ce  que  je  fuis  :  s'il  étoit  tel,  je  ne  pourrois 
plus  l'aimer  j  &  fi  je  ne  pou  vois  plus  l'aimer,  il 
ne  feroit  plus  mon  Dieu  ,  ni  je  ne  ferois  plus  fa 
créature.  Ce  n'eft  point  là  le  Dieu  que  l'Ecri- 
ture m'apprend  à  réclamer  comme  le  Dieu  de 
mon  falut,  Beus  falutis  meA:  étant  de  ce  carac- 
tère ,  il  fèroit  plutôt  le  Dieu  de  ma  damnation: 
il  eft  vrai  que  c'eft  un  Dieu  terrible  dans  fes 
confeils  j  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  fes 
confeils  font  les  confeils  d'un  Dieu  fouverai- 
nement  aimable  ,  &  que  fa  miféricorde  au 
moins  dans  cette  vie  l'emporte  toujours  far  fa 
juftice.  Or  dans  cette  idée  ,  non  feulement  fa 
juftice  furpafTeroit  fa  miféricorde  ,  mais  elle 
l'anéantiroit  ;  &  Dieu,  fi  j'ofe  parler  ainfi,  dé- 
pouillé du  plus  divin  de  fes  attributs,  ne  feroit 
plus  à  mon  égard  qu'une  partie  de  lui-même. 
Je  le  craindrois,mais  de  la  crainte  des  démons; 
je  croirois  en  lui ,  mais  d'une  efpéce  de  foi 
qui  ne  produiroit  que  l'averfion  &  la  haine.  Or 
en  quelque  fens  que  je  prenne  les  chofes  ,  la 
première  régie  que  me  donne  le  Saint  Efprit , 
Cfifti'âYoir  toujours  des  fertimens  avantageux 
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(3e  la  bonté  de  mon  Dieu  ,  Sentite  de  Domino  Sap,  i% 
in  bonitdte  ;  &  fi  l'idée  que  je  me  forme  de  la 
prédeftination  ne  s'accorde  pas  avec  ces  fenti- 
mens je  dois  conclure  que  c'eftune  idée  faulTe, 
&  qu'il  ne  m'efl:  plus  permis  de  m'y  arrêter. 

Je  dis  plus  5  &  je  prétends  que  ce  myftère  de 
la  prédeftination  de  Dieu ,  bien  loin  d'avoir  de 
quoi  nous  troubler  ,  doit  pofitivement  nous 
^onfoler  ;  &  pour  en  être  perfuadé  ,  il  me  fuffit 
de  me  fou  venir  que  c'eft  le  myftére  de  cette 
charité  éternelle  dont  Dieu  nous  a  aimés:  In  Jer,  |. 
chftritate  perpétua,  dilexi  te.  Je  puis  donc  bien 
l'admirer  cet  incompréhenfible  myftère  5  je  puis 
m'écrier  avec  l'Apôtre  :  O  altitude  \  ô  profon-  Kom^l^ 
deur  !  ô  abyfme  i  mais  le  terme  qui  fuit  méfait 
bien  connoître  que  cette  profondeur  &  cet  abyf- 
me n'a  rien  qui  doive  me  décourager  ,  puit- 
que  l'Apôtre  me  dit  que  c'eft  un  abyime  de  tré- 
ibrs  &  de  richeffes  ,  O  dtitudo  divitiarumi  Or 
un  abyfme  de  richeffes  peut  me  eau  fer  de  la  fur- 
prife,  mais  non  pas  me  jeter  dans  i'abbatemenf 
&  dans  la  défiance. 
C'étoit  auflî  fur  ce  fondement  que  faint  Pierre 
apprenoit  aux  fidèles  à  établir  la   paix  de 
leurs  ames  ;  Omnem  follicitudinem  veflra>m  pro-  J:.F^^,|^ 
jîcientes  in  eum  ,  c^uonicim  ipfi  efl  cura  de  vcbis  5  ► 
déchargez* vous,  leur  difoit-il  5  mes  Frères ,  de 
toutes  ces  inquiétudes  Se  ces  anxiétés  qui  pour- 
roient  vous  accabler:&:fur  qui  vous  en  déchar- 
gerez-vous  ?  fur  votre  Dieu  qui  vous  aime  en 
père^  de  qui  veut  toujours  prendre  foin  de  vous. 
J'avoue  que  notre  falut  efl  entre  fes  mains  ,  ôc 
qu'il  dépend  même  bien  plus  de   lui  que  de 
nousjmais  n'eft-ce  pas  ce  qui  doit  faire  le  com- 
ble de  notre  joie ,  de  pouvoir  dire  à  Dieu,  com- 
me David  5  in  munî^us  tuis fortes  me&  :  c'efl  en-  pf,  jt* 
Carême*  Tome  I,  P 
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trc  vos  mains  ,  Seigneur  ,  qu'eft  ma  deftinée  j 
je  ne  dis  pas  feulement  ma  fortune  temporelle, 
mais  mon  éternité.  Quand  ilferoiten  mon  pou- 
voir de  mettre  mon  fort  ailleurs,  oii  pourrois- 
je  le  placer  plus  fûrement  quentre  les  mains 
de  ce  Dieu  également  puilfant ,  bon  &  fidèle  ? 
S'il  étoit  entre  les  miennes  ,  où  en  ferois-je  î 
&  aufTi  leger5au(îi  fragile  que  je  le  fuis,fur  quoi 
compterois-je  ,  &  où  feroit  ma  confiance  & 
mon  appui  ?  Quelle  penfée  plus  douce  pour  un 
chrétien,que  de  confidérer  Dieu  comme  le  gar- 
dien &  le  dépofitaire  de  fon  falut  ?  Se  pour  le 
pécheur  le  plus  invétéré  dansfes  defordres,quel 
fonds  d'efpérance  que  cette  réflexion  qu'il  peut 
faire  ,  mon  falut  eft  encore  dans  les  mains  de 
Dieu  ?  Dieu  pourroit-il  le  punir  plus  févère- 
ment  que  de  lui  abandonner  la  conduite  de 
cette  grande  affaire  ,  en  l'abandonnant  à  lui- 
même  ?  Se  quand  Dieu  veut  en  effet  exercer 
toute  la  rigueur  de  fa  juftice  fur  une  ame  liber- 
tine ,  n'eft-ce  pas  ainfî  qu'il  en  ufe  ?  N'éprou- 
Tons-nous  pas  ,  quand  nous  fortons  de  l'état 
du  péché,  que  le  premier  mouvement  de  notre 
converfîon  efl  d'aller  trouver  en  Dieu  ce  falut , 
que  nous  avions  perdu  dans  le  commerce  du 
monde  ?  Se  fi  les  impies  veulent  nous  rendre  té- 
moignage de  ce  qui  fe  paffe  dans  eux,  ne  feront- 
ils  pas  [obliges  de  reconnoître  Se  de  confeffer 
que  le  dernier  pas  qui  les  conduit  à  l'endurcif- 
fement ,  eft  cette  damnable  conclufion  qu'ils 
tirent  ,  que  déformais  il  n'y  a  plus  pour  eux  en 
Dieu  de  falut  ,  &  qu'il  leur  feroit  inutile  de  Vj 
vouloir  chercher  ?  Il  eft  donc  de  notre  intérêt 
que  le  falut  dépende  de  Dieu ,  Se  que  ce  foit 
lui  qui  en  difpofe  le  premier  par  cette  prépa- 
ration de  grâces  que  faint  Auguftin  appelle 
prédeftination. 
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Mais  enfin  ,  dites  vous  ,  les  Saints  ont  trem- 
blé en  confidérant  ce  myftcre  j  &  fi  ce  myltère 
a  fait  trembler  les  Saints ,  pourquoi  ne  pourra- 
t-il  pas  defefpérer  les  pécheurs  ?  Encore  un  mot 
pour  votre  édification  :  j'achève  par  la  plus  in- 
vincible de  toutes  les  preuves.  J'en  conviens  ; 
les  Saints  ont  tremblé  dans  la  vue  de  ccmyftère: 
mais  bien  loin  que  ce  qui  leur  a  caufé  tant 
de  frayeur  puiffe  autorifer  notre  defefpoir ,  je 
foutiens  que  c'eft  ce  qui  le  condamne  ;  ôc  la 
iraifon  en  eft  fenfible  :  car  ils  n'ont  tremblé  que 
parce  qu'ils  fçavoient  que  ce  myftére ,  outre  la 
dépendance  infinie  qu*il  a  de  Dieu  ,  avoit  en- 
core un  enchaînement  néceffaire  avec  leur  li- 
berté ,  &  qu'ils  ont  envifagé  leur  liberté  com* 
me  la  fource  de  tous  les  déréglemens.  Or  cela 
même  ,  c*eft  ce  qui  rend  notre  defefpoir  inex- 
cufable  par  rapport  à  notre  falut  :  pourquoi  J 
parce  que  du  moment  que  notre  liberté  y  entre, 
il  s'enfuit  toujours  que  fi  nous  nous  perdons  , 
ce  n'eft  que  parce  que  nous  le  voulons.  Notre 
libertinage  voudroit  n'en  pas  convenir  ;  Se  mi 
de  fes  artifices  efl:  de  nous  faire  croire,  par- 
exemple  ,  qu'il  eft  impoiTible  de  fe  fauver  dans 
le  mondé,  au  moins  dans  certaines  condi- 
tions du  monde  ,  pour  avoir  droit  de  fe  porter 
à  tout ,  &  pour  fe  maintenir  dans  la  poliCi^Tion 
de  tout  entreprendre  &  de  tout  faire.  Mar5 
Dieu  ,  Chrétiens  ,  renverfe  bien  ce  prétexte  par 
la  menace  foudroyante  qu'il  fait  aux  impies 
dans  l'Ecriture  :  Focaz^i  ,  renuiflis  :  ego  quo- 
que  in  interitu  ueflro  ridebo.  Car  il  ne  dit  pas  , 
je  vôus  ai  appellé  &  vous  n'avez  pu  me  fuivrej 
paroles  qui ,  tout  Dieu  qu'il  eft  ,  le  rendroient 
refpon fable  de  notre  perte  ,  &  nous  donne- 
roient  en  quelque  forte  gain  de  caufe  contre  lui« 
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Mais  je  vous  ai  appelle,  &  vous  n'avez  pas  vou- 
lu venir  à  moi ,  c'eft-à-dire^  vous  ne  l'avez  pas 
voulu  efficacement ,  vous  ne  l'avez  pas  voulu 
abfolumentjvous  ne  l'avez  pas  voulu  conftam- 
ment  ,  vous  ne  l'avez  pas  vorju  de  la  manière 
dont  vous  aviez  coutume  de  vouloir  les  cho- 
fes  c]uand  vous  les  vouliez  de  bonne  foi.  Or 
fuppofé  qu'il  ait  tenu  à  nous  de  le  vouloir,  quel 
fujet  avions-nous  donc  ou  avons  nous  enco- 
re de  defefpérer  ?  Si  pour  devenir  grands  &  ri- 
ches nous  n'avions  qu'à  le  vouloir  ,  qui  defef- 
pereroit  de  Tétrc  ?  Voyez  ,  mon  Frère  ,  dit  S, 
Auguftin  5  fi  vous  pouvez  vous  plaindre  dans 
un  point  où  l'on  n'exige  rien  de  vous  ,  fînoii 
^ugufl,  que  vous  le  vouliez  ?  Vide  fi  Uhor  cft  ,  ubi  ^elle 
fatis  efi}  Le  defefpoir  des  damnes  efl  de  penfer  : 
je  le  pouvois  ,  &  je  ne  l'ai  pas  voulu.  Que  disx 
je  ?  leur  defefpoir  ne  vient  pas  feulement.de  là, 
il  vient  de  penfer  :  je  le  pouvois  alors  ,  miais  je 
ne  l*ai  pas  voulu ,  &:  maintenant  que  je  le  vou^ 
drois,je  ne  le  puis  plus.  Or  notre  condition  dans 
cette  vie  n'ell  jamais  telle  ;  car  nous  ne  pou- 
vons jam.ais  dire  ,  je  le  veux  &  ne  le  puis  pas  ; 
mais  nous  devons  toujours  dire  avec  certitude, 
je  ne  le  puis  encore  par  la  grâce  de  mon  Dieu, 
&  il  ne  s'agit  pour  moi  que  de  le  vouloir.  , 

Voilà  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  pat  où  Dieu 
confondra  un  jour  nos  defefpoirs  ,  ou  plutôt 
ces  honteux  relâchemens  dont  le  defefpoir  que 
je  combats  efl:  le  principe.  En  vain  nous  retran- 
cherons-nous fur  les  difficultés  du  fa  lut  ;  vous 
le  pouviez,  nous  répondra  Dieu  ,  mais  vous  ne 
l'avez  pas  voulu.  Et  bien  loin  que  ce  prétexte 
d'une  impofnbilité  prétendue  de  fe  fauver  dans 
ie  monde  ,  nous  rende  moins  coupables  devant 
lui,  ce  fera,  dit  S,  Chrj^foftome,le  premier  chef 
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notre  condamnation.  Car  Je  premier  de  tous 
nos  devoirs  étoit  de  fçavoir  ,  de  croire ,  d'être 
bien  perfuadé  que  nous  pouvions  nous  fauver 
dans  le  monde  ,  8c  dans  la  condition  du  mon^ 
de  où  Dieu  nous  avoir  engagés.  De  nous  être 
donc  figuré  que  nous  ne  le  pouvions  pas  ,  Se 
d'avoir  par  là  ruiné  toute  refpérance  chré- 
tienne, de  nous  être  par  là  réduits  nous-mêmes- 
à  un  abandon  criminel ,  c'eftpar  où  Dieu  com- 
mencera notre  jugement. 
Nous  voulons  le  falut  :  car  où  fut  jamais  Tin- 
fenfé  qui  ne  le  voulut  pas  ?  mais  nous  le  vou-' 
Itjns  d'une  volonté  générale  &  indéterminée  : 
on  s'en  tient  à  des  deiîrs  vagues  ,  fans  defcen-^ 
dre  jamais  au  moyens.  Nous  le  voulons  d'une' 
volonté  foible  &  lâche  -,  le  moindre  obftacle' 
nous  arrête,  &  les  plus  légères  difficultés  nous 
rebutent.  Nous  le  voulons  d'une  volonté  inef- 
ficace Se  fans  adion  ;  dès  qu'il  faut  mettre  la' 
main  à  l'œuvre  &  travailler  ,  nous  afTujettir  à 
certains  devoirs  indifpenfables  ,  à  certaines- 
pratiques  ,  à  certaines  régies  ,  le  couras;e  nous 
manque  ,  Se  nous  nous  rendons.  Nous  le  vou- 
lons d'une  volonté  étroite  &  bornée  :  nous 
fommes  prêts  à  prendre  telle  &  telle  voie ,  à 
faire  telle  &  telle  chofe  ,  mais  rien  au-delà. 

Eft-ce  ainfi  5  nous  dira  Dieu  ,  que  vous  vou- 
liez tout  lerefte  ?  Eft-ce  ainfî  que  vous  vouliez 
la  guérifon  d'une  maladie  mortelle  ?  Eft-ce  ainfi 
que  vous  vouliez  le  gain  d'un  procès  ?  Corn' 
bien  de  ces  volontés  ftériles  &  fans  effet  Dieu 
ne  réprouvera-t  il  pas  en  les  rejetant  comme 
de  fauffes  volontés  ?  Pilate  vouloit  fauver  Je- 
fus-Chrift  :  en  fera-t-il  cru  pour  dire,  je  le  vou- 
lois.  Hérodes  vouloit  épargner  Jean-Baptifte  : 
ofera-t-il.  dire  qu'il  le  voulut  comme  il  falloit 
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le  vouloir  ?  Ce  jeune  homme  de  l'Evangile  vou- 
loir être  parfait  j  mais  le  vouloit-il  quand  il 
s'en  retourna  trille  &  affligé  après  l'avis  que  lui 
donna  le  Sauveur  du  monde?  Non,  non,  Chré- 
tiens ,  ne  nous  flatons  pas  en  difant  que  nous 
voulons  nous  fauver  :  c'eft  impofer  à  Dieu  & 
nous  démentir  nous  -  mêmes  ,  puifqu'au  mê- 
me tems  nous  nous  rendons  malgré  nous  mille 
témoigages  fecrets  ,  que  le  falut  eft  de  tou- 
tes les  chofes  du  monde  celle  que  nous  voulons 
moins  &  que  nous  nous  etTorçons  moins  de 
Youloir. 

Et  c'eft  ici  qu'il  faut  encore  vous  découvrir 
une  autre  erreur  que  vous  n'avez  peut-être  ja* 
mais  remarquée  ,  mais  dont  vous  conviendrez 
fans  peine  ,  pour  peu  que  vous  vous  appliquiez 
à  la  comprendre.  Car  que  faifons-nous  ?  excel- 
lente réflexion  de  faint  Chryfoftome  ,  &  qui 
iraut  une  prédication  toute  entiére,que  faifons- 
nous  ?  le  voici:  Dieu  nous  déclare  en  mille  en- 
droits de  l'Ecriture  &  dans  les  termes  les  plus 
j,Cor  9'  exprès  qu'il  nous  veut  fauver  ;  'vult  omnes 
i,Tim>i  hommes  falvos  fieri  :  Se  en  mille  endroits  de  l'E- 
criture il  nous  reproche  dans  les  mêmes  termes 
que  nous  ne  le  voulons  ^^Sy^.oties  ziolui  congre^ 
gPiYe  filioï  tuos,  ^  noluîjii  ?  Mais  nous,  par  une 
obftination  bizarre  ,  nous  tâchons  à  nous  per- 
suader que  nous  le  voulons, &  nous  prétendons 
que  c'eft  Dieu  qui  ne  le  veut  pas  :  au  lieu  de 
clouter  de  nous-mêmes  &  de  nous  tenir  furs 
de  lui ,  nous  nous  défions  de  lui  &  nous  nous 
répondons  de  nous  ^  nous  cherchons  des  fubti- 
lités  pour  nous  prouver  qu'il  ne  le  veut  pas  lorf- 
qu'il  le  veut,  &  nous  fommes  ingénieux  à  nous 
faire  accroire  que  nous  le  voulons  lorfqu'il  eft 
confiant  que  ngas  ne  k  voulons  pas.  Mais  a 
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quoi  fe  termine  Pun  &  l'autre  ?  à  une  négli- 
gence totale  &  abfoluë  de  tout  ce  qui  regarde  le 
falut.  Cependant  il  fera  toujours  vrai, quoi  que 
nous  faflions ,  que  notre  perte  vient  de  nous , 
de  nous,  dis-je,  librement  &  volontairement  5 
que  c'eft  nous  qui  avons  péché  ,  nous  qui  nous 
fommes  égarés  ,  nous  qui  nous  fommes  préci- 
pités dans  rabyfme. 

Ah  5  mes  chers  Auditeurs  ,  n'entrons  point 
tant  dans  cesqueftions  impénétrables  de  la  grâ- 
ce &  dans  ce  ténébreux  myftère  de  la  prédefti- 
nation  ;  mais  tenons-nous-en  à  ce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  révéler.  C'eft  un  myftére  qui  a 
fervi  de  fonds  aux  héréfies  ;  faifons-en  pour 
nous  un  myftère  de  foi  :  c'eft  un  myftère  où 
Ton  a  donné  aifément  dans  l'erreur  s  attachons- 
nous  aux  décidons  de  l'Eglife  :  c'eft  un  myftère 
dont  les  libertins  fe  font  prévalu  pour  demeu- 
rer dans  leurs  déréglemens  5  fervons-nous-en 
pour  nous  exciter  a  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres. Portons  même  encore,  s'il  le  faut,  la  chofe 
plus  loin ,  &  à  une  extrémité  toute  oppofée  j 
&  difons  comme  ce  folitaire attaqué  d'une  vio- 
lente tentation  de  defefpoir  ;  Hé  bien 5(1  je  fuis 
jréprouvé  ,  au  moins  je  glorifierai  Dieu  dans 
cette  vie.  Mais  pourquoi  le  penferois-je  de  la 
forte,  puifque  Dieu  me  commande  d'efpérer  en 
lui ,  puifqu  il  m'a  obligé  de  l'invoquer  comme 
mon  Sauveur ,  puifqu'il  m'invite  à  la  péni- 
tence^puifqu'il  me  punit  fi  je  ne  la  fais  pas  ,  ôc 
que  par  là  il  m'apprend  que  je  puis  la  faire  fi  je 
le  veux ,  &  me  fauver?  Voilà  ce  que  je  ne  puis 
ignorer  ,  ce  que  je  reconnois  ,  Se  ce  qu'il  me 
fufîit  de  connoître  pour  me  foutenir  ,  pour 
ni*animer ,  pour  m'encourager. 

Il  n'y  a  donc  point  d'état  dans  la  vie  où  l'on 
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<?oive  cleferpérer  defon  falut:  car  la  vie  prcreii- 
te  eft  la  voie  du  falut;  &  tandis  que  je  fuis  dans^^ 
l'a  voie,  je  puis  toujours  arriver  au  terme^parce- 
que  j'ai  toujours  tous  les  moyens  iitceflàires^ 
pour  y  parvenir  ,  que  je  puis  toujours  les  pren- 
dre ,  êc  que  je  n'ai  qu'à  le  vouloir  &  le  bien- 
vouloir.  Autrement  ,  pourquoi  Dieu  me  de- 
jom.  j.  manderoit-il  fi  je  veux  erre  guéri  ,  lisfanus-. 
fieri  ?  David  devient  tout  à  la  fois  coupable  «Se 
d'un  mxeurtre  &  d'un  adultère  :  cependant  tour 
coupable  qu'il  efb^il  ne  perd  pas  pour  cela  toute 
efpérance.  Qiie  dis-je?  au  lieu  qu'avant  fon 
péché  il  appelloit  Dieu  feulement  fon  Souve- 
ff,  5.  rain  &  fon  Roi,  Kexmeus^  ÇfT  Beusmeus  ;  aprè^ 
fon  péché  5  comjme  remarque  S.  Auguftin  ,  il 
lui  parle  d'une  manière  plus  tendre  :  mon  Diea 
ff*  &  nia  miféricord'e,  Veûs  meus^^miferkordia  mea. 
Sur  quoi  ce  Père  s'écrie:  ô  nom  de  confolatioii 
&  de  confiance  1  ô  nom  qui  ne  me  permet  pas 
jiuguft,  défier  jamais  de  mon  Dieu  I  O  nomen 

fiib  quo  nemini  fas  eft  de  [fer  are  l 

Ce  qui  fit  le  malheur  de  Judas  ,  &  ce  qui  le 
damna  ,  ce  ne  fut  pas  précifément  fa  trahifon> 
mais  fon  defefpoir.  11  pouvoir  être  un  apoftat  y 
un  facrilége  ,  un  traître  ,  &  devenir  enfuite  un 
prédeftiné  ,  comme  S.  Pierre  ,  de  déferteur  & 
de  blafphémiateur  ,  devint  le  Prince  des  Apô- 
tres &  le  chef  de  l'Eglife.  Ce  qui  'met  entre  ces 
deux  pécheurs  une  différence  fi  effentielle,  ce  ne 
fut  pas  le  péché  ,  mais  la  vraie  pénitence  de  l'un 
&  la  faufïe  pénitence  de  l'autre  ,  mais  la  con- 
fiance de  l'un  Se  la  défiance  de  l'autre.  Si  Ju- 
das eût  efpéré  comme  S.  Pierre  ,  ce  fcroit  ac- 
tuellement un  faint  ccm.me  lui  j  &  fi  S.  Pierre 
eût  defffpcré  comme  Judas  ,  ce  feroit  aduel- 
Jement  comme  lui  un  rcprouYC.  L'un  crut  qu'il 
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y-  avoit  encore  pour  lui  un  fonds  de  miféricor- 
de  5  &  voila  le  commencement  de  fa  prédelH-^ 
nation  j  mais  l'autre  crut  qu'il  n'y  avoit  plus  de' 
pardon  pour  lui  ,  &  voilà  fa  condamnation.  - 
Grande  leçon  pour  vous-mêmes  ,  Chrétiens  ; 
écoutez-la.  Bien  loin  qu'il  vous  foit  permis  de 
defefpérer  des  bontés  de  Dieu  ,  ce  deferpoir  eft 
un  nouveau  crime  que  vous  ajoutez  aux  au- 
tres.   Car  dans  quelque  àbyfme  que  vous  vous 
foyez  plongés  ,  il  y  a  toujours  un  précepte  qui- 
TOUS  oblige  à  vous  confier  en  Dieu.  Plus  même- 
vous  êtes  pécheurs ,  plus  devez -vous  redoubler- 
YOtre  confiance  ,  &  dire  avec  David  :  Ah  , 
Seigneur  ,  ufez  envers  moi  de  miféricorde  &:  de 
votre  grande^  miféricorde  :  Secundum  mfl^gncim 
mifericordiam  tuam.  Ce  qui  a  perdu  Judas ,  c'eft 
c-e  qui  perd  encore  tous  les  jours  certains  pé- 
G-heurs  du  fiécle.  Je  dis  certains  pécheurs  &  non-  ■ 
pas  tous  les  pécheurs  :  car  les  pécheurs  ordi- 
naires fe  perdent  par  un  e.tcès  d'eïpérance  j  mais  • 
les  infignes  pécheurs  ,  les  libertins  &  les  im- 
pies fe  perdent  par  un  défaut  d'efpérance.  Et  - 
tel  efl:  l'artifice  du  démon  :  ilote  aux  uns  la" 
vraie  confiance ,  &  aux  autres  la  vraie  crainte  3  > 
&  à  la  place  de  cette  vraie  crainte  ,  de  cette 
vraie  confiance  ,  il  donne  à  ceux;-là  une  faufle  - 
confiance  &  à  ceux-ci  une  fauffe  crainte. 

Apprenez-moi  donc  ,  o  mon  Dieu  ,  à  bien  ■ 
ménager  ces  deux  fentimens  ,  la  confiance  &  la 
crainte  :  la  confiance -fans  la  crainte  m'empor- 
tera au  delfus  de  moi  ,  &  me  rendra  préfom- 
ptueux  ,  &  la  crainte  fans  la  confiance  m'éloi- 
gnera  de  vous  &  me  rendra  pufillanime.  Ap- 
prenez-moi comment  je  dois  craindre  en  efpé- 
rant ,  &  efpérer  en  craignant  :  craindre  votre 
juftÎGe  5  mais  au  même  temps  efpérer  en  votre 

Py 
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mifôricorde  ;  efpérer  en  votre  mifériconle , 
mais  au  même  temps  craindre  votre  jullice.  Le 
Seigneur  n'a  parlé  qu'une  fois  ,  difoit  le  Pro- 
.  phéte  royal  ,  il  n'a  prononcé  qu'une  parole  , 
&  j'en  ai  entendu  deux  ,  fçavoir  ,  qu'il  eft  tout- 

P/.  6i,  puiflant  &  plein  de  miféricorde  :  Sey?i€l  locutus 
eft  Deus  ,  duo  h&c  audivi  ,  c^i^ia  potefias  tibi  efi 
mifericordia.  Que  veut  dire  cela  ,  demande 
fàint  Auguftin  ?  Il  efl:  vrai  ,  répond  ce  Père  , 
que  Dieu  n'a  jamais  pi-oduit  qu'une  parole  au 
dedans  de  lui-même  ,  qui  cli  fon  verbe  :  mais 
ce  verbe  ,  cette  parole  fortie  de  Dieu  nous  a 
fait  entendre  deux  voix  ,  celle  de  la  miféricorde 

Augufl,  &  celle  de  la  juftice  :  Miftricordiam  ,  qr4â  plen^t 
eft  terra  ;  juflitiam  >  quâ  reddet  unicuiqne 
fecundum  opéra  fua,  La  vofx  de  la  juftice  nous 
menace  ,  &  la  voix  de  la  miféricorde  nous  raf- 
fure.  L'une  &  l'autre  par  cet  admirable  tempé- 
rament de  confiance  &  de  crainte  ,  nous  con- 
duit dans  le  chemin  de  l'éternité  bienheureufe 
que  je  vous  fouhaite,  &c. 
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SERMON 

POUR 

LE  DIMANCHE 

DE  LA   SECONDE  SEMAINE; 

Sur  la  fagejtfc  &  la  douceur  de  la  Loi 
Chrétienne^ 

'Adhuc  eo  loquente  j  ecce  iiubes  lucida  obum- 
bravit  eos3  &  ecce  vox  de  nube  dicens  :  Hic 
eft  filias  meus  diledus  in  quo  mihi  benè 
complacui  :  ipfum  audite. 

Tandis  qu'il  parloit  encore  ,  fine  nuée  lumineufe 
les  enveloppa  ,  (S*  il  fortit  une  voix  de  cette 
nuée  qui  fit  entendre  ces  paroles  :  C*efl  mon 
Fils  hien-aimé  ,  en  qui  'fai  mis  mes  con  pUi* 
fances  y  écoHte%:4e,  E  n  S.  MatthieU)  chap.  17. 


IRE, 


Voici  raccompliffement  <îe  ce  grand  myflére 
^'annonçoit  TApôtrc  aux  Hébreux  5  lorfqu'il 

P  vj 
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leur  difoit  que  Dieu  ayant  autrefois  parlé  a 
nos  pères  en  plufieurs  manières  dilFérentes  par 
fes  Prophètes  ,  il  nous- a  enfin  parlé  dans  ces 
^  -  derniers  tems  par  fon  Fils  même  :  Multifariarriy 
multifque  modis  clim  Dsus  Icquens  patribus  in 
Frophetis  ^.  rjovîjflme  locutus  eft  nabis  in  Vilio. 
C'eil  dans  la.  transfiguration  de  Jefus-Chriû  , 
qui  fait  aujourd'hui  le  fujet  de  notre  Evangile, 
que  cette  parole  de  faint  Paul  s'eH:  pleinement 
éc  fenfiblement  Terifiée.  Dieu  avoir  donné  aux 
hommes  fur  la  montagne  de  Sinaï  une  loi  , 
dont  Moyfe  étoit  le  minifrre ,  l'interprète  & 
même  ,  félon  Pexprcfiion  de  l'Ecriture  ,  le  lè- 
giflaîeur.  Dans  hr  fuite  des  temps  il  avoit  fuf- 
cité  des  Prophètes  pour  expliquer  aux  hommes 
cette  loi ,  pour  leur,  en  faire  connoîtie  les  pré- 
ceptes, pour  leur  en  reprocher  la  tianfgrefTion, 
pour  les  y  foumettre  &  poux  les  engager  foit 
par  des  menaces,  foit  par  des  promeiTcs,  à  l'ac- 
complir. Mais  du  refce  ,  ni  Moyfe  ni  les  Pro- 
phètes ne  furent  que  les.  prècurfeurs  de  l'Hom- 
nie-Dieu,  &  la  loi  qu'ils  publioient  >  ne  fut 
qu'une  difpofition  à  la  fainte  &  nouvelle  loi 
que  Jefus-Chrift  devoit  apporter  au  monde. 
C'efc  pour  cela  qu'il  paroît  entre  Moyfe  &  Elle, 
l'un  Lègiilateur  ,  l'autre  Prophète,  &  qu'il  y*pa- 
:roît  tout  éclatant  de  lumière:  c'eft, dis- je, pour 
nous  apprendre  que  routes  les  ombres-  de  l'an- 
cienne loi  étant  diffipées  ,  que  toutes  les  pro- 
phéties ayant  reçu  un  parfait  éclairciffement  5, 
il  n'y  a  plus  déformais  que  lui  qui  mérite  d'être 
écouté  ,  ni  qui  nous  doive  fervir  dç  maître. 
Ecoutez- le  donc  en  effet  ,  Chrétiens^  ce  non- 
Teau  Lègiilateur ,  &  obéïlfons  à  cette  voix  cè- 
lefle  qui  nous  dit  :  Jpfum  {tudite.  Pour  vous  inf- 
pixer  ce  fentimexit  fi  jufte  &  û  néceifaire  ,  je 
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Tcux  VOUS  entretenir  de  la  loi  chrétienne  j  3c 
pour  traiter  dignement  un  fi  grand  fujet ,  j  ai 
befoin  des  grâces  du  Saint-Efprit ,  &  je  les  de- 
mande j  &c,  Ave  Ma^ria* 

aUand  Se.  Paul  dit  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
fauver  les  hommes  par  la  folie  de  TEvan- 
gii(^  y  iHacuit  Deo  per  flultiùam  préidicationts  i,  Cor^ 
falvos  frcere  credentes  ,  il  ne  faut  pas  fe  figurer  /, 
<^ue  la  loi  chrétienne  ait  rien  pour  cela  de  con- 
traire à  la  véritable  fagelîe  &  à  la  raifon.  Car 
félon  la  remarque  de  St.  Jérôme ,  le  même  Apô- 
tre après  avoir  parlé  de  la  forte  5  déclare  néan- 
moins que  fon  miniftère  eft  de  prêcher  la  fagef- 
fè  aux  fpirituels  &  aux  parfaits  :  Sapientiam  lo- 
quimur  imer  perfeBos.  Puifque  je  tiens  aujour- 
d'hui la  même  place  que  le  Dodteur  des  nations^ 
tout  indigne  que  j'en  puis  être  5  8c  puifque  je 
vous  prêcTie  la  même  loi  qu'il  préchoit  aux 
Gentils    j'ai  droit  ,  Chrétiens  ,  de  vous  dire 
comme  lui ,  &  je  vous  le  dis  dès  l'entrée  de  cû 
difcours  ,  que  la  loi  évangélique  dont  je  viens 
Yous  parler,  eft  de  toutes  les  loix  la  plus  raifon- 
nable  &  la  plus  fage  :  c'eft  ma  première  propo- 
fîtion.  Je  ne  m'en  tiens  pas  là,  mais  pour  vous 
y  attacher  encore  plus  fortement  ,  j'ajoute  que 
cette  loi  fi  fage  eft  au  même  temps  de  toutes 
les  loix  la  plus  aimable  &  la  plus  douce  ;  c'eft 
ma  féconde  proportion.  Deux  rapports  fous 
lefquels  nous  devons  confîdérer  la  loi  de  J.  C» 
rapport  à  l'efprit ,  rapport  au  cœur.  Par  rap- 
port à  l'efprit ,  elle  n'a  rien  qui  ne  foit  digne 
de  notre  eftime  :  par  rapport  au  cœur  ,  elle  n'a 
rien  qui  ne  foit  digne  de  notre  amour.  C'eft 
ainfî  que  je  prétends  combattre  deux  faux  prin- 
çiges  donties  çimerais  de  Ureligi-onchrétieime: 
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fe  lont  fervi  de  tout  temps  pour  nous  la  ren- 
dre également  méprifable  &  odieufe  ;  méprifa- 
ble  ,  en  nous  perfuadant  qu'elle  choque  le  bon 
fens  &  les  régies  de  la  vraie  prudence  j  odieu- 
fe ,  en  nous  la  repréfentant  comme  une  loi  trop 
dure  &  Tans  ondion.  Or  à  ces  deux  erreurs  j'op- 
pofe  deux  caradéres  de  la  loi  évangélique  ; 
'cara6lère  de  raifon  ,  Se  carad:ère  de  douceur. 
Loi  fouverainement  raifonnable  ,  vous  le  ver- 
rez dans  le  premier  point.  Loi  fouverainement 
aimable  ,  je  vous  le  montrerai  dans  le  fécond 
point.  Deux  vérités  importantes  qui  vont  faire 
le  fujet  de  votre  attention. 

I.  A  Prendre  les  chofes  en  elles-mêmes  ,  8C 
P  AK  T.  jTv  dans  les  termes  de  ce  devoir  légitime  qui 
afTujettit  la  créature  au  créateur  ,  il  ne  nous 
appartient  pas  de  controller  ,  ni  mênle  d'exa- 
miner la  loi  que  Jefus-Chrirt:  nous  a  apportée 
du  ciel  &  qu'il  eft  venu  publier  au  monde. 
Car  puifque  les  fouverains  de  la  terre  ont  le 
pouvoir  de  faire  des  loix  fans  être  obligés  à 
dire  pourquoi,  puifque  leur  volonté  Se  leur  bon 
plaifîr  fufîic  pour  autorifer  les  ordres  qu'ils  por- 
tent ,  fans  que  leurs  fujets  en  puiflènt  deman- 
der d'autre  raifon,  il  eft  bien  jufte  que  nous  ac- 
cordions au  moins  le  même  privilège  ,  Se  que 
nous  reniions  le  même  hommage  à  celui  qui 
non  feulement  eft  notre  Légiflateur  &  notre 
Maître  ,  mais  notre  Sauveur  &  notre  Dieu.  Ce 
qui  nous  regarde  donc,  c'eft  de  nous  foumettre 
à  fa  loi ,  &  non  point  de  la  foumettre  à  notre 
eenfure  j c'eft  d'obferver  fa  loi  avec  une  fidélité 
parfaite  ,  Se  non  point  d'en  faire  la  difcullioa 
par  une  curiofité  préfomptueufe. 
Cependant,  Chrétiens,  il  fe  trouve  que  jamais 
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loi  dans  le  monde  n'a  pas  été  plus  critiquée  , 
&  par  une  fuite  nécefîkire,  plus  combattue  ni 
plus  condamnée  que  la  Loi  de  Jefus-Chrift  j  ôc 
l'on  peut  dire  d'elle  ce  que  le  Saint-Efprit  dans 
l'Eccléfiafte  a  dit  du  monde  en  général ,  que 
Dieu  par  un  deiTein  particulier  a  voulujce  fem- 
ble  5  l'abandonner  auxdifputes  &  aux  contefta- 
tions  des  hommes  :  Tradtdit  mundum  difpîdtd-  'Ecclef. 
tiont  eoYum.  Car  cette  loi,  toute  fainte  &  toute  ^. 
yénérable  qu'elle  efl:  5  a  été ,  {i  j'ofe  m'exprimer 
de  la  forte ,  depuis  fon  inftitution,  le  problême 
de  tous  les  fîécles.  Les  payens  ,  &  même  dans 
le  chriftianifme  les  libertins ,  fuivant  les  lumiè- 
res de  la  prudence  charnelle  ,  l'ont  réprouvée 
comme  trop  fublime  &  trop  au  deffus  de  l'hu- 
manité, c'ert:- à-dire,  comme  afFedant  une  per- 
fedion  outrée  &  bien  au-delà  des  bornes  que 
prefcrit  la  droite  raifon  :  &  plufieurs  au  con- 
traire parmi  les  hérétiques,  préoccupés  de  leurs 
fens  ,  l'ont  attaquée  comme  trop  naturelle  & 
trop  humaine  ,  c'eft-à-dire  ,  comme  laifTant  en- 
core à  l'homme  trop  de  liberté  ,  &  ne  portant 
pas  aflez  loin  l'obligation  étroite  &  rigoureufe 
des  préceptes  qu'elle  établit.  Les  premiers  l'o,nt 
accufée  d'indifcrétion  ,  &  les  féconds  de  relâ- 
chement :  les  uns  ,  au  rapport  de  faint  Au- 
guftin  ,  fe  font  plaint  qu'elle  engageoit  à  un 
détachement  des  chofes  du  monde  chimérique 
&  infenfé  ;  Vt[i  [unt  Vis  chrifliani  res  humanas  Augufi, 
flulte  (S' fuprà  quhfn  oportet  deferere  •  &  les 
autres  ,  téméraires  &  prétendus  réformateurs  , 
lui  ont  reproché  que  fur  cela  même  elle  ufoit 
de  trop  d'indulgence,  &  qu'elle  exigcoir  en- 
core trop  peu.  Sçavez- vous ,  Chrétiens  ,  ce  que 
je  voudrois  d'abord  inférer  de  là  ?  Sans  péné- 
trer plus  avant  ,  ma  coacluûou  feroit  queU 


3  Si  SUR  LA  SAGESSE  ET  LA  DOUCEUR 
loi  chrétienne  efl:  donc  une  loi  jafle,  une  lot 
raifonnabie  ,  une  loi  conforme  à  la  régie  uni- 
verfelie  de  i'efprit  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce* 
qu^elle  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrémi- 
tés. Car  comme  le  caradère  de  i'efprit  de 
l'homme  eft  de  fe  laifler  toujours  emporter  à 
l'une  ou  à  l'autre  5  &  que  le  caradère  de  I'ef- 
prit de  Dieu  ,  félon  la  maxime  de  faint  Gré- 
goire Pape^confifte  dans  une  fage  modération  >■ 
il  efl:  d'une  conféquence  prefque  infaillible  , 
qu'une  loi  que  les  hommes  ont  ofé  tout  à  la  fois 
condamner  Se  d'excès  &  de  défaut,  eft  juftemenG 
celle  où  fe  trouve  ce  tempérament  de  fageiTe  & 
de  raifon  ,  qui  en  fait  ,  félon  la  penfée  du  Pro- 
?/  iS,  phéte  royal ,  une  loi  fans  tache  :  Lex  Domini 
immacuUta, 

Et  certes  ,  ajoute  St.  Auguftin  ,  C  cette  remar- 
.que  efl:  importante  )  fi  la  loi  de  J.  C.  avoit  été 
parfaitement  au  gré  des  payens  ,  dès  là  elle  au- 
roit  ceffé,pour  ainfi  dire,  d'être  raifonnabie;  8C- 
fi  les  libertins  l'approuvoient ,  dès  là  elle  nous 
devroit  être  fuCpeâe,  puifqu'elle  auroit  plu 
qu'elle  plairoit  encore  à  des  homimes  vicieux 
corrompus.  Pour  être  ce  qu'elle  doit  être  ,  pour- 
,  être  une  loi  irréprochable  ,  il  faut  nécefîaire-- 
ment  qu'elle  ne  foit  pas  de  leur  goût  ;  &  l'excèS' 
même  qu'ils  lui  ont  imputé,  efl:  fa  juftification.. 
Je  dis  à  proportion  le  même  des  héréfîarques. 
prévenus  d'un  faux  zélé  &  enHés  d'un  vain  or- 
gueil :  ils  ont  voulu  la  refferrer  cett^e  loi  de ja  fi 
étroite  ,  ils  ont  entrepris  de  réformer  ,  comme 
parleVincent  d^Lerins,  ce  qui  devoitles  réfor- 
mer eux-mêmes  il  a  fallu  que  la  loi  chrétien- 
ne, pour  ne  pas  aller  à  une  fé  vérité  fans  mefure,. 
&  pour  demeurer  dans  les  limites  de  ce  culte 
•aifonnable  qui  fait  foa  effeaueUe  cUfféï^nce- 
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&  par  011  S.  Paul  la  diftingue  ,  ne  fe  rapportât 
pas  à  leurs  idées,  &  qu'ils  y  trouvalTenc  des  dé- 
fauts ,  afin  qu'il  fût  vrai  qu'elle  n'en  a  aucun. 

S'il  s'agiilbit  feulement  ici  de  faire  une  fîm- 
ple  apologie  des  devoirs  du  chrillianifme  ,  je 
pourroism'en  tenir  IsySc  fans  rien  due  de  plus, 
je  croirois  avoir  fuffifamment  rempli  mon  def- 
feinrmais  je  vais  plus  loinj& autant  qu'il  m'efl 
pofTibie,  il  faut.  Chrétiens,  vous  mettre  en  état 
de  rendre  déformais  fans  contradiâ;ion,fans  ré- 
fîfiance  ,  une  obéiffance  entière  à  ce  divin  maî- 
tre, que  Dieu  nous  ordonne  d'écouter  :  Hic  efi 
filins  meus  dilectus  >  ipfum  audits.  Il  faut  vous 
aiFe6tionner  à  fa  loi ,  vous  y  attacher,  &  pour 
cela  vous  en  donner  toute  la  connoiffance  né- 
ceffaire.  Attention,s'il  vous  plaît.  J'avoue  donc 
que  la  loi  de  Jefus-Chrift  dï  une  loi  fainte  Se 
parfaite  5  mais  jefoutiens  au  même  tems ,  que 
dans  fa  perfeclion  elle  n'a  rien  d'outré,  comme 
l'efprit  du  m.onde  fe  le  perfuade.  J'avoue  que 
e'eft  une  loi  modérée ,  Se  comme  telle,  propor- 
tionnée a  la  foiblefle  des  hommes  >  mais  je  pré- 
tends, que  dans  fa  modération  elle  n'a  rien  de 
lâche,  comme  l'efprit  de  l'héréfîe  fe  l'eft  figuré,. 
Or  ces  deux  vérités  bien  conçues  ,  m'engagent 
efficacement  â  la  pratiquer  cette  loi,  détruifent 
tous  les  préjugés  que  le  libertinage  ou  l'a- 
mour propre  pourroient  former  dans  mon  ef- 
prit  contre  cette  loi,  me  déterminent  à  vivre 
en  chrétien  ,  parce  que  rien  ne  me  paroît  plus 
raifonnable  ni  plus  droit  que  la  conduite  de 
cette  loi.  Quel  avantage  &  pour  vous  &  pour 
moi,  fi  nous  étions  bien  remplis  de  ces  fenti- 
mens  l 

Non  ,  mes  Frères  ,  dit  faint  Chryfoflome  , 
tmunt  le  même  fujet  y  la  loi  de  Jefus-Chrift 


3  H  SUR  LA  SAGESSE  ET  LA  DOUCEUR 
dans  fa  perfedion  ,  iVa  rien  qui  doive  bltfTer  la 
prudence  humaine  la  plus  délicate  j  &  la  reje- 
ter comme  une  loi  outrée  ,  c*eft:  lui  faire  in- 
jure &  ne  la  pas  connoître.  Soirquenous  ayons 
égard  aux  obligations  générales  qu'elle  impofe 
à  tous  les  états  ,  foit  que  nous  confidérions  les 
régies  particulières  qu'elle  trace  à  chaque  con- 
dition 5  par  tout  elle  porte  avec  foi ,  je  puis 
ufer  de  ce  terme,  le  fceau  d'une  raifon  fouve- 
raine  qui  la  dirige,par  tout  elle  fait  voir  qu'elle 
cft  émanée  du  confeil  de  Dieu  comme  de  fa 
fource.  Car  enfin,  pourfuic  faint  Chryfoflome, 
qu'y  a-t-il  de  fî  lingulicr  dans  la  loi  chrétienne, 
que  le  bon  fens  le  plus  exquis  ne  doive  ap- 
prouver ?  Elle  oblige  l'homme  à  fe  renoncer  foi- 
mcmeja  mortifier  fon  efprit,à  crucifier  fa  chair: 
elle  veut  qu'il  étouffe  és  pafiions  ,  qu'il  aban- 
donne fes  intérêts  ,  qu'il  fupporte  un  outrage 
fans  fe  venger  ,  qu'il  fe  lai/Te  enlever  fes  biens 
fans  les  redemander  :  elle  lui  commande  deux 
chofes  en  apparence  les  plus  contradidloires,dii 
moins  les  plus  paradoxes,  l'une  de  haïr  fes  pro- 
ches &  fes  amis,  l'autre  d'aimer  fes  perfécuteurs 
&  fes  ennemisrelle  lui  fait  un  crime  de  recher- 
cher les  richefles  &  les  grandeurs  ,  une  vertu 
d'être  humble  ,  une  béatitude  d'être  pauvre,  un 
fujet  de  joie  d'être  perfécuté  &  affligé  :  elle  ré- 
gie jufqu'à  fesdefirs,  jufqu'a  fes  penfées  :  elle 
lui  ordonne  en  telle  occafîon  qui  fe  préfente  , 
de  s'arracher  l'œil  ,  de  fe  couper  le  bras  :  enfin 
elle  le  réduit  à  la  nécefiité  même  de  verfer  fou 
fang,  de  donner  fa  vie,de  foufFrir  la  mort  &  la 
plus  cruelle  mort ,  dès  que  l'honneur  de  fa  re- 
ligion le  demande  &  qu'il  eft  queftion  de  prou- 
ver fa  foi.  Or  tout  cela  ,  mes  chers  Auditeurs, 
eft  raifonnable,  &  tellement  raifonnable  ,  que 
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fi  la  loi  évangéliquc  ne  rxigeoit  pas  ,  tout  in- 
térefTé  que  j'y  puis  être  ,  &  quelle  que  Toit  la 
corruption  de  mon  cœur  ,  j'aurois  peine  a  ne 
la  pas  condamner.  Venons  au  détail ,  &  re- 
prenons. 

Oui  il  efl:  raifonnable  que  je  me  renonce 
moi-même  -,  c'eft  de  quoi  je  ne  puis  douter 
fans  me  méconnoître  &  fans  ignorer  ce  que 
je  fuis.  Car  puifque  je  ne  fuis  de  moi-même 
que  vanité  &  que  menfonge  ,  puifque  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bien  en  moi  n'eft  pas  de  moi ,  & 
que  je  ne  fuis  de  mon  fonds  que  misère  ,  qu'a- 
veuglement 5  qu'emportement  ,  que  dérègle- 
ment, n'eft-il  pas  jufte  que,  me  regardant  moi- 
même  &  me  voyant  tel ,  je  conçoive  de  l'hor- 
reur pour  moi- même, je  me  haiue  moi-même  , 
je  me  détache  de  moi-même  ?  &  voilà  le  fens 
de  ce  grand  précepte  de  Jefus-Chift,  Ahneget 
femettpfurr/.  Il  ne  veut  pas  que  je  renonce,  ni  à 
mes  vrais  intérêts  ,  ni  à  la  vraie  charité  que 
je  me  dois  à  moi-m.ême  ,  ni  à  la  vraie  juftice 
que  je  puis  me  rendre:  mais  parce  qu'il  y  a  une 
fauffe  juftice  que  je  confonds  avec  la  vraie  ; 
parce  qu'il  y  a  une  fauffe  charité  qui  me  fiât» 
ôc  qui  me  féduitj  parce  qu'il  y  a  un  faux  in- 
térêt dont  je  me  laiffe  éblouir  &  qui  me  perd  , 
&  que  ce  que  j'appelle  moi-même  ,  n'efl  rien 
autre  chofe  que  tout  cela  ,  il  veut  que  pour  me 
défaire  de  tout  cela,je  me  défalfe  de  moi-même 
en  me  renonçant  moi-même. 

Il  efl  raifonnable  que  je  mortifie  ma  chair  , 
parce  qu'autrement  ma  chair  fe  révoltera  con- 
tre ma  raifon  &  contre  Dieu  même;  que  je  cap- 
tive mes  fensjparcc  qu'autrement  la  liberté  que 
je  leur  donnerois  m'expoferoit  à  mille  tenta- 
tions i  (jue  je  traite  rudement  mon  corps  de  que 


SUR  LA  SAGESSE  ET  LA  DOUCEUR 
je  le  réduife  en  fervitiide  ,  parce  qu'autrement 
afFranchi  du  joug  d'une  fainre  auftérité^je  tom- 
berois  dans  une  criminelle  &  une  honteufe 
mollelfe. 

Il  eft  raifonnable  que  la  vengeance  me  foit 
défendue  :  car  que  feroit-ce  fi  chacun  étoit  en 
droit  de  fatisfaire  Tes  refTenrimens  ?  &  à  quels 
excès  nous  porteroit  une  aveugle  pafTion?  Rai- 
fonnable non  feulement  que  j'oublie  les  injures 
déjà  reçues  ,  mais  que  je  fois  prêt  à  en  effuyer 
encore  de  nouvelles  ,  &  qu'en  mille  conjondu- 
res  où  ma  foibleffe  me  feroit  perdre  la  charité 
fi  je  m'opiniàtrois  à  faire  valoir  dans  toute  la 
rigueur  mes  prétentions  ,  je  me  relâche  de  mes 
prétentions  Se  je  me  défifte  de  mes  demandes  : 
pourquoi?  parce  que  la  charité  eft  un  bien  d'ua 
ordre  fupérieur  ,  &  que  je  ne  dois  rifquer  pour 
nul  âutrej  parce  qu'il  n'y  arien  que  je  ne  doive 
facriiîer  pour  conferver  la  grâce  qui  fe  trouve 
inféparablement  liée  à  Tamour  du  prochain. 
Raifonnable  que  cet  amour  du  prochain  s'éten- 
de jufqu'à  mes  ennemis  même  les  plus  mor- 
tels 3  puifque  fans  parler  de  la  grandeur  d'ame  , 
de  cette  grandeur  héroïque  &  chrétienne  qui 
paroît  dans  Tamour  d'un  ennemi  &  dans  les  fer- 
vices  qu'on  lui  rend  ,  la  foi  m'enfeigne  que  cet 
homme  pour  être  mon- ennemi  ffen  eft  pas 
moins  mon  frère  ,  &  que  d'ailleurs  j'attendrois 
moi-même  ,  fi  j'étois  ennemi  de  Dieu  ,  que 
Dieu  usât  envers  moi  de  miféricorde  ,  &  qu'il 
me  prévînt  de  fa  grâce.  Car  pourquoi  ferois-je 
plus  délicat  que  lui  dans  mes  fentimens  &  dans 
mes  afFedîons  ?  Raifonnable  par  un  retour  qui 
femble  d'abord  bien  furprenant  &  bien  étrange, 
que  je  haï/ïe  mes  amis  ,  mes  proches  ,  &  ceux- 
mêmes  à  qui  je  dois  la  vie,  quand  ceux  à  qui  je 


DE  LA  LOI  CHRETIENNE.  3^7 

.dois  la  vie  ,  quand  ceux  a  qui  je  fuis  le  plus 
.étroitement  uni  par  les  liens  du  fang  &  de  l'a- 
mitié 5  font  des  obRacIes  a  mon  falut.  Car  alors 
la  raifon  veut  que  je  m'en  éloigne  ,  que  je  les 
fuie,  que  je  les  abhorre  j  &  c'efi:  ainfi  qu'il  faut 
entendre  cette  parole  de  Jefus-Chrift  :  Si  quis  i^^c» 
^enit  aà  me  ^  non  oàït  patrem  ^  matreTTjy  non 
fote(i  meus  ejfe  difciptilus  \  fî  quelqu'un  veut  ve- 
nir à  moi,  &  ne  hait  pas  fon  père  &  fa  mère,  il 
iie  peut  être  mon  difciple.Parolejdit  S.Gregoire 
Pape  ,  qiii  n'abolit  point  le  devoir  des  enfans 
envers  les  parens,  mais  qui  condamne  l'impiété 
des  parens  prévaricateurs  ,  lorfqu'ils  abufenc 
de  leur  pouvoir  pour  fervir  de  démons  à  leurs 
enfans  ,  &  pour  les  engager  dans  la  voie  de 
perdition.  Et  quoi,reprend  Tertullien  juftifiant 
cette  maxime  évangéiique,  il  falioitque  les  fol- 
dats  Romains  ,  pour  être  incorporés  dans  la 
milice  ,  fiffent  comme  une  efpéce  d'abjuration 
,&  de  pères  &  de  mères  ,  entre  les  mains  de  ceux 
qui  les  commandoient,&  l'on  eftimoit  cette  fé- 
vériré  dedifcipline  également  jufte  &  nécelTaire: 
fi,  donc  Jefus-Chrift  nous  impofe  la  même  loi 
en  certaines  conjondures  ,  fçavoir  ,  quand 
l'attachement  d'un  fils  à  fon  père  ,  d'une  femme 
à  fon  mari,efl:  incompatible  avec  les  intérêts  de 
Dieu  &  robéiffance  qui  lui  efl:  due  ,  pouvons- 
nous  dire  que  c'eft  trop  en  demander  ? 

Mais  pourquoi  s'arracher  l'œil  ?  pourquoi  fe 
couper  le  bras  ?  Répondez  vous-même  ,  divin 
Sauveur  ,  &  fur  la  dureté  de  cette  expreiïion  , 
fatisfaites  dans  un  mot  la  prudence  humaine  : 
c'efi:  qu'il  vaut  mieux ,  dit  -il,  entrer  dans  la  vie 
n'ayant  qu'un  œil  ou  qu'une  m.ain,  que  d'être 
pour  jamais  condamné  au  tourment  du  feu  : 
jC'eft  que  tous  les  jours^à  la  honte  des  ferviteurs 
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de  Dieu  ,  un  homme  du  fiécle  ,  par  unefageili 
mondaine  ,  s'arrache  l'œil ,  fc  coupe  le  bras, fé- 
lon que  Jefus-Chrifl  l'a  entendu  ;  c'eft-à-dire  , 
s'arrache  lui-même  à  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  & 
fe  fépare  de  ce  qu'il  aime  plus  tendrement,  afin 
d'éviter  un  fcandale  dont  il  craint  les  fuites  fa- 
cheufes  pour  fa  fortune  :  c'eft  qu'une  femme  du 
monde  que  la  raifon  conduit  encore  ,  ne  ba- 
lance pas  à  rompre  un  engagement,  quelque  fla- 
teur ,  quelque  utile  qu'il  foit  ,  dès  qu'elle  ea 
prévoit  quelque  danger  pour  fa  réputation  : 
comme  fi  Dieu  avoit  voulu  que  la  conduite  des 
cnfans  du  fiecle  fer  vît  de  leçon  aux  enfans  de 
lumière  j  ou  plutôt ,  comme  s'il  avoit  voulu 
que  ce  fût  une  apologie  du  précepte  de  l'Evan- 

Af^MS,  g^^^  y  Si  ochIus  tuus  fcandalizar  te  ,  erue  eum. 

Cen'eft  pas  affez  :  pourquoi  faire  à  l'homme 
un  crime  de  fes  defirs  ,  &  traiter  d'adultère  un 
regard  impur  &  lafcif  ?  Apprenez-le  de  faint 
Jérôme:  c'eft  qu'il  n*eft  point  permis  de  délirer 
ce  qu'il  n'eft  pas  permis  de  rechercher  ;  c'eft  que 
toute  loi  qui  laifTe  les  defirs  dans  l'impunité  , 
eft  une  loi  imparfaite  ,  propre  à  faire  des  hypo- 
crites plutôt  que  des  juftes  ,  puifqu'il  eft  impof- 
flble  de  réformer  l'homme  fî  l'on  ne  commence 
par  réformer  fon  cœur.  Pourquoi  ériger  en  béa- 
titude un  état  aufîi  vil  &  auffi  abjet  que  la  pau- 

Mat,  5.  vreté  ?  B^att  pauperes  f-'trtîu.  Jugez-en  par  vos 
propres  fentimens  ;  c'eft  qu'autant  qu'on  a  de 
mépris  pour  la  pauvreté  forcée  ,  autant  con- 
vient-on que  la  pauvreté  volontaire  dont  parle 
Jefus-Chrift,eft  refpedablej  &  d'ailleurs  l'expé- 
rience nous  fait  bien  voir  qu'il  n'y  a  d'heureux 
fur  la  terre  que  les  pauvres  de  cœur,  puifquela 
fource  la  plus  ordinaire  de  nos  chagrins  eft  rat- 
tachement aux  biens  de  la  vie.  Mais  enfin  ,  ô; 
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Toici  le  point  capital  ,  pourquoi  réduire  des 
hommes  foibles  à  cette  aiFreufe  nëceflité  ,  ou 
d'être  apollacs  &  aiiathêmes  ,  ou  d'endurer  à 
certains  teais  de  perfécution  le  plus  rigoureux 
•martyre  ?  Car  c'elt  là-delTus  que  la  loi  de  notre 
Dieu  pouvoir  paroitre  aux  fages  du  monde 
d'un  caradlère  plus  outré.  Elle  nous  ordonne  , 
&  nous  l'ordonne  fous  peine  d'une  éternelle 
damnation  ,   d'être  habituellement  difpofés  à 
mourir  ,  plutôt  même  que  de  déguifer  notre 
foi.  Or  cela  ,  dites- vous  ,  eft-il  raifonnable  ?  Se 
moi  je  réponds, en  pouvez- vous  douter?  &pour 
s'en  convaincre,  faut-il  autre  chofe  que  les  pre- 
miers principes  de  la  raifon  ?  En  effet ,  on  de- 
mande s'il  efl  raifonnable  des'expoferà  la  mort 
plutôt  que  de  trahir  la  foi  qu'on  doit  à  (on 
Dieu  :  mais  moi  je  demande  ,  s'il  n'ell  pas  rai- 
fonnable qu'un  fujet  foit  prêt  à  perdre  la  vie, 
plutôt  que  de  trahir  la  foi  qu'il  doit  à  fon 
Prince  ?  mais  moi  je  demande, s'il  n'eft  pas  rai- 
fonnable qu'un  homme  d'honneur  foit  en  dif- 
pofîtion  de  fouffrir  tout  ,  plutôt  que  de  com- 
mettre une  lâcheté  &  une  perfidie  ?  mais  moi 

}*e  demande  ,  s'il  n'eft  pas  raifonnable  qu'un 
lomme  de  guerre  fe  facrifie  en  mille  rencon- 
tres comme  une  vidime  toujours  fur  le  point 
d'être  immolée  &  de  recevoir  le  coup  mortel , 
plutôt  que  de  manquer  à  fon  de  voir. Il  ne  le  trou- 
ve pas  feulement  raifonnable  ,  mais  il  s'en  fait 
un  point  d'honneur  Se  une  gloire.  Quoi  donc, 
mes  Frères  ,  reprend  S.  Auguftin  ,  le  martyre 
pour  Dieu  fera-t-il  cenfé  une  folie ,  &  le  mar- 
tyre pour  le  monde  une  vertu  ?  La  raifon  de 
l'homme  aura-t-elle  peine  à  reconnoître  l'obli- 
gation de  l'un,  tandis  qu'elle  approuve  Se 
qu'elle  autorife  l'obligation  de  l'autre  ?  Non 
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non  5  Chrétiens  ,  rien  en  cela  ,  rien  en  tout  k 
refte  qui  ne  foit  a  l'épreuve  de  notre  cenfure; 
foyons  raifonnables  ,  &  nous  avouerons  que 
la  loi  de  Jefus-Chrift  l'efl:  encore  plus  que  nous; 
foumettons-nous  de  bonne  foi  à  tout  ce  que 
la  raifon  ordonne  ,  la  loi  évangéiique  n'aura 
plus  rien  qui  nous  choque.  Car  fi  elle  nous 
choque,  c'efl:  parce  qu'elle  nous  afTujettit  trop 
à  la  raifon  ,  &  qu'elle  n'accorde  rien  a  notre 
paflion.  Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît  j  je  ne 
dis  pas  que  la  loi  chrétienne  n'ajoute  rien  à  la 
raifon  ,  c'eft  une  erreur  des  Pélagiens  :  mais 
je  dis  qu'elle  n'ajoute  rien  à  la  raifon ,  qui  ne 
la  perfedionne  ,  qui  ne  l'élève  ,  qui  ne  la  pu- 
xifie,  &  que  la  raifon  elle-même  n'eût  établi  , 
{\  par  elle-même  elle  eût  été  affez  éclairée  pour 
•en  découvrir  l'excellence  &  l'utilité. 

Je  fçais  5  m.es  chers  Auditeurs  ,  &  c'efl  ainfî 
c[ue  je  pafïe  à  la  féconde  vérité  ,  qui  bien  loin 
d'afFoibiir  la  première  ,  va  plus  folidement  en- 
core la  confirmer  :  je  fçais  &  j'en  conviens  , 
^u'il  y  a  eu  de  tout  temps  dans  le  monde  des 
efprits  finguliers  ,  qui  prévenus  de  leurs  idées 
chimériques  ,  ont  porté  cette  perfedion  de  la 
loi  chrétienne  bien  au-delà  de  fes  bornes.  Ap- 
pliquez-vous à  ma  penfée  ;  ceci  mérite  votre 
réflexion.  Je  fçais  ce  que  faint  Auguftin  a  ob- 
fervé  ,  que  la  perfedion  de  l'Evangile  ,  mal 
conçue  &  foutenue  par  un  faux  zélé  ,  a  fait 
naître  dans  la  fuite  des  fiécles  les  héréfîes  les 
plus  opiniâtres  :  &  pour  d-efcendre  aux  efpéces 
particulières  ,  je  fçais  que  dès  la  naiffance  de 
l'Eglife  ,  il  s'éleva  ,  comme  dit  l'Apôtre  ,  des 
fedes  de  parfaits  &  d'illuminés  ,  qui  condam- 
noient  ,  ceux-là  le  mariage  ,  ceux-ci  l'ufagç 
des  viandes ,  les  uns  la  pénitence  réitérée  ,  les 

autres 
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îiutres  la  fuite  dans  les  perfécutions  :  réprou- 
vant de  leur  autoiité  propre  tout  ce  qui  ne  leur 
fembloitpas  affez  faint ,  &  s  érigeant  pour  cela 
non  pas  en  (impies  réformateurs ,  mais  en  foii- 
verains  &  en  légillateurs.  Je  fçais  qu'une  des 
iliufîons  de  Pelage  fut  de  confondre  les  con- 
feils  avec  les  préceptes  ,  &  de  prétendre  ,  par 
exemple,  que  fans  le  dépouillement  réel   ëc  ' 
clFedif  des   biens    temporels  il   n'y  avoit 
point  de  falut ,  ne  voulant  pas  qu'un  chrétien 
•pût  rien  pofleder  ,  fans  tomber  dans  une  efpéce 
^i'apoftafie  &  fans  démentir  fa  profeflîon.  Je 
fçais  que  par  ce  principe  ,  quelques-uns  même 
€n  font  venus  jufqu'à  troubler  la  fociété  civile, 
traitant  de  defordre  l'ufage  établi  de  pour- 
fuivre  fes  droits  en  juftice  ;  prenant  a  la  lettre 
x:e  qui  eR  écrit  y  Et  ftutem     qui  aufert  qu^  tuA  Luc.  €* 
funt ,  ns  répétas  j  &  fans  prévoir  les  funeftes 
.conféquences  qui  fuivroient  de  là,  &  les  avanta- 
ges qu'en  tireroit  une  injufte  cupidité  ,  défen- 
dant à  un  ferviteur  de  Jefus-Chrift  de  redeman- 
der jamais  fon  bien ,  lui  fiit-il  même  arraché 
par  violence.  Je  fçais  ,  dis -je  ,  tout  cela  ;  &  fi 
-vous  voulez ,  je  Içais  encore  que  ces  fau/îes 
idées  de  perfedion  n'ont  communément  fervi 
qu'à  rendre  la  loi  chrétienne  méprifable  aux 
païens,  infupportable  aux  libertins,  fcandaleu(c 
^  fujet  de  chute  auxames  foibles  &  timorées  ; 
autre  remarque  de  faint  Auguftin  :  méprifabk 
au  payens  ,  qui  jugeant  par  là  de  notre  Reli-t 
gion  ,  l'ont  rejetce  comme  une  Religion  extra-* 
vagante  ,  quoiqu'elle  foit  l'ouvrage  &  le  chef-( 
d'œuvre  de  la  fagefTe  d'un  Dieu  :  infupportable 
aux  libertins  ,  qui  font  bien  aifes  en  matière 
d'obligations  &  de  devoirs  ,  qu'on  leur  exagère 
les  chofes,pour  avoir  droit  de  n'en  rien  croire  & 
Carême.  Tome  L 
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fur  tout  de  n'en  rien  faire,  &  qu'on  leur  en  de- 
mande trop,  pour  avoir  un  prétexte  de  refufer 
tout  fujet  de  fcandale  &  de  chute  pour  les  ames 
foibles  ,  qui  de  ces  erreurs  fe  font  fouvent  for- 
mé des  confciences  j  &  à  qui  ces  fauffes  conf- 
ciences  ont  fait  commettre  de  véritables  cri- 
mes Car  voilà  les  effets  qu*a  produits  cette  pré- 
tendue perfe6lion  ,  quand  elle  n'a  pas  étémefu- 
rée  félon  les  régies  de  la  vraie  foi.  Mais  tout 
cela  5  mes  chers  Auditeurs  ,  n'eft  point  la  per- 
fection de  la  loi  chrétienne  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela  que  la  loi  chrétienne 
n'ait  defavoué  &c  qu'elle  n'ait  même  cenfuré. 
Comme  elle  s'eft  déclarée  centrerons  les  adou- 
cilfemens  qui  pou  voient  altérer  fa  pureté,  aufïï 
n'a-t-elle  pu  fouffrir  qu'on  portât  trop  loin  la 
févéïité  de  fes  préceptes  ,  peur  lui  donner  une 
fau/Ie  couleur  de  (ainteté.  Quelque  apparence 
de  réforme  qu'elle  ait  apperçue  dans  l'héréiie  , 
elle  s'en  eft  tenue  inviolablement  a  cette  grande 
parole  ,  Kaîtonahtie  obfeq^iium  j  afin  ,  dit  faint 
•Jérôme  ,  que  l'infidélité  la  plus  critique  n'eût 
kienàiui  oppofer  ,  &  que  la  raifon  la  plus 
fenfée  n'y  trouvât  rien  qui  pût  juftement  la 
blelfer. 

Car  encore  une  fois  étudions  bien  cette  loi , 
plus. nous  l'approfondirons  ,  plus  elle  nous 
paroîcra  fage  ^  foit  qu'elle  contredife  nos  plai- 
firs  5  foie  qu'elle  nous  accorde  certains  divertif- 
feméns  honnêtes  &  modérés  ;  foit  qu'elle  con- 
damne'nos  :Êntreprifes  5  foit  qu'elle  nous  per- 
.  mette  cerxains  foins  convenables  &  fouvent 
iriême  néce/faires  -,  foit  qu'elle  réprime  notre 
ambiti'>n  ,  foit  qu'elle  nous  laiffe  la  liberté  de 
penfer  à  nos  befoins  ,  &  de  pourvoir  par  des 
voies  léeitimes  à  notre  établiffeAient  j  foit 
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qif elle  réprouve  notre  luxe  ,  foit  qu'elle  ap- 
prouve une  bienféance  modefte  ôc  chrétienne  : 
far  tout  nous  découvrirons  le  même  caradlère 
I  de  fagefîe.  Elle  eft  donc  parfaite  ,  mais  d'une 
I  perfeâion  qui  gagne  le  cœur  en  perfuadant  l'ef- 
prit  :  elle  eft  parfaite,  mais  d'une  perfedionqui 
s'accommode  à  tous  les  états  &  à  toutes  les  con- 
ditions des  horames:elle  eft  parfaite,  mais  d'une 
perfeélion  qui ,  bien  loin  de  caufer  du  trouble, 
régie  tout  corrige  tout ,  maintient  tout  dans 
l'ordre  :  elle  qOc  parfaite  ,  mais  de  ce  genre  de 
perfeélion  dont  parle  S.  Ambroife  ,  qui  infpire 
une  humilité  fans  bafTefTe  ,  une  générofîté  fans 
orgueil,  une  modeftie  fans  contrainte  y  une  li- 
berté fans  épancheraent,  retenant  comme  dans 
un  jufte  équilibre  tous  les  mou.vemens  &  tou- 
tes les  affeélions  de  l'ame  ■:  enfin  ,  elle  eR-  par- 
faite, mais  toujours  dans  l'étendue  de  ces  deux 
termes  ,  difcrction  8c  vérité. 

J'ajoute  que  par  une  difpofîtion  d'ailleursr 
toute  divine,  comme  elle  n'a  rien  d*outré  dans 
fa  perfection,  elle  n'a  rien  auffi  de  lâche  dans  fa 
modération.  Faudroit-il  infifter  fur  ce  point,  iî 
nous  ne  vivions  pas  dans  un  (iécle  011  la  parole 
de  Dieu  doit  fervir  de  préfervatif  à  tout&  con- 
tre tout?  Non,  la  loi  de  J.  C.  dans  fa  modéra- 
tion n'a  rien  de  lâche  :  quelque  eiFort  qu'aient 
fait  les  héréiiarques  pour  la  décrier  fur  ceia  , 
«lie  s'en  eft  hautement  défendue  ,  &  en  a  même 
tiré  fa  gloire.  En  vain  Tertullien  lui  a-t-il 
reproché  fon  indulgence  dans  le  pardon  des  pé- 
chés ;  en  vain  a-t-il  déclamé  contre  les  catho- 
liques ,  Se  les  a-t-il  appellés  charnels  ;  en  vain 
a-t-il  repréfenté  TEglife  de  fon  temps  comme 
un  champ  ouvert  a  toute  forte  de  licence  ,  De 
c4mpo  Uxijfim&.  difciplinA  :  fes  invedives  n'oat  TertulL 
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fervi  qu'à  marquer  l'aigreur  &  Tamertume  de  Ton 
zélé  3  &  n'ont  fait  impreflion  que  fur  quelques 
efprits  foibles.  Il  eft  vrai  que  la  loi  chrétienne  ne 
deferpére  pas  les  pécheurs  j  mais  fans  les  defef- 
pérer  5  elle  leur  infpire  une  crainte  bien  plus  fa- 
lutaire  que  le  defefpoir  ,  &  fans  leur  ôter  la  con- 
fiance,elle  fçait  bien  rabatte  leur  préfomption» 
Il  eft  vrai, qu'en  toutes  chofes  elle  iie  conclut 
pas  à  la  damnation  ;  mais  fans  y  conclut 
àbfolument ,  elle  ne  manque  pas  fur  mille  fujets 
d'en  propofer  le  danger ,  d'une  manière  à  faifîr 
de  frayeur  les  Saints  m.ême.  Il  eft  vrai  que  dans 
i'ordre  des  péchés  elle  ne  condamne  pas  tour 
comme  mortel;  niais  à  quiconque  connoît  Dieu 
a  quiconque  veut  efficacement  fon  falut ,  elle 
donne  une  grande  horreur  de  tout  péché  ,  mê- 
me du  véniel.  Il  eft  vrai  qu'elle  diftingue  les 
préceptes  des  confeils  ;  mais  elle  déclare  au 
même  tems  que  le  mépris  des  confeils  difpofe  à 
la  tranfgrefTion  des  préceptes  ,  &  que  l'un  eft 
une  fuite  prefque  infaillible  de  l'autne. 

Or  j'avoue  ,  Chrétiens ,  que  parmi  tous  les 
motifs  qui  me  perfuadent  la  vérité  de  la  fainte 
Religion  que  je  profefTe  ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  puilfant  que  celui-là.  Saint  Auguftin  difoit 
que  mille  raifons  l'attachoient  à  la  foi  ,  &  il 
en  faifoit  un  détail  capable  d'en  convaincre  les 
f  ufl  ^^"^^^  P^"^  indociles  :  Multa  me  in  Ecck" 
^  "  fiâjt^lîijftrne  rethient.  Mais  pour  moi  jefens  que 
cette  fagefte  toute  pure  &  toute  divine  de  la  loi 
de  Jefus-Chrift  a  je  ne  fçais  quoi  de  particulier 
qui  me  touche  &:  qui  m'entraîne.  Car  je  dis  avec 
l'Abbé  Rupert  :  puifqu'il  y  a  un  Dieu  ,  &  que 
les  preuves  les  plus  fenfibles  &  les  plus  éviden- 
tes me  le  démontrent  :  puilqu'il  faut  l'honorer 
.ce  Dieu  par  un  culte  propre  &  par  i'exercicç 
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d'une  religion  ,  je  ne  puis  manquer  enembraf- 
fant  celle-ci ,  où  je  découvre  un  fonds  de  fa- 

feffe  &  de  fainteté  qui  ne  peut  venir  que  d'en- 
aut  5  &  qui  eft  inconteftablement  au  defTus  de 
riiomme.  Si  c'étoit  une  fageffe  profane  ,  elle 
pburroit  d*abord  m'éblouir;  mais  pour  peu  que 
je  vouluffe  m'appliquer  à  l'approfondir  &  à  la 
bien  connoître,  j'y  trouverois  bientôt  quelque 
foible  pour  m'en  détromper.  Il  n'y  a  qu'une 
religion  fage  comme  la  nôtre,  c'efl-à-dire,  d'une 
fageffe  toute  fainte  ,  d'une  fageiTe  établie  fur 
le  fondement  de  toutes  les  vertus ,  à  quoi  je  ne 
puis  refufer  de  me  rendre  ,  parce  que  c'efi:  fans 
contredit  l'ouvrage  de  Dieu,  &  que  je  n'ai  rien 
à  yoppofer.  Je  m'écrie  avec  plus  de  fujet  en- 
core que  S.  Pierre  :  Domine  ,  honum  e(i  710s  hic  Matth* 
ejfe  :  Ah  !  Seigneur  ,  c'efi:  un  bien  pour  moi,  3c  i^. 
un  bien  que  je  ne  puis  affez  eftimer  ,  d'avoir 
connu  votre  loi  &  de  l'avoir  embraffée.  C'eft 
là  que  je  dois  m'en  tenir ,  &  pour  m'y  confer- 
yer  ,  je  dois  être  prêt ,  comme  vos  martyrs  ,  à 
facrifîer  ma  fortune  &  à  répandre  mon  fang  : 
Domine  y  honum  efl  nos  hic  efj'e.  Saint  Pierre  dans 
le  tranfport  de  fa  joie  demandoit  à  demeurer 
furie  Thabor  j  mais  parce  qu'en  le  demandant, 
il  ne  penfoit  qu'à  une  félicité  temporelle  ,  & 
non  point  à  l'éternelie  béatitude  de  l'autre  vie, 
l'Evangélifte  ajoute  qu'il  ne  fçavoit  ce  qu'il 
dlfoit  :  Nefciens  quici  dice^et.  Pour  itioi  ,.mon  Luc,  p. 
Dieu  ,  je  comprends  parfaitement  ce  que  je  dis, 
&  c'eft  avec  une  connoiffance  entière  que  je 
vous  demande  à  demeurer  toujours  ferme  Se 
inébranlable  dans  l'obéi  (Tan  ce  &  dans  la  prati- 
que de  votre  loi  :  Domine  ,  honum  efl  nos  hk 
^jfe.  Je  ne  crains  point  de  m'égarer  en  la  fui- 
yant ,  parce  que  c'eft  de  toutes  les  loix  la  plus 

aiij 
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raifonnable  dans  Tes  maximes  Se  la  plus  fage 
comme  elle  eft  encore  par  Ton  on^lion  la  plus- 
aimable  &  la  plus  douce.  Nous  l'allons  voir 
dans  la  féconde  Partie, 

j  j  T  L  eft  de  la  grandeur  de  Dieu  d*avoir  droit 
P  A  i>''T-  1  commander  aux  hommes  de  erandes  cho- 
les  5  &  d  exiger  d  eux  de  grands  lervices  ;  mais- 
il  eft  aufîi  de  la  même  grandeur  de  Dieu  ,  c]ue 
ces  grands  fervices  qu'il  exige  des  hommes,  non 
feulement  ne  les  accable  point  par  le  poids  de 
leurs  difficultés  ,  mais  qu'ils  leur  deviennent 
agréables  &  qu'ils  y  trouvent  de  la  douceur. 
Car  5  comme  dit  lefçavant  Cafîiodore,-la  gloire 
d'un  maître  aufli  grand  que  Dieu  ,  eft  d'être 
tellement  fervi ,  qu'on  fe  faffe  de  l'obligation 
même  de  le  fervir  un  bonheur  &  une  félicité. 
Ceux  qui  de  leur  propre  fens  ont  voulu  expliquer 
la  loi  chrétienne  ,  fe  font  encore  ici  égarés,  en 
s'attachant  trop  à  l'un  de  ces  principes5&  nefai- 
fant  pas  affez  de  réflexion  fur  l'autre.  Il  eft  vrai 
que  Jefus-Chrift  notre  fouverain  légiflateur 
nous  a  propofé  fa  loi  comme  un  joug  &  comme 
un  fardeau  j  mais  au  même  temps  il  nous  a 
fait  entendre  que  ce  fardeau  étoit  léger,  &  que 
Matth,  ce  joug  étoit  doux  :  Ju^i^im  enim  meum  fuave 
1^*  eftyÇsr  onus  meum  levé.  D'où  vient  que  par  une 
admirable  conduite  de  fa  lageife,  il  n'a  invité  à 
le  prendre  que  ceux  qui  fe  trou  voient  déjà 
chargés  d'ailleurs  &  fatigués  ,  s'engageant  à  les 
foulager ,  &  toutefois  ne  leur  promettant  point 
d'autre  foulagement  que  de  leur  impofer  fon 
Ibidem»  joug  &  de  les  obliger  à  le  porter  :  Veriite ,  ad  me 
omnes  qui  h.horatis^  ^  e^o  refictum  vos.  Myftere 
qui  fembloit  d'abord  impo/Tible  &  contra- 
didoire ,  mais  dont  l'accompliifenient  a  fait 
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connoître  l'infaillible  vérité  :  myftère  confirmé 
par  l'expérience  de  tous  les  juftes  ,  &  même  de 
tous  les  pécheurs,  puifqu'il  eft  évident  que  rien 
n'eft  plus  capable  de  foulager  un  pécheur  chargé 
de  la  pefanteur  de  fes  crimes ,  &  fatigué  de  la 
fervitude  du  monde  ,  que  de  prendre  le  joug  de 
Jefus-Chrift ,  &  de  s'y  foumettre  parfaitement. 

Pour  former  donc  une  idée  complette  de  la 
loi  évangélique,  il  ne  falloit  jamais  féparer  ces 
deux  chofes ,  qu'elle  a  Ci  faintement  &  fi  divine- 
ment unies,  le  ioug&  la  douceur  :  or  c'eil  néan- 
moins ce  qu'ont  féparé  les  hommes,  qui  par  une 
préoccupation  de  leur  amour  propre  ,  ne  s'âr- 
rétant  qu'à  ces  termes  de  joug  &  de  fardeau,  & 
pour  avoir  dans  leur  lâcheté  quelque  prétexte  > 
n'y  joignant  pas  cette  ondion  &  cette  douceur 
que  Jefus-Chrift  y  a  ajoutée  ,  fe  font  figuré  la 
loi  chrétienne  comme  une  loi  fâcheufe  ,  pe- 
fante  ,  infoûtenable  ,  faite  feulement  pour  les 
mortifier  ,  &  par  là  s'en  font  eux-mêmes  rebu- 
tés &c  en  ont  rebuté  les  autres.  Semblables  k 
ces  Ifraëlites  qui  venoientde  découvrir  la  terre 
de  promifiion,  &  qui  n'en  donnèrent  au  peuple 
que  de  l'horreur  par  la  trifte  peinture  qu'ils 
lui  en  firent ,  comme  d'une  terre  affreufe  ,  qui 
dévoroit  même  feshabitans,  &  ou  ilsn'avoient 
vu  que  des  monftres  :  H&c  terra  qnam  luftmvi-  Num. 
mus,  de'vor.^t  habitatoresfuos ihi  qjidtmus  monf-  i  j; 
trat.  Artifice  le  plus  dangereux  &  l'e  plus  fubtil 
qu'ait  toujours  mis  en  œuvre  l'ennemi  de  notre 
falut  ,  pour  perdre  les  ames  &  pour  y  étouffer 
toutes  les  femences  du  chriftianifme  j  mais  en 
"vain  l'emploira-t-il  jamais  contre  un  chrétien 
folidement  inftruit  de  fa  religion  ,  &  fincére- 
ment  difpofé  à  garder  la  loi  qu'il  profeffe  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'étant  tel ,  il  s'en  défendra  aifé- 
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ment  par  cette  penféc  dont  fa  foi  le  prémunit  r 
qu'autant  que  la  loi  de  Ton  Dieu  eft  parfaite  , 
autant  l'onâion  qui  l'accompagne  la  rend-elle 
aimable  &  facile  à  pratiquer  ;  &  quoi  que  la 
chair  &  le  m.onde  puifTent  lui  fuggérer  au  con- 
traire 3  il  en  reviendra  toujours  à  ce  fentiment 
Tfalm,  de  David  :  §iukm  dulciafaucihu^  mHs  eloqtiiau 
US,  tua  ?  Ah  1  Seigneur  5  que  votre  loi  eft  douce 
.  pour  ceux  qui  la  goûtent ,  &  qu'il  faut  être 
grofîiex  &  fenfuel  pour  ne  la  goiiter  pas  !  Et  en 
effet  5  fi  David  pouvoit  parler  de  la  forte  en 
vivant  fous  une  loi  de  rigueur  ,  telle  que  fut  la 
loi  de  Moyfe ,  ce  feroit ,  non  point  feulement 
Une  honte ,  mais  un  crime  de  n'en  pas  dir^  au- 
tant de  la  loi  chrétienne  ,  puifque  c'eft  une  loi 
de  grâce  &  une  loi  de  charité.  Remarquez bien^ 
s'il  vous  plaît  5  mes  chers  Auditeurs ,  ces  deux 
qualités  qui  font  effentielles  à  la  loi  de  Jefus- 
Chrift  ;  loi  de  grâce  &  loi  de  charité  :  voilà  ce 
qui  vous  met  en  état  del'obferver,  malgré  toute 
la  difficulté  de  fes  devoirs  ,  &  qui  anéantira 
devant  Dieu  toutes  vos  excufes.  Ecoutez-moi, 
C'eft  une  loi  de  grâce  où  Dieu  nous  donne 
infailliblement  de  quoi  accomplir  ce  qu'il  nous 
commande  ;  difons  mieux  ,  où  Dieu  lui-même 
accomplit  en  nous  ce  qu'il  exige  de  ^lous  :  que 
pouvez-vous  fouhaiter  déplus?  Ce  qui  vous 
empêche  d'accomplir  la  loi ,  ce  qui  vous  fait 
même  defefpérer  de  l'accomplir  jamais  ,  ce 
font  5  dites-vous ,  les  inclinations  vicieufes  de 
Totre  cœur,  c'eft  cette  chair  conçue  dans  le  pé- 
ché qui  fe  révolte  fans  ceffe  contre  l'efprit  : 
mais  imaginez-vous  ,  mes  Frères  ,  répond  faint 
Chryfoftome ,  que  Dieu  vous  parle  en  ces  ter- 
mes :0  homme  ,  je  veux  aujourd'hui  vous  ôter 
ce  cœur  &  vous  en  donner  un  autre;  vous  n'avez 
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que  la  force  d'un  homme  ,  &  je  veux  vous  don- 
ner celle  d'un  Dieu  :  ce  n'eft  point  vous  feule- 
ment qui  agirez  5  vous  qui  combacrez  5  vous 
qui  réllfterez  j  c'eft  moi-même  qui  com.batrai 
dans  vous ,  moi-même  qui  triompherai  de  ces 
inclinations  &  de  cette  chair  corrompue.  Si 
Dieu  s'adrelfoit  à  vous  de  la  forte  ,  s'il  vous 
faifoit  cette  offre,  oferiez-vous  encore  vous 
plaindre  ?  Or  en  combien  d'endroits  de  l'Ecri- 
ture ne  vous  l'a-t-il  pas  ainfi  promis  ?  N'étoit- 
ce  pas  à  vous  qu'il  difoit  par  le  Prophète  Ezc- 
chiel  :  je  vous  ôterai  ce  cœur  endurci  ,  &  je 
vous  donnerai  un  cœur  nouveau,  un  cœur  do- 
cile &  fouple  à  ma  loi  ?  N'eft-il  pas  de  la  foi 
que  cette  promeiîè  regardoit  ceux  qui  dévoient 
vivre  dans  la  loi  de  grâce,  &  n'y  êtes- vous  pas- 
dans  cette  loi  de  grâce  5  puifque  vous  êtes 
chrétiens?  Que  craignez- vous  donc  ?  que  Dieu- 
ne  tienne  pas  fa  parole  ?  mais  c'eft  douter  de  fa 
fidélité  :  que  malgré  la  parole  de  Dieu  vous  ne 
trouviez  trop  de  peine  à  obferver  fa  loi  ?  mais- 
c'eft  douter  de  fa  puiifance. 
Ah  i  Seigneur,  s'écrioit  St.  Auguftin,  commàn- 
dez-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  pourvu  que 
Yous  me  donniez  ce  que  vous  me  commandez  , 
c'eft-à-dire,  que  vous  me  donniez  par  votre  grâ- 
ce la  force  d'exécuter  ce  que  vous  me  comman- 
dez par  votre  précepte  5  Ba  quod  juhes ,  C  juhe  Augufl^ 
quod  'vis.  Non ,  mon  Dieu  ^  ne  m'épargnez  pas  , 
n'ayez  point  d'égard  à  ma  délicateffe,  ne  confî- 
dérez  point  ce  que  je  fuis  :  car  puifque  c'eft  vous 
qui  devez  vaincre  en  moi  ,  c'eft  fur  vous-même 
&  non  pas  fur  moi  que  je  dois  compter.  Ufez 
donc  de  votre  empira  abfolu  ,  chargez-moi  de 
tout  le  poids  dé  vos  commandemens  ,  obligez- 
moi  à  tout  ce  que  mes  fens  &  mon  amour  propre 


370  SUR  LA  SAGESSE  ET  LA  DOUCEUR 
abhorrent  le  plus  ,  faites-moi  marcher  par  les 
voies  les  plus  étroites  :  avec  votre  grâce  rien 
ne  me  coûtera.  J'en  parle  y  Seigneur ,  ajoutoir- 
il ,  par  mon  expérience  perfonnelle  j  car  c'eft 
vous  qui  avez  rompu  mes  liens ,  &  je  veux  pour 
Tintérêt  de  votre  gloire  3c  pour  la  juftification 
de  votre  loi  le  publier  à  toute  la  ternp.  Ah  I 
mon  Dieu  ,  cjue  n'avez-vous  pas  pu  dans  moi  , 
8c  que  n*ai-je  pas  pu  avec  vous  l  avec  quelle  fa- 
cilité ne  me  fuis- je  pas  privé  de  ces  plaifirs  dont 
je  m'étois  fait  une  fervitude  honteufe  ,  &  com- 
bien m'a-t-il  été  doux  de  quitter  ce  que  je  crai- 
gnois  tant  de  perdre  ?  je  me  figurois  dans  vo- 
tre loi  Se  dans  moi-même  des  m.onltres  qui  me 
paroi/Tent  infurmontables  ;  mais  j'ai  reconnu 
que  c'étoient  des  monftres  imaginaires  ,  du 
moment  que  votre  grâce  a  touché  mon  cœur  ; 
êc  voilà  pourquoi  je  ne  fais  plus  d'exception  ni 
de  réferve  en  ce  qui  regarde  votre  fervice  r  DO' 
quod  juhes  ,  ^  juhe  c^uod  uts.  C'eft  ainfi  que 
parloir  ce  grand  Saint  ;  &  fi  la  force  de  la 
grâce  eft  telle  ,  comment  pouvons-nous  dire  à 
Dieu  que  fa  loi  eft  un  joug  trop  rude  à  porter, 
&  qui  nous  accable? 

Mais  je  n'ai  pas  cette  grâce  qui  foutenoit 
faint  Auguftin  ,  &  qui  le  faifoit  agir.  Peut-être , 
Chrétiens  ,  ne  l'avez-vous  pas  j  mais  vous  met- 
tez-vous en  état  de  l'avoir?  vous  difpofez-vous 
à  l'obtenir  ?  la  demandez-vous  à  Dieu  ,  la  cher- 
chez-vous dans  les  fources  où  il  l'a  renfermée  y 
qui  font  lej  Sacremens  ?  retranchez- vous  de 
votre  cœur  tous  les  obftacles  qu'il  lui  oppofe  > 
&  n'eft-il  pas  étrange  que  ne  faifant  rien  de 
tout  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  vous  faciliter 
î'obfervation  de  la  loi  ,  vous  ofiez  encore  vous 
plaijidre  de  ces  difficultés ,  au  lieu  de  vous  ea 
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prendre  à  vous-mêmes  &  à  votre  lâcheté?  Dieu  , 
mes  chers  Auditeurs  ,  aura  bien  de  quoi  la  con- 
fondre cette  lâcheté  criminelle  ,  en  vous  dé- 
trompant de  l'erreur  qui  en  étoit  le  principe 
qui  lui  fer  voit  de  prétexte.  Car  il  vous  dira 
avec  bien  plus  de  raifon  qu*â  fon  peuple: non  , 
ce  n*efi:  point  la  rigueur  de  ma  loi  qui  peut  & 
qui  doit  vous  juftifier  ;  ce  comm.andement  que 
je  vous  faifois  (  ce  font  les  paroles  de  Dieu  mê- 
me dans  l'Ecriture  ,  )  n'étoit  ni  trop  éloigné  > 
ni  trop  au-delîus  de  vous  :  il  n*étoit  point  élevé 
jufqu'au  ciel ,  pour  vous  donner  fujet  de  dire  , 
qui  pourra  y  atteindre  ?  il  n'étoit  point  au-delà 
des  mers  ,  pour  vous  donner  lieu  de  demander  > 
qui  ofera  fe  promettre  d'y  parvenir  ?  Au  con- 
traire vous  l'aviez  auprès  de  vous ,  il  étoit  au 
milieu  de  votre  cœur  ,  fous  le  trouviez  dans 
votre  condition  >  dans  votre  état  ,  pour  pou- 
voir aifément  l'accomplir  :  comment  cela  ? 
parce  que  ma  grâce  y  étoit  au  même  temps 
attachée.  Or  Dieu  par  ces  paroles  ne  prétendoit 
rien  autre  chofe  que  de  détruire  tous  nos  pré- 
textes ,  quand  nous  nous  difpenfons  de  garder 
la  loi ,  &  que  nous  la  conildérons  feulement  en 
elle-même,  fans  confidérer  les  fecours  qui  y 
font  fi  abondans. 

Car  de  dire  que  ces  fecours  nous  manquent 
lors  même  que  nous  les  demandons  ;  de  dire 
que  toutes  ces  grandes  promelîès  que  Dieu  nous 
a  faites  de  répandre  fur  nous  la  plénitude  de 
fonefprit,  n'aillent  pas  jufqu'â  nous  donner  de 
quoi  foutenir  avec  douceur  &  avec  joie  la  pra7 
tique  de  fes  commandemens  ^  de  dire  que- .toute 
la  prééminence  de  la  loi  de  grâce  au  delTuS)  de 
lâ  Ici  écrire  feréduife  à  rien ,  &  que  tout  l'effet 
4e  ia  rédemption  &  de  la  mort  de  Jefus-Chrift 
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ait  été  d'appefantir  le  joug  du  Seigneur  :  ah  ! 
Chrétiens  ,  ce  feroient  autant  de  blafphêmes 
contre  la  bonté  &  la  fidélité  de  Dieu.  Que  nous 
manque- t-il  donc  ?  Deux  chofes  :  une  foi  fîn- 
cère  ,  &  une  efpérance  vive  -,  l'une  pour  nous 
attacher  à  Dieu  ,  &  l'autre  pour  nous  confier 
en  Dieu.  Car  en  nous  unifiant  à  lui  par  l'une 
&  par  l'autre,  nous  changerions  notre  foiblefic 
dans  une  force  invincible  ,  comme  dit  le  Pro- 
Jjat.jfe,  phéte:        fperariî  m  Domino  ,  ?nutahunt  forti- 
tudinem  5  nous  commencerions  à  marcher  ,  à 
Ibidem,  courir  ,  à  voler  comme  des  aigles  j  Affmnent 
penncts  ,  ut  aquilA  :  'volahunt       non  déficient. 
Mais  parce  que  nous  nous  détachons  de  lui  , 
nous  demeurons  toujours  foibles  &  langu if- 
fans  ,  toujours  dans  le  chagrin  &  le  dégoût  > 
toujours  dans  l'abbatement  &  le  defefpoir  ; 
comme  fi  l'Evangile  n'étoit  pas  une  loi  de  grâ- 
ce ,  &  que  la  loi  de  grâce  n'eût  pas  appTani 
toutes  les  difficultés. 

Que  fera  ce ,  fi  j'ajoute  que  cette  loi  de  grâce 
efl  encore  une  loi  de  charité  &  d'amour  ?  Amour 
&  charité  ,  dont  l'effet  propre  eft  d'adoucir 
tout ,  de  rendre  tout  non  feulement  polnble  , 
mais  facile  ,  non  feulement  fupportabie  ,  mais 
agréable  j  d'ôter  au  joug  toute  fa  pefanteur  ,  & 
Il  je  l'ofe  dire,  d'en  faire  même  un  joug  d'au- 
tant plus  léger  qu'il  efi  plus  pefant.  Paradoxe 
que  faint  Auguftin  explique  par  une  comparai- 
fbn  très-naturelle  ,  &  dont  je  puis  bien  me  fer- 
vir  après  ce  Père.  Car  vous  voyez  les  oifeaux, 
dit  ce  faint  Docleur  :  ils  ont  des  ailes ,  &  ils  en 
font  charges  ;  mais  ce  qui  les  charge,  fait  leur 
àgilité  ,  &  plus  ils  en  font  chargés,  plus  ils  de- 
viennent agiles.  Otez  donc  a  un  oifeau  les  ailes  ^ 
VOUS  le  déchargez  j  mais  en  le  déchargeant  3 
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vous  le  iiiettez  hors  d'état  de  voler  :  Utionium  Augufi» 
exonerare  voluifli ,  jacet.  Au  contraire  ,  rendez- 
lui  fes  ailes  ,  qu'il  en  foit  chargé  tout  de  nou- 
veau ,  c'eft  alors  qu'il  s'élèvera  :  pourquoi  ? 
parce  qu'au  même  temps  qu'il  porte  fes  ailes  , 
fes  ailes  le  portent  h  il  les  porte  fur  la  terre ,  & 
elles  le  portent  vers  le  ciel  ;  Redeat  onus  ^  idemé 
njoUhtt.  Telle  efi: ,  reprend  St.  Auguftin ,  la  loi 
de  Jefus-Chrift  ,  Tdis  eft  Chrifiifarcina  :  nous  idem^ 
la  portons  ,  &c  elle  nous  porte  j  nous  la  portons 
en  lui  obéïffant,  en  la  pratiquant  ;  mais  elle 
nous  porte  en  nous  excitant  ,  en  nous  forti- 
fiant ,  en  nous  animant.  Tout  autre  fardeau 
n'a  que  fon  poids  ,  mais  celui-ci  a  des  ailes  : 
Alia  farcina  pondus  habet  5  Chrifli  pen77as.  idem» 

LailTons  cette  figure  ,  Chrétiens ,  &  parlons 
encore  plus  folidem.ent.  Dieu  fouverain  créa- 
teur  ,  pofTédoit  trois  qualités  par  rapport  à  fes 
créatures  j  celle  de  maître  ,  qui  nous  foumet- 
toit  à  lui  en  qualité  d'efclaves  ,  celle  de  rému- 
nérateur 5  qui  nous  attiroit  à  lui  en  qualité  de 
mercénaires  y  celle  de  père  ,  qui  nou*;  attache  à 
lui  en  qualité  d'enfans.  Or  félon  ces  trois  qua- 
lités 3  c'eft  la  réflexion  de  faint  Bernard  ,  Dieu 
a  donné  trois  loix  aux  hommes  :  une  loi  d'au- 
torité comme  à  des  efclaves  ,  une  loi  defpé- 
rance  ^omme  à  des  mercénaires ,  &  une  loi  d'à- 
raou^  comme  a  des  enfans*  Les  deux  premic- 
re^îurenr  des  loix  de  travail  &  de  peine  ,  mais 
la  troifième  eft  une  loi  de  confolation  &  de 
douceur.  Qu'eft-il  arrivé  de  là  ?  Les  hommes  y 
dit  St.  Auguftin,  ont  gémi  fous  ces  loix  de  tra- 
vail 5  de  peine  ,  de  crainte  y  mais  leurs  gémif- 
femens  ,  leurs  peines  ,  leurs  craintes  n'ont  pu 
leur  faire  aimer  ce  qu'ils  pratiquoient  :  au  lieu 
que  les  chrétiens  ont  trouvé  dans  la  loi  de  grâce 
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un  goût  qui  la  leur  rend  aimable  &  une  ondlioii 

Ah^uJî»  qui  la  leur  fait  obferver  avec  plaifîr.  Timue- 
runt ,  ^  non  impleverunt  ;  am^iverunt  ,  Ç5r  iw- 
pleverunt.  Les  hommes  ,  fous  les  deux  premiè- 
res loix  ,  intéreiTcs  &  avares  >  craignoient  un 
Dieu  vengeur  de  leur  convoitife  ;  mais  malgré 
cette  crainte  ils  ne  laiffoient  pas  de  commet- 
tre les  plus  injuftes  violences  ,  de  ravir  le  bien 
d'autrui ,  ou  du  moins  de  le  defîrer  :  au  lieu 
que  dans  la  loi  nouvelle  ils  fe  font  attachés 
amoureufement  à  un  Dieu  pauvre  ,  &  par 
amour  pour  lui  ^  bien  loin  d'enlever  des  biens 
qui  ne  leur  rfppartenoient  pas  ,  ils  ont  donné 
leurs  biens  p^ropres  >  &:  fe  font  volontairement 

Idem,  dépouillés  da  toutes  chofes  :  Timmrunt ,  y^î- 
fuerunt  res  aliènes  ;  amaverunt  ,  ^  donave- 
runt  [uns. 

Voilà  ce  que  les  amateurs  du  monde  ne  com- 
prennent p3jS5&  ce  qu'ils  pourroient  néanmoins 
affez  comprendre  par  eux-mêmes  &  par  leurs 
propres  fentimens.  Ils  ne  nous  entendent  pas 
quand  nous  leur  parlons  des  merveilleux  effets 
de  la  charité  de  Dieu  dan^  un  cœur  5  mais  qu'ils 
en  jugent  par  ce  que  fait  dans  eux  l'amour  mê- 
me du  monde.  A  quelles  loix  les  tient-il  affer- 
vis ,  ce  monde  qu'ils  idolâtrent  ?  loix  de  devoir, 
juftes  mrâs  pénibles  ;  loix  de  péché  ,  injuftes  & 
honteuf:sj  loix  de  coutume  ,  extravagantes  & 
bizarres  ;  loix  de  refpe6l  humain,  cruelles  «Se  ty- 
ranniques  ;  loix  de  bienféance  ,  ennuyeufes  & 
fatigantes.  Cependant  parce  qu'ils  aiment  le 
monde,  ce  qu'il  y  a  dans  le  fervice  du  monde  de 
plus  fâcheux,  de  plu^  incommode  ,  de  plus  dur, 
de  pks  rebutant ,  leur  devient  aifé.  Rien  ne 
leur  coure  pour  fatisfaire  aux  devoirs  du  mon- 
de^ pour  fe  conformer  aux  coutumes  du  mondc;», 
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pour  obfcrver  les  bienféances  du  monde  >  pour 
îiiéricer  la  faveur  du  monde.  Or  qu'ils  aiment 
Dieu  5  comme  ils  aiment  le  monde  5  que  fans 
changer  de  fencimens ,  mais  feulement  d'objet, 
au  lieu  de  demeurer  toujours  attachés  au  mon- 
de, ils  commencent  à  s'attacher  à  Dieu  ,  cette 
loi  <lii  Seigneur  qui  leur  paroit  impratica- 
ble 5  changera  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  nature  pour 
eux.  lis  travailleront  ,  &  dans  leur  travail  ils 
trouveront  le  repos  j  ils  combatront  ,  &  dans 
leurs  combats  ils  trouveront  la  paix  ;  ils  renon- 
ceront à  tout  5  Se  dans  leur  renoncement  ils 
trouveront  leur  thréfor  ;  ils  endureront  tout  , 
ils  fe  mortifieront  en  tout ,  ôc  dans  leurs  mor- 
tifications &  leurs  pénitences  ils  trouveront 
leur  bonheur. 

Ceft  ainfi  que  k  loi  de  Dieu  efl:  tout  3  la 
fois  un  joug  &  un  foulagement  >  un  fardeau  Se 
un  foutien.  Si  vous  en  doutez  ,  j'en  appelle  , 
non  point  à  votre  témoignage ,  puifque  vous 
ne  pouvez  rendre  témoignage  de  ce  que  vous 
n'êtes  point  en  état  de  fentir ,  mais  au  témoi- 
gnage de  tant  de  Saints  qui  l'ont  éprouvé  ,  Se 
de  tant  d'ames  jufles  qui  l'éprouvent  encore 
tous  les  jours.  Hé  quoi  i  cette  loi  de  charité  n'a- 
t-ellc  pas  changé  les  chaînes  en  des  liens  d'hon- 
neur ?  témoin  un  St.  Paul  :  n'a-t-elle  pas  don« 
fîé  des  charmes  à  la  croix  ?  témoin  un  St.  An- 
dré :  n'a-t-elle  pas  fait  trouver  du  rafraîchif- 
fement  au  milieu  des  Hammes  ?  t-émoin  un  St, 
Laurent.  N'opère- 1  elle  pas  encore  à  nos  yeux 
tant  de  miracles  ?  n'eft-ce  pas  elle  qui  fait  por- 
ter à  tant  de  vierges  chrétiennes  toutes  les  au- 
ftérites  du  cloître  ?  n'eft-ce  pas  elle  qui  engage 
tant  de  pénirens  dans  une  fainte  guerre  contre 
eux-mêmes  ySc  qui  leur  apprend  à  crucifier  ku£ 
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corps?  n*eft-ce  pas  elle  qui  fait  préférer  la  pau- 
vreté aux  richeiles  ,  Tobéiffance  a  la  liberté, 
la  chafteté  aux  douceurs  du  mariage  ,  les  abfti- 
nences  &  les  jeûnes  ,  les  haires  &  les  ciiices 
à  toutes  les  commodités  de  la  vie  ?  Que  dis-ie 
dont  vous  n'ayez  pas  des  exemples  préfens  & 
fréquens  ?  &  ces  exemples  que  vous  voyez  ne 
font-ce  pas  autant  de  leçons  pour  vous  ?  Si 
donc  5  conclut  Se.  Jérôme ,  la  loi  vous  paroîc 
difficile  3  ce  n'eft  point  à  la  loi  qu'il  s'en  faut 
prendre  ni  à  fes  difficultés  ,  mais  à  vous-même 
Se  à  votre  indifFérence  pour  Dieu.  Elle  effc  dif- 
ficile à  ceux  qui  la  craignent  ,  à  ceux  qui  la 
voudroient  élargir ,  à  ceux  que  Tefprit  de  Dieu , 
cet  efprit  de  grâce ,  cet  efprit  de  charité  ne  ré- 
veille point ,  n'aime  point ,  ne  touche  point , 
parce  qu'ils  n'en  veulent  pas  être  touches.  Mais 
prenons  confiance  ,  &  dans  un  faint  defîr  de 
plaire  à  Dieu  ,  entrons  dans  la  voie  de  fes  com- 
mandemens  5  nous  y  marcherons  comme  Da- 
vid 5  nous  y  courrons  ,  nous  arriverons  au 
terme  de  l'éternité  bienheureufe ,  ou  nous 
conduire  >  &c. 
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SERMON 

POUR 

'LE   L  U  N  D  î 

DE    LA    SECONDE  SEMAINE. 

Sur  rimpénîtence  finale. 

Ego  vado,  &qua^retis  me  5  &  in  peccato  veflro 
moriemini. 

Je  m*en  vais  ;  *vous  me  chercherez  ,  ucus 
mourreTi  dans  votre  péché .  En  S.  Jean^  xhap.  8. 

C">  E  font  deux  grands  maux  que  le  péché  & 
j  la  mort:  le  péché,  par  où  la  mort  efl  entrée 
dans  le  monde  j  Se  la  mort,  par  oti  Dieu  a  puni 
le  péché  :  le  péché  qui  dégrade  l'homme  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  &  la  mort  qui  le  détruit  dans 
Tordre  de  la  nature  :  le  péché  qui  nous  a  fait 
tomber  de  ce  bienheureux  état  d'innocence 
ou  Dieu  nous  a  voit  créés  j  &  la  mort  qui  nous 
dépouille  de  tous  les  biens  temporels  dont  Dieu 
après  le  péché  nous  a  encore  laiffé  l^ufage.  Mais 
après  tout ,  Chrétiens  ,  ni  la  mort  ni  le  péché 
pris  féparément  ^  ne  font  point  des  maux  extrê^ 
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mes  5  Se  j'ofe  même  dire  qu'ils  peuvent  avoir 
leur  avantage  &:  leur  utilité.  Car  la  mort  fans  le 
péché  peut  être  fainte  &  précicufe  devant  Dieu  , 
&  le  péché  fans  la  mort  peut  fervir  de  matière 
aux  plus  excellemes  vertus  cjui  rendent  l'homme 
agréable  à  Dieu  ;  la  mort  fans  le  péché  fut  dans 
Jefus-Chrift  une  fource  de  grâces  &  de  mérites, 
&  le  péché  fans  la  mort ,  comme  Tenfeigne  la 
Théologie  ,  a  été  dans  les  prédeftinés  &  un 
principe  &  un  effet  de  leur  prédeftination  5  la 
mort  fans  le  péché  acheva  de  fanélifîer  Marie  , 
&  le  péché  fans  la  mort  devint  un  motif  de  con- 
verfîon  pour  Magdelaine.  Mais  le  fouverain 
mal,  Se  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  c'eft  le  péché 
&  la  mort  unis  enfemble  :  la  mort  qui  met  le 
dernier  fceau  à  i'impénitence  du  pécheur ,  &  le 
péché  qui  imprime  à  la  mort  le  caraclçre  de  fa 
malice  j  la  mort  qui  rend  le  péché  pour  jamais 
irrémifUble  ,  &  le  péché  qui  rend  la  mort  pour 
toujours  criminelle  &  réprouvée.  La  mort  dans 
le  péché ,  la  mort  avec  le  péché,  la  mort  même, 
comme  il  arrive  fouvent,  par  le  péché  :  voilà  , 
mes  chers  Auditeurs  ,  ce  qui  m'effraye  &  ce 
qui  doit  vous  effrayer  comme  moi  i  voilà  ce 
que  Dieu  a  de  plus  terrible  dans  les  thréfors  de 
fa  colère  ;  voilà  de  quoi  le  Fils  de  Dieu  menace 
aujourd'hui  les  Juifs  ,  Se  de  quoi  nous  avons 
auffi-bien  nue  les  Juifs  à  nous  pré  fer  ver.  Pour 
bien  entrer  dans  ces  fentimens  ,  implorons  le 
fecours  du  ciel  par  l'intercefîion  de  la  Vierge , 
que  nous  prions  tous  les  jours  de  nous  être 
favorable  à  la  mort,  &  difons-lui,  Ave  MarÎD^. 

C'Etoit,  Chrétiens ,  une  triffe  vérité  pour  les 
Juifs,  mais  une  vérité  fondée  fur  la  parole 
même  de  Jefus-Chrift,  qu'après  avoir  vécu  dans 
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le  péché  ,  ils  mourroient  dans  l'impénitence  : 
In  peccato  veflro  moriemint.  Or  en  quel  fens  cet 
oracle  doit-il  être  entendu  j  car  il  nous  importe 
de  le  bien  fçavoir ,  puifque  le  Sau  veur  du  monde 
nous  parloir  à  nous-mêmes  dans  la  perfonne 
des  Juifs  5  &  qu'il  n'y  va  pas  moins  que  d'une 
éternelle  réprobation.  Eft-ce  une  fîmpie  menace 
que  Jefus-Chrift  faifoit  à  cette  nation  incrédule 
pour  les  obliger  à  fe  reconnoître  ?  eft  -  ce  un 
arrêt  définitif  qu'il  portoit  Contre  eux^  &  pré- 
tendoit-ii  leur  figniner  que  la  mefure  de  leurs 
crimes  étoit  remplie,  &  qu'ils  n'avoient  plus  de 
grâces  à  efpérer  de  la  part  de  Dieu  ?  S.  Chryfo- 
ftome  l'a  pris  dans  le  fens  le  plus  favorable  s  & 
ce  Père  eftime  que  ce  fut  feulement  comme  une 
fentence  comminatoire  qui  déclaroit  aux  Juifs 
ce  qu'ils  avoient  à  craindre  s'ils  demeuroient 
plus  long-temps  dans  leur  infidélité  ,  de  même 
que  Jonas  en  prêchant  aux  Ninivites  ,  leur 
annonça  qu'après  le  terme  de  quarante  jours 
Ninive  feroit  détruite  :  Aàhuc  quadrap-ata.  dtes^  JonA  ^; 

Niuive  fubuertetur.  S.  Jérôme  s*eft  attaché 
à  la  lettre  ,  &  fa  penfée  eft  que  le  Fils  de  Dieu 
ne  parloir  pas  feulem.ent  aux  Juifs  en  Prophète 
pour  les  intimider,  mais  en  juge  &  enfouveraiii 
pour  les  condamner  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  ne  leur 
marquoit  pas  feulement  le  danger  oûilsétoient 
d'une  réprobation  prochaine  ,  mais  qu'il  leur 
intimoit  exprelfément  que  leur  réprobation  étoit 
déjà  confommée.Car,  reprend  ce  faintDodeur, 
quand  Dieu  dans  l'Ecriture  veut  feulement 
menacer  ,  il  ajoute  toujours  à  fes  menaces  des 
conditions  qui  en  fufpendent  l'effet  ,  &  qui  les 
modifient.  Ainfi  ,  dit-il  à  Adam  r  fi  tu  mange 
de  ce  fruit ,  tu  mourras  ;  In  quo  enim  die  corne-  Genef. 
deris  y  morte  momris-x  au  lieu  que  le  Sauveur  17. 
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du  monde  faifoit  une  proportion  abfolue  ,  en 
difant  aux  Juifs  :  vous  mourrez  dans  votre 
péché  :  In  peccato  vefiro  moriemini. 

Mais  du  refte ,  Chrétiens,  foitque  ce  foit  un 
arrêt ,  ou  que  ce  foit  précifément  une  menace  , 
Ji*eft-ce  pas  affez  pour  nous  faire  trembler  que 
ce  foit  la  menace  d'un  Dieu  ?  d'un  Dieu,  qui  ne 
parle  point  en  vain  ;  d'un  Dieu  ,  qui  ne  parle 
point  par  pafTion  5  d*un  Dieu  ,  qui  ne  parle  point 
fans  connoiflance  ,  mais  qui  pénétrant  dans  le 
fond  des  cœurs ,  &  découvrant  d'un  coup  d'œil 
tout  l'avenir  ,  voit  par  avance  à  quoi  fe  doit 
terminer  notre  vie  ,  &  quelle  en  fera  la  fin  : 
Jn  peccato  ve^ro  moriemîni.  Ne  nous  en  tenons 
pas  là  néanmoins,  maisconfultons  l'expérience, 
&  voyons  fi  l'expérience  vérifie  à  l'égard  des 
pécheurs  cette  prédiction  de  Jefus  Chrifl:  ;  car 
après  la  parole  de  Dieu  ,  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante &c  la  plus  (enfible  ,  c'efl:  l'expérience. 
Gomment  donc  meurent  prefque  tous  les  pé- 
cheurs du  fiécle  j  je  dis  ces  pécheurs  d'état  & 
de  profeflioQ  ,  ces  pécheurs  obftinés  dans  leurs 
defordres  ,  qui  jamais  n'ont  fait  une  vraie  péni- 
tence pendant  la  vie  -,  comment  meurent-ils? 
Ah  !  mes  Frères  ,  c'eft  ici  que  nous  devons 
reconnoître  une  providence  bien  févère  &  bien 
terrible  fur  les  impies  ,  comme  il  y  en  a  une 
toute  aimable  &  toute  bienfaifante  fur  les 
juftes.  Ils  meurent  ,  ces  pécheurs  invétérés  , 
comme  ils  ont  vécu  j  ils  ont  vécu  dans  le  péché  , 
&  ils  meurent  dans  le  péché  j  ils  ont  vécu  dans 
la  haine  de  Dieu  ,  &:  ils  meurent  dans  la  haine 
de  Dieu  ;  ils  ont  vécu  en  payens,  &  ils  meurent 
en  réprouvés  :  voila  ce  que  l'expérience  nous 
«pprend. 

Mais  pour  vous  en  donaer  une  idéeplus  jufte. 
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&  pour  partager  ce  difcours  ,  je  le  divife  en 
trois  efpéces  différentes.  Car  les  uns  meurent 
dans  le  defordre  aduel  de  l'impénitence  j  les 
autres  meurent  fans  nul  fentiment  &  nulle  dé- 
monflration  de  pénitence  ;  &  les  derniers  meu- 
rent dans  l'exercice  ,  ou  pour  mieux  dire,  dans 
rillufîon  d'une  fauffe  pénitence.  Les  premiers 
font  les  plus  criminels  ,  parce  qu'ils  ajoutent  à 
tous  les  péchés  de  leur  vie  celui  de  l'impéni- 
tence finale  ,  par  où  il  eft  vrai  de  dire  qu'ils  fe 
réprouvent  eux-mêmes  ,  Se  qu'ils  confbmment 
pofîtivement  leur  damnation.  Les  féconds  font 
plus  malheureux  ,  &  par  là  même  plus  dignes 
de  compaïïion,  parce  que  fans  le  vouloir  &  fans 
y  penfcr,  ils  fe  trouvent  privés  des  fecours  de  la 
pénitence.Les  derniers  participent  à  la  condam- 
nation des  uns&  des  autres  -,  &  fans  être  ni  ii 
criminels  que  les  premiers  ni  fi  malheureux  que 
les  féconds  ,  ils  font  toutefois  ,  &  malheureux 
parce  qu'ils  font  aveugles  ,  &  criminels  parce- 
qu'ils  font  pécheurs  &  impénitens.  Ainfi  j'ap- 
pelle l'impénitence  des  premiers  ,  une  impéni- 
tence criminelle  y  j'appelle  l'impénitence  des  fe^ 
conds  ,  une  impénirence  malheureufe  ,  de  j'ap- 
pelle l'impénitence  des  derniers,  une  impéni- 
tence fecrette  &  inconnue,  ou  fi  vous  voulez  , 
une  fauffe  pénitence  qui  n'eft  au  fond  qu'une 
véritable  impénitence.  Ce  n'eft  pas  tout  :  car 
après  vous  avoir  marqué  ces  trois  caraélères 
de  pécheurs  qui  meurent  dans  leur  péché ,  je 
dois  ajouter  trois  réflexions  ,  pour  vous  faire 
connoître  comment  l'impénitence  de  la  vie 
conduit  à  l'impénitence  de  la  mort  :  comprenez 
ceci.  Je  dis  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit 
a  l'impénitence  criminelle  de  la  mort ,  par  voie 
■de  difpofition,  ce  fera  la  première  partie.  Je  dis 
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que  l'impcniteiice  de  la  vie  conduit  à  Timpéni- 
tcnce  maiheureufe  delà  mort ,  par  voie  de  pu- 
nition 5  cèlera  la  féconde  partie  :  Enfin  je  dis 
<jue  l'impénitence  de  la  vie  conduit  à  Fimpéni- 
tence  fecrette  &  inconnue,  ou  à  la  faufTe  péni- 
tence de  la  mort  ,  par  voie  d'illufion  ,  ce  fera 
la  troifiéme  partie.  Commençons. 

ON  peut  mourir  dans  le  defordre  aduel  Se 
dans  ie  péché  de  l'impénitence  finale  ,  en 
deux  manières  j  ou  par  une  volonté  délibérée 
de  renoncer  abfolument  à  la  pénitence ,  lors 
même  qu'on  fe  trouve  aux  approches  de  la 
mort  ;  ou  par  une  omiiTion  criminelle  des 
moyens  ordinaires  &  marqués  de  Dieu  ,  pour 
rentrer  en  grâce  avec  lui  &  pour  faire  péni- 
tence. Or  ces  deux  genres  de  mort  font  fi  com- 
muns dans  le  monde  ,  qu'ils  pourroient 
fuffii-e  pour  juftifier  la  prédidion  du  Fils  de 
Dieu  ;  /»  peccato  ueflro  morïemini.  Entrons  , 
Chrétiens,  dans  cet  abyfme  d'iniquités,  tâchons 
d'en  pénétrer  la  profondeur  ,  &  pour  nous  ren- 
dre cette  confidération  plus  utile,  ne  craignons 
point  de  defcendre  à  un  détail  qui  feul  fer  vira 
de  preuve  à  la  plus  terrible  de  toutes  les  vérités 
du  chriftianifme. 

CJuani  je  dis  mourir  dans  une  volonté  déli- 
bérée de  renoncer  abfolument  à  la  pénitence  , 
prenez  garde  ,  s'il  vous  plaît,  à  ce  que  j'entens  : 
je  ne  parle  pas  de  ce  qui  peut  arriver  ,  &  de  ce 
qui  arrive  ea  effet  quelquefois  par  une  impéni- 
tence afFedée ,  lorfque  le  pécheur  fe  voyant  for- 
cé de  quitter  la  vie  ,  ne  veut  pas  reconnoître 
celui  dont  il  l'a  reçue  ,  &  qui  lui  en  va  deman- 
der compte  ,  &  que  prêt  à  paroître  devant  le 
tribunal  de  Dieu,  il  ofe  encore  fe  révolter  con- 
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tre  Dieu  même  ,  en  difant  comme  ce  peuple  in- 
fidèle ,  Non  ferviam  î  non,  je  ne  m'humilierai  J^J'. 
point.  Car  c]uoique  nous  en  ayons  des  exem- 
ples ,  &  que  ceuxquipaffent  pour  athées,  &  qui 
le  font  au  moins  de  mœurs  &  de  conduite  , 
foient  Aijets  à  mourir  delà  forte,  ces  exemples, 
dit  judicieufement  faint  Chryfollome  ,  font  fi 
monfh'ueux  qu'ils  infpirent  par  eux-mêmes  de 
l'horreur,  &  qu'un  miniftre  de  l'Evangile,  pour 
ne  pas  blefler  la  piété  de  Tes  Auditeurs, doit  plu- 
tôt le  omettre  que  d'entreprendre  de  les  com- 
battre. Ainfi  mourut  un  Julien  l'apoftat  ,  vo- 
miffant  mille  blafphêmes  contre  le  ciel,  tandis 
qu'il  vomifToit  avec  fon  fang  Ton  ame  impure 
&  facrilége  :  ainfîfont  morts  tant  d'ennemis  de 
Dieu  5  dont  la  fin  aufii  funefte  qu'impie  a  tant 
de  fois  malgré  eux  rendu  témoignage  au  fou- 
verain  pouvoir  &  à  la  divinité  de  ce  premier 
être,  qu'ils  avoient  méconnu,  ou  plus  vraifem- 
blablement  qu'ils  avoient  tâché  ,  mais  en  vain, 
a  méconnoitre  :  ainfi  meurent  tous  les  jours 
au  milieu  de  nous  je  ne  fcaîs  combien  de  mon- 
dains 5  qui  font  encore,  après  avoir  vécu  fans 
foi,  fans  loi, fans  religion,fans  confcience,  aifez 
téméraires  &  affez  emportés  pour  vouloir 
couronner  l'œuvre  par  une  perfôvérance  dia- 
bolique dans  leur  libertinage.  Mais  ,  encore 
une  fois  ce  font  des  monftres  dans  l'ordre  de  la 
grâce  ,  fur  qui  nous  ne  devons  jeter  les  yeux 
qu'autant  qu'il  eft  nécelTaire  pour  les  détefter 
&  pour  les  avoir  en  exécration. 

Ce  n  eft  donc  point  par  de  fèmblables  exem- 
ples que  je  veux  vérifier  l'oracle  deJefus-Chrift; 
mais  je  parle  feulement  de  tant  d'autres  pé- 
cheurs, en  qui  cet  état  d'impénitence,  tel  que  je 
l'ai  marqué  ,  eft  aufti  fouvent  un  effet  de  la 
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foibleffe  que  de  la  malice  de  leurcœur,oii  plutôt 
cil  un  effet  tout  enfemble  de  l'un  &  de  l'autre: 
&  pour  vous  faire  comprendre  plus  diftinde- 
ment  &  plus  précifément  ma  penfée  ,  je  parle 
d'un  homme  qui  rempli  de  iîel  &  d'amertume  , 
après  avoir  paiTé  fa  vie  dans  des  haines  &  des 
inimitiés  fcandaleufes ,  meurt  fans  jamais  vou- 
loir fe  réconcilier,  proteftant  qu'il  nelepeutj  ou 
s'il  le  fait  en  apparence  ,  fe  difant  intérieure- 
ment à  lui  même  qu'il  ne  le  veut  pas  :  témoin 
ce  chrétien  ,  qui  fur  le  point  même  d'endu- 
rer le  martyre ,  refufa  d'embraffer  fon  ennemi  , 
<]uoique  fon  ennemi  humilié  à  fes  pieds ,  lui 
demandât  grâce.  Or  fans  nous  arrêter  à  ces 
circonftances  particulières  ,  combien  voyons- 
nous  de  pareilles  morts  dans  le  chriftianifme  , 
de  morts  fans  réconciliation ,  de  morts  accom- 
pagnées de  toute  l'aigreur  du  refïèntiment  Se 
de  la  vengeance  ;  de  morts  où  tous  ces  pré- 
tendus accommodemensqui  fe  négocient,  tou- 
tes ces  entrevues  qui  fe  ménagent  quelque- 
fois avec  tant  de  pompe  ,  &  prefque  toujours 
avec  fi  peu  de  fruit ,  ne  font  que  de  pures  & 
de  trompeufes  cérémonies  j  de  morts  ,  où  par 
une  maxime  de  politique  ,  &  par  une  force 
d'efprit  mal  entendue  &  pouffée  néanmoins 
jufques  au  bout ,  l'on  fe  rend  plus  intraitable 
&  plus  inflexible  que  jamais  :  pourquoi?  pour 
autorifcr  en  mourant  la  conduite  qu'on  a  te^ 
nue  jufques  là  ,  Se  i'animofîté  où  Ton  a  vieilli; 
difons  mieux  ,  pour  exécuter  l'arrêt  prononcé 
par  le  Sauveur  du  monde  .:  In  feccato  vejlro 
moriemiyii. 

Je  parle  d'un  homme  qui  fe  trouvant  charg-c 
à  la  mort  de  biens  injuflement  acquis  ,  dont 
41  s'eft  fait  un  état  &  une  fortune,  ne  veut  pas 

mêmç 
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même  alors  les  reflituer  5  gémiflant  d'une  part 
fous  la  pefanteur  du  péché  qui  l'accable  ,  &  de 
l'autre  refufant  de  fe  dépouiller  ;  partagé  entre 
l'enfer  qu'il  craint,  &  la  cupidité  qui  le  domine  \ 
mais  du  refte  aimant  mieux  abandonner  fon 
amequede  réparer  les  injuftices  qu'il  a  commi- 
fes  j  que  de  pourvoir  au  dédommagement  de 
ceux  qu'il  a  trompés  ,  que  de  reconnoître  de» 
dettes  dont  fa  mauvaife  foi  l'a  toujours  empê- 
ché de  convenir ,  que  de  fatisfaire  à  des  obliga- 
tions qu'il  ne  peut  ignorer,  &  dont  les  remords 
fecrets  de  fa  confcience  ,  ne  l'avertilfent  que 
trop;  en  un  mot,  que  de  relâcher  la  proie  dont 
il  eft  faifi  ,  &  que  Dieu  malgré  lui  va  bientôt 
lui  arracher.  Or  qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de 
plus  ordinaire  que  cette  aveugle  obflination  à 
conferver  ce  qu'on  n'a  pu  légitimement  poffé- 
der?  De  tant  de  riches  ,  inju/les  ufurpateurs  du 
bien  d'autrui,oii  font  ceux  qui  pour  mourir  en 
chrétiens  ,  fe  déterminent  à  mourir  pauvres?  & 
par  conféquent  ne  femble-t-il  pas  que  la  malé- 
did:ion  de  l'Evangile  foit  particulièrement  at- 
tachée à  leur  état  ?  In  pecca/o  veflro  mort  mini. 
Je  parle  d'un  homme  qui  tyrannifé  de  fa  paf- 
fion  ,  la  porte  jufqu'au  tombeau,  &  meurt  ido- 
lâtre d'un  objet  dont  rien  ne  peut  le  réfoudre 
à  fe  détacher  ,  au  moment  même  que  la  mort 
le  va  détacher  de  tout  ;  qui  par  la  plus  damna- 
ble  fidélité  ou  par  le  plus  abominable  facri- 
fice,  fans  égard  aux  feux  éternels  dont  la  juftice 
de  Dieu  le  menace,  achève,  pour  ainfi  dire,  de 
fe  confumer  dans  les  ardeurs  d'un  feu  impu- 
dique. Or  vous  fçavez  ,  mes  chers  Auditeurs , 
fi  ce  n'eft  pas  là  le  fort  de  tant  de  chrétiens 
fenfuels  &  voluptueux  :  je  vous  renvoie  à  vos 
propres  connoiflances.  N*eft  ce  pas  là  qu'abou- 
Carême,  Tome  /.  R 
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tiffenc  tés  engagemens  criminels  :  n*efl:-ce  pa5> 
dis-je,  à  une  mort  plus  que  payenne  ,  où  le  pé- 
cheur en  expirant  foupire  encore  pour  ce  qu'il 
a  fi  follement  aimé  ;  où  confiant  jurqu'à  l'ex- 
travagance ,  jufqu'à  la  fureur  ,  il  donne  en- 
core Tes  derniers  foins  ,  il  confacrc  fes  derniers 
vœux  à  une  paffion  dont  il  s'eft  fait  prefque  une 
religion  ;  où  la  feule  &  la  vive  douleur  qui  le 
touche,  tout  mourant  qu'il  eft,  n'efi;  pas  d'avoir 
tant  recherché  par  inclination  k  fujet  mal- 
heureux de  fes  defordres,  mais  de  le  quitter  par 
néceffité  ?  car  ce  font  là  fes  difpofitions  &  fes 
fentimens,  &  en  de  tels  fcntimens  ,  en  de  telles 
difpofitions,  vous  jugez  affez  quelle  doit  être 
fa  mort  :  In  peccato  t  efiro  moriemini. 

Enfin  je  parle  d'un  homme  qui  depuis  long- 
temps rebelle  à  Dieu  ,  après  avoir  vécu  fans 
crainte  de  fes  jugemens,  meurt  fans  rien  efpé- 
rer  de  fa  miféricorde  j  qui  lorfque  les  Prêtres 
l'exhortent  à  la  confiance  ,  fe  fâifant  à  foi-mê- 
me ,  comme  dit  S.  Auguflin  ,  une  juftice,  non 
pas  exadle  &  rigourcufe,  mais  cruelle  &  infen- 
îee  ,  puifqu'il  fe  la  fait  indépendamment  de  la 
rédemption  &  de  la  grâce  de  Jefus-Chrifl:,  tombe 
dans  un  defefpoir  femblable  à  celui  de  Caïn,  & 
conclut  avec  ce  frère  parricide  ,  Major  eft  ini^ 
quitas  men  ,  o^uam  ut  ueniam  merear  ;  non,  il 
n*y  a  plus  de  pardon  pour  moi  ,  mon  iniquité 
m'en  a  rendu  indigne,&  s'il  y  a  un  Dieu,  je  fuis 
réprouvé.  Or  n'efl-il  pas  vrai  que  c'efl  là  le 
grand  &  le  fameux  écueil  où  échoue  une  mul- 
titude innombrable  de  pécheurs  ,  fur  tout  de 
ceux  qui  par  des  rechûtes  fréquentes  &  habituel- 
les ,  non  feulement  ont  perdu  toute  efpérance  , 
mais  auroient  hônte  même  ,  fi  je  puis  m'ex- 
priraer  ainfi ,  de  fe  tourner  vers  Dieu  &  de  fe 
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confier  en  lui?  Car  cette  honte  qu'ils  n'ont  pu 
furmonter  durant  la  vie  ,  fe  réveille  tout  cic 
nouveau ,  &  vient  les  accabler  à  la  mort  j  & 
trop  fortement  touchés  alors  de  leur  indignité, 
trop  vivement  frappés  de  la  grandeur  &  de  la 
juftice  de  Dieu  ,  ils  fc  troublent,  ils  renoncent 
à  leur  falut  ^  &  fe  font  aufli  bien  que  Judas  de 
leur  contrition  même  &  de  leur  repentir  un 
dernier  titre  de  réprobation.  Voilà  ,  dis- je,  ce 
que  j'appelle  mourir  avec  réflexion  &  avec 
vue  dans  le  péché  d'impénitence  :  in  pcccatê 
veflro  moriemtni. 

On  y  meurt  encore  d'une  autre  manière  non 
moins  commune  ,  ni  moins  funefre  ,  quand 
par  une  omilTion  criminelle ,  fans  être  direâ:e- 
ment  volontaire  ,  on  fe  prive  de  la  grâce  de  la 
pénitence  &  des  moyens  néce/Taires  pour  l  ob- 
tenir.  Car  enfin,  mon  Frère,  dit  faint  AuguRia 
raifonnant  avec  un  pécheur  ,  fi  lorfque  la  mort 
TOUS  touche^de  près ,  &  que  Dieu  vous  appelle, 
TOUS  ne  vous  difpofez  pas  au  plutôt  à  paroi- 
tre  devant  lui  i  fi  lorfque  vous  avez  un  port 
aufli  alTuré  que  celui  d'une  prompte  &  fincèrc 
pénitence  ,  qui  vous  eft  ouvert  ,  vous  négli- 
gez de  vous  y  mettre  en  fureté  j  fi  vous  laifiez 
cchaper  les  momens  précieux  &  les  tems  favo- 
rables que  la  providence  vous  ménage  dans 
le  cours  d'une  maladie  j  fi  par  une  trop  grande 
attention  au  foulagement  de  votre  corps  vous 
oubliez  les  befoins  de  votre  ame ,  &  fi  vous  re- 

J'etez  les  remèdes  falutaires  qu'on  vous  préfentCy 
►ien  loin  de  les  rechercher  ;  fi  par  une  crainte 
fervile  de  la  mort  ,  vous  en  éloignez,  autant 
qïf  il  eft  poffible,  le  fouvenir,  fermant  Toreilie  à 
tous  les  avertiffemens  qu'on  vous  donne  ,  8c 
toulant  être  flaté  &  trompé  fur  la  chofe  même 
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oii  vous  avez  plus  d'intérêt  à  ne  l'être  pas  , 
fi  par  une  foiblefTe  naturelle ,  vous  ne  faites  pas 
effort  pour  furmonter  là-deffus  vos  frayeurs , 
&  pour  vaquer  au  moins  dans  cette  extrémité 
a  votre  plus  importante  affaire,  fi  vous  écoutez 
des  parens  &  de  faux  amis  qui  vous  en  détour- 
nent ,  fi  par  unrenverfement  de  conduite  le  plus 
déplorable ,  vous  penfez  encore  à  votre  famille, 
lorfqu'à  peine  il  vous  refte  de  quoi  pourvoir  à 
votre  éternité  :  ah  ,  mon  cher  Frère  ,  conclut 
faint  Auguflin  ,  changez  alors  de  langage  ,  & 
corrigez  vos  idées.  Dire  que  la  mort  dans  cet 
état  d'impénitence  efl  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs,  c'eft  mal  parler^  mais  il  faut  dire  que 
c'efl  le  plus  grand  &  le  plus  inexcufable  de  tous 
les  crimes.  Dire  que  vous  mourrez  dans  votre 
péché,  c^efl:  ne  s'expliquer  qu'à  demi;  mais  il  faut 
dire  que  vous  mourrez  dans  votre  péché  par  un 
dernier  péché  qui  furpafTe  tous  les  autres.  Car 
qucft-ce  que  tous  les  péchés  de  la  vie,  en  com- 
paraifon  de  ce  feul  péché  ?  Où  l'komme  peut- il 
porter  plus  loin  fon  injuftice  envers  Dieu  &  en- 
vers lui-même?  Se  voir  à  ce  terme  fatal  après 
lequel  il  n'y  a  plus  de  terme,  &  vouloir  encore 
différer,  fe  voir  aux  portes  de  l'enfer,  &  ne  tra- 
vailler pas  encore  à  s'en  retirer  ;  fe  voir  fur  le 
point  de  périr  ,  &  balancer  encore  à  fe  rendre 
le  plus  preffant  devoir  de  la  charité,  en  prenant 
de  fages  mefures  pour  ne  périr  pas ,  cela  fe  peut- 
H  comprendre,  ou  cela  fè  peut-il  pardonner? 
Cependant,  Chrétiens,  voilà  jufques  oii  va  l'é- 
garement de  l'efprit  mondain  ,  quand  on  s'a- 
bandonne à  le  fuivre.  On  eft  inverti  ,  comme 
parle  l'Ecriture ,  des  douleurs  de  la  mort  &  des 
périls  de  l'enfer,  &  toutefois  on  ne  laiffe  pas  de 
rifquer  ,  de  fe  raffurer,  de  temporifer  ,  de  fe 
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repofer  fur  le  lendemain  ;  on  chicane,  on  élude, 
on  difîimule  avec  foi-même  j  enfin  on  meurt 
dans  la  difgrace  Se  dans  l'inimitié  de  Dieu. 
Mort  doublement  criminelle  ,  &  par  l'impéni- 
tence  de  la  vie  qui  l'a  précédée  ,  Se  par  l'impé- 
nitence  de  la  mort  qui  l'accompagne  :  In  pscccAo 
vefiro  moriemi/ii. 

Or  j'ai  ajouté  qu'il  y  a  entre  ces  deux  fortes 
d'impénitences,  entre  l'impénitence  de  la  vie 
&  l'impénitence  de  la  mort ,  une  telle  liaifon  , 
que  l'une  conduit  prefqu'immanquablement  à 
l'autre  ,  &  cela  comment  ?  par  voie  de  dif^o- 
fition  5  c'eft-à-dire  par  voie  d'habitude  ,  par 
voie  d'attachement  ,  par  voie  d'endurci/Te- 
ment  ■■,  trois  degrés  que  marquent  les  Pères  dans 
la  defcription  qu'ils  nous  font  de  ce  premier 
ordre  de  pécheurs  impénitens  :  vérité  confiante 
&  dont  la  feule  expofition  va  vous  convaincre* 

Par  voie  d'habitude  :  car  de  prétendre  que 
des  habitudes  contradées  durant  la  vie  ,  fe  dé- 
truifent  aux  approches  de  la  mort ,  Se  que  dans 
un  moment  on  fe  fa/Te  alors  un  autre  efprit,  un 
autre  cœur,  un  autre  volonté,  c'eft.  Chrétiens, 
la  plus  groffiérede  toutes  les  erreurs.  Je  l'ai  dit, 
&  vous  ne  l'ignorez  pas  mous  mourrons  comme 
nous  avons  vécu,  Se  lapréfence  de  la  mort, bien 
loin  d'afFoiblir  les  habitudes  déjà  formées  , 
femble  encore  davantage  les  réveiller  &les  for* 
tifier.  Car  fi  jamais  nous  agiffons  par  habitude, 
c'eft  particulièrement  à  la  mort  :  vous  avez 
mille  fois  pendant  la  vie  dilFéré  votre  conver- 
fion  ,  vous  la  différerez  encore  à  la  mort  j  vous 
avez  dit  mille  fois  pendant  la  vie  ,  ce  fera  dans 
un  mois  ou  dans  une  année,  vous  direz  encore 
à  la  mort,  ce  fera  dans  un  jour  ou  dans  une  heu- 
re 5  vous  avez  été  pendant  la  vie  un  homme  de 
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projets  )  de  defirs  ,  de  réfolutions,  de  promcfleS 
fans  exécution  ;  vous  mourrez  encore  en  déli- 
rant ,  en  propofant ,  en  promettant ,  mais  en 
ne  faifant  rien.  Et  ne  dites  point  cjue  le  danger 
extrême  vous  déterminera,  abus  ;  il  vous  dé- 
terminera à  defîrer  ,  parce  que  vous  en  avez 
l'habitude  j  il  vous  déterminera  à  propofèr  &  à 
promettre,  parce  que  vous  vous  en  êtes  fait 
une  coutume  :  mais  en  defirant  par  habitude, 
en  propofant  &  en  promettant  par  habitu- 
de ,  &  par  habitude  n'exécutant  rien  ,  vous 
mourrez  dans  votre  péché  :  In  feccato  veftrê 
moriemini. 

Par  voie  d'attachement  :  car  Timpénitence 
de  la  vie,  félon  la  parole  du  Sage,  forme  comme 
une  chaîne  de  nos  péchés  ,  &  cette  chaîne 
nous  tient  prefque  malgré  nous  dans  l'efcla- 
5 .  vage  &  la  fervitude  :  iniquitates  [ha  captunt 
impium^  (S"  funibus  peccatorum  fuorum  conftrin- 
gitur.  Je  fçais  que  Dieu  peutufer  de  fon  abfolii 
pouvoir  ,  &  rompre  au  moment  de  la  morc 
cette  chaîne  :  mais  je  fçais  auiTi  que  pour  la 
rompre  dans  un  moment  ,  il  ne  faut  pas  moins 
qu'un  miracle  de  la  grâce  ,  &  que  Dieu  ne  fait 
pas  communément  de  tels  miracles.  Et  en  effet, 
nous  voyons  un  pécheur  mourant  dans  l'état 
funefte  ou  fe  repréfentoit  faint  Auguftin  , 
quand  il  difoit  ,  en  parlant  de  lui  -  même  : 
A'i'"i[l  ^'^fp^^^^^^^  lig^tHS  ,  non  ferro  a.lieno  ,  fed  tneâ 
'  ferreâ  uoluntiite.  Je  foupirois  ,  ô  mon  Dieu  , 
après  le  bonheur  des  juRes  ,  convaincu  qu'il 
ii'éîoit  plus  temps  de  délibérer  ,  &  qu'il  falloit 
enfin  renoncer  à  mon  péché  pour  me  convertir 
à  vous  ;  mais  je  foupirois  ,  &  cependant  j'ttois 
toujours  attaché ,  non  par  des  fers  étran- 
gers ,  mais  par  ma  volonté  propre  ;  l'ennemi 
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la  tenoit  en  fa  puiflance  j  &  cette  fuite  de  de- 
fordres  compliqués  ,  &  comme  autant  d'an- 
neaux entrelacés  les  uns  dans  les  autres  > 
m'arrêtoit  prefque  malgré  moi  &  malgré  toutes 
les  frayeurs  de  la  mort ,  fous  le  joug  Se  la  loi 
du  péché. 

Par  voie  d'endurci/Tement;  car  cette  volonté 
toujours  criminelle  ,  comme  je  le  fuppofe  ,  & 
ne  fe  repentant  jamais  ,  s'eft  enfin  endurcie 
dans  le  péché.  Si  touché  du  fentiment  de  fa 
misère ,  ce  pécheur  s*étoit  de  temps  en  temps 
tourné  vers  Dieu  ,  &  que  par  de  généreux  ef- 
forts ,  il  fe  fût  relevé  de  fes  chutes  ,  autant 
de  fois  qu'il  fuccomboit  aux  tentations  du: 
monde  &  de  la  chair  ,  avec  tout  le  malheur  de 
fon  inconftance,  il  auroit  néanmoins  profité  de 
Tufage  de  la  pénitence.  La  pénitence  ,  quoique 
fuivie  de  foibleffes  &  de  rechutes  ,  auroit  dé- 
truit en  lui  ce  que  le  péché  y  avoit  édifié  j  mais 
ayant  toujours  mis  pierre  fur  pierre,  &  entaflS 
iniquité  fur  iniquité  ,  le  moyen  que  fon  cœur 
ne  foit  pas  arrivé  au  comble ,  &  qu'il  n'ait  pas 
contradé  dans  l'état  du  crime  ,  non  feulement 
toute  la  folidité ,  mais  toute  la  dureté  que  le 
crime  eft  capable  de  produire  ?  &  quelle  appa- 
rence qu'endurci  de  la  forte  ,  il  devienne  tout 
à  coup  ,  quand  la  mort  approche  ,  fouple  Se 
flexible  aux  mouvemens  de  la  grâce  ?  On  meurt 
donc  dans  le  péché  ,  parce  qu'on  a  vécu  dans 
le  péché  5  &  l'on  y  meurt  ,  comme  j'ai  dit , 
par  un  nouveau  péché ,  parce  que  cette  impé- 
nitence même  eft  la  confommation  de  tous 
les  péchés.  Voilà  ce  que  j'appelle  une  impéni- 
tence criminelle  i  pafTons  à  l'impénitence 
malheureufe ,  qui  fera  le  fujet  de  la  féconde 
Partie. 
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j  j  E  n'cft  point  a/Tez  pour  mourir  dans  l'état 

Part  la  grâce  ,  que  le  pécheur  foit  rcfolu  de 

*  recourir  un  jour  à  ia  pénitence,  &  qu'il  fe  pro- 
pofe  de  fortir  au  moins  à  la  mort  de  fon  péché. 
Comme  cette  grâce  de  la  pénitence  finale  ne 
:dépend  point  abfolument  de  lui ,  &  que  par 
un  fecret  jugement  de  Dieu  ,  elle  eft  attachée  à 
mille  circonfrances  qui  ne  font  point  en  fon 
pouvoir,  il  Faut,  afin  qu'il  ait  le  bonheur  de 
fe  reconnoître  en  m.ourant ,  que  toutes  ces  cir- 
conftances  concourent  enfemble  à  fa  conver- 
fion.  Qa*une  feule  vienne  à  manquer,  le  voilà 
fruftré  de  icn  c/pérance  \  8c  eût-il  mille  fois 
defiré  de  mourir  de  la  mort  des  juftes  ,  eût-il 
Ksim,        cent  fois  a  Dieu ,  Aloriatur  anima  m(  a  morte 
2  5 .       juftorum  ,  fes  defirs  font  inutiles  &  fès  efpé- 
rances  vaines  :  pourquoi  ?  parce  que  dans  le 
cours  de  la  providence  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu 
de  changer  ,  il  s'eft  trouvé  un  obftacle  qui ,  par 
des  caufes  en  apparence  naturelles  ,  mais  d'un 
ordre  divin  &  fupérieur,  lui  a  rendu  impoffible 
cette  pénitence  fur  laquelle  il  faifoit  fond  ,  & 
qu'il  regardoit  comme  fa  dernière  reffource.  Il 
peut  donc  arriver  que  l'homme  fans  devenir 
coupable  d'un  nouveau  péché,  meure  dans  fon 
péché  ,  parce  qu'il  peut  mourir  dans  un  défaut 
involontaire  &  même  forcé  ,  de  toute  péni- 
tence j  &  c'eft  ce  que  j'appelle  impénitence 
malheureufe ,  &  ce  que  je  confidère  comme  un 
autre  abyfme  ,  non  plus  de  la  corruption  &  de 
la  malice  du  cœur  humain  ,  mais  de  la  juftice 
adorable  &  impénétrable  de  Dieu  ,  qui  paroît 
toute  entière  dans  la  mort  de  ces  pécheurs  fur- 
pris,  trompés,  dcIai/Tés  ,  exclus  même  dès  cette 
^ie  de  la  voie  du  falut ,  &  en  qui  s'accomplit 
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encore  plus  fenfîblement  cette  vérité  évangéii- 
que  :  peccato  ueftro  moricmint.  Renouveliez, 
Chrétiens  ,  votre  attention. 

Quand  on  vous  rapporte  l'exemple  d'une 
mort  fubite,  &  que  dans  la  confternation  où  de 
pareils  événemens  jettent  les  éfprits  ,  on  vous 
dit  que  cet  homme  qui  jouifToit  d'une  parfaite 
fanté,  vient  d'être  enlevé  tout  à  coup  fans  avoir 
pu  prononcer  aucune  parole  ;  qu'un  tel  dans  la 
chaleur  d'une  débauche  ou  dans  l'emportement 
d'une  querelle  ,  vient  de  refter  fans  fentiment 
&  fans  vie  ;  qu'un  affa/Iinat  vient  d'être  com- 
mis dans  la  perfonne  de  celui-ci ,  ou  que  la 
ruine  d'un  édifice  vient  d'envelopper  &  d'écra- 
fer  celui-là  j  quand  on  nous  fait  le  récit  de  ces 
fortes  de  morts  &  de  bien  d'autres ,  &  que  feloa 
toutes  les  régies  de  la  vraifem.blance,  elles  nous 
paroiiTent  non  feulement  fubites  ,  mais  impré- 
vues ,  parce  que  c'étoient  des  pécheurs  publics 
&  fcandaleux,  nous  fommes  faifis  de  frayeur  j  &: 
fans  entreprendre  de  juger  ,  nous  ne  doutons 
point  que  ce  ne  foit  alors  que  fe  vérifie  à  la 
lettre  la  menace  du  Eils  de  Dieu,  in  peccuto  veftro 
moriemint.  Mais  vous  vous  confolez  au  même 
temps,  Chrétiens,  par  la  penfée  que  ce  font  des 
accidens  extraordinaires  ;  &  quelque  fréquens 
qu'ils  puifTent  être  ,  vous  ne  manquez  pas 
d'afFoiblir  ainfi  les  falutaires  impreffions  qu'ils 
pourroient  &  qu'ils  devroient  faire  fur  vos 
cœurs.  Vous  vous  trompez  ,  permettez-moi  de 
"VOUS  le  dire  ,  vous  vous  trompez  :  ces  genres 
de  mort  ne  font  ni  fi  rares  ni  fi  fînguliers  que 
■vous  voulez  vous  le  perfuader  ,  &  je  foutiens 
que  dans  la  rigueur  même  du  terme,  eu  égard  à 
fa  confcience  &  au  falut  ,  il  n'efl  rien  de  plus 
commun  qu'une  mort  fubit€;en  yoici  la  preuve* 
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Car  j'appelle  avec  St.  Auguftin ,  mort  fubittf 
&  imprévue  ,  celle  où  le  pécheur  tombe  tout  à 
coup  dans  un  état  qui  le  rend  pour  jamais  in- 
capable de  converfion  &  de  pénitence.  Or  qu'y 
a-t-il  dans  le  monde  de  plus  ordinaire  &  mê- 
me de  plus  univerfel  ?  que  voit-on  autre  chofe 
tous  les  jours?  Au  lieu  qu'une  chute  ,  qu'une 
apoplexie  ,  qu'un  meurtre  fait  plus  d'éclat  & 
donne  plus  d'elFroi  ;  combien  d'autres  caufes 
dont  nous  fommes  moins  frappés ,  nous  rédui- 
fent  à  cette  impénitence  malheureufe  ?  un  tranf- 
port  dans  le  feu  d'une  fièvre  ardente,  un  délire 
fans  intervalle  ,  une  léthargie  dont  on  ne  re- 
vient point,  un  égarement  d'efprit,un  afToupif- 
fement  mortel  j  tout  cela  n'opère  t-il  pas  fans 
celTe  le  même  effet,  &  n'ôte-t-il  pas  à  un  mori- 
bond le  pouvoir  de  fe  convertir ,  en  lui  ôtant  le 
pouvoir  de  fe  connoîrre?Mettez  un  pécheur  dans 
tous  ces  états  ,  n'eft-il  pas  vrai  qu'il  eft  déjà 
mort  comme  chrétien ,  s'il  n'eft  pas  abfolument 
mort  comme  homme  ?  Je  veux  qu'il  difpute  en- 
core des  journées  entières  un  refte  de  vie  ani- 
male qui  ne  fert  plus  qu'à  le  faire  languir,qu'im- 
porte  fi  la  vie  raifonnable  &  la  vie  furnaturelle 
font  éteintes  ?  Que  peut  la  grâce  ,  toute  puif- 
fante  qu'elle  eft  ,  lorfque  la  nature  ,  qui  devoit 
lui  fervir  de  fonds  ,  ne  peut  plus  agir  ? 

Sans  même  parler  de  ces  fymptomes  où  la 
raifon  eft  tout- à-fait  obfcurcie ,  le  feul  épuife- 
ment  de  toutes  les  forces  ,  la  feule  douleur  du 
corps  ne  fufiit-elle  pas  pour  ôter  à  l'efprit  toute 
fa  réflexion  ,  &  par  conféquent  pour  nous  fer- 
mer les  voies  de  la  pénitence  ?  Combien  de  pé- 
cheurs ,  ^fques  dans  le  cours  des  maladies  les 
plus  réglées  ,  meurent  ainfi  d'une  mort  fubi- 
.  |c ,  non  fçlon  k  monde  ,  mais  félon  Dieu  ?  lis 
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meurent  ,  dit  faint  Chryfoftome,  fans  un  nou- 
veau péché  ,  parce  qu'ils  ne  font  plus  en  état 
d'en  commettre  ;  ils  meurent  fans  qu'on  l'eur 
puiffe  reprocher  d'abufer  alors  du  temps  que 
Dieu  leur  donne  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus 
proprement ,  ni  en  abufer  ,  ni  s'en  fervir  ,  ils 
meurent  dans  une  impénitence ,  qui  quoique  fi- 
nale ,  ne  leur  eft  pas  par  elle-même  imputée  , 
parce  qu'elle  ne  leur  eft  ni  connue  ni  libre  :  ce- 
pendant ils  meurent  dans  leur  péché ,  &  la  ma- 
îédidion  de  Jefus-Chrifl:  n'en  eft  pas  moins 
confommée  ;  In  peccato  veftro  moriemini. 

Qiie  dirai-je  de  ceux  qui  meurent  dans  une 
ignorance  non  coupable,  mais  funefte,  du  dan- 
ger prochain  où  ils  fe  trouvent?  Car  de  là  s'en- 
fuivent  les  mêmes  conféquences  &  les  mêmes 
effets  de  réprobation.  Si  l'on  avoir  averti  ce 
malade  qu'il  étoit  temps  de  penfer  à  lui  ,  il  au- 
roit  mis  ordre  à  fa  confcience^  &  il  feroit  mort 
chrétiennement.  Mais  parce  ^u'on  lui  a  fait 
entendre  le  contraire  ,  &  que  par  de  faux  mé- 
nagemens  on  l'a  trompé  ,  il  meurt  fans  retour 
à  Dieu  &  fans  converfîon.  De  n'avoir  pas  fçil 
le  péril  où  il  étoit ,  eft-ce  un  crime  dans  lui  ? 
non,  Chrétiens;  car  il  fouhaitoit  de  le  fçavoir. 
Mais  à  qui  faut-il  s'en  prendre  ?  c'eft  à  la  foi- 
ble/îè  d'un  confeffeur  ,  c'eft  à  la  trompeufe  con- 
jedure  d'un  médecin  ,  c'eft  au  vain  refped  d'un 
domeftique  ,  c'eft  à  la  paftion  aveugle  d'une 
femme  ,  c'eft  à  l'intérêt  des  uns  ,  à  la  négligence 
des  autres  ;  c'eft  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  , 
mes  Frères ,  dit  St.  Auguftin  \  mais  après  tout  le 
mourant  en  porte  la  peine ,  &  pour  avoir  ignoré 
l'extrémité  ou  il  étoit  ,  il  meurt  dans  la  haine 
de  Dieu  &  en  réprouvé.  Qiioi  donc  ,  me  direz- 
"Vous ,  étoit- il  jufte  qu'il  pérît  par  la  faute  d'un 
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autre  ?  ah  ,  répond  ce  Père  ,  fi  c'eft  par  la  faute 
d'un  autre  qu'il  périt,  ce  n'eft  point  pour  la  faute 
d*un  autre  qu'il  eft  condamné, mais  pour  Ton  pro- 
pre péché.  Dieu  à  qui  il  appartient  d'en  ordon- 
ner, permet  que  fou  propre  péché,  qui  pou  voit 
être  expié  à  la  mort,  par  la  faute  d'un  autre  ne 
le  foit  pas,  &  que  du  domaine  de  la  grâce  &  de 
la  miferi corde  fous  lequel  il  étoit  encore ,  il 
paffe  pour  l'éternité  toute  entière  fous  celui  de 
la  juftice  :  In  peccato  'veftro  moriemint. 

Mais  fî  le  pécheur  lui-même  en  mourant  , 
foupire  après  le  remède,  s'il  le  demande  &:  qu*il 
témoigne  de  l'emprefTement  pour  l'avoir,  qu'ar- 
rive-t-il  fouvent  ?  hélas  ,  Chrétiens  ,  voici  le 
comble  du  malheur  ,  &  c'eft  ici  que  nous  de- 
Kc/».    vons  nous  écrier  ,  O  altitudo  /  ô  profondeur 

'il,        des  confeils  de  Dieu  !  Semblable  a  l'infortuné 
Efaii,  qui,  comme  dit  l'Apôtre,  ne  trouva  point 
cette  pénitence  qu'il  cherchoit  ,  quoiqu'il  la. 
jjchr,    <îhsrchât  avec  larmes ,  Non  enim  invenit  fœni^ 

iz»  ttKti&  lecum  ,  quxmqHSifn  cum  lacrymis  hiqui- 
fîffet  eotm  5  ce  pécheur  mourant  ,  tout  empreffé 
qu'il  /eft  de  recourir  aux  fources  publiques  de 
la  grâce  ,  c'eft-à-dire ,  aux  Sacremens  de  Jefus- 
Chrift  ,  peur  encore  être  de  ceux  fur  qui  tombe 
l'anathême  du  Sauveur  des  hommes  ;  &  parce 
que  ces  fources  ouvertes  à  tout  le  monde  ,  ne 
le  font  pis  pour  lui ,  il  meurt  dans  fon  péché  : 
Inp'.criito  'Viflro  moriemini, 

C*eft  de  quoi  nous  avons  cent  fois  été  té- 
moins ,  ou  de  quoi  cent  fois  nous  avons  en« 
tendu  parler  Un  homme  eft  furpris ,  lorfqu'il 
«*y  attendoit  le  moins  j  il  fe  voit  aux  portes  de 
k  mort  ,  &  dans  l'horreur  d'un  danger  fi  pref- 
fant  ,  il  voudroit  ménager  ce  qui  lui  refte  de 
rie.  Toute  fa  foi  fe  réveille  ;  l'image  d'un  Dieu 
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irrité  le  frappe  ,  le  faifit  j  &  frappé  ,  faid  de 
cette  image  ,  il  femble  conjurer  tous  ceux  qui 
l'approchent ,  de  le  fecourir  ,  &  leur  dire  com- 
me Job  :  Miferemint  met ,  miferemtni  met ,  fal-  J^^' 
tem  'VOS  amici  met  ;  penfez  à  moi  y  vous  au 
moins  qui  êtes  mes  véritables  amis,  &  pendant 
que  les  autres  s'occupent  en  vain  auprès  d'un 
corps  que  la  mort  va  mettre  au  tombeau  ,  ai- 
dez- moi  à  fauver  mon  ame.  En  effet  ,  on  s'y 
emploie,  on  y  travaille  y  on  cherche  un  prêtre  5 
un  confeffeur ,  mais  ce  prêtre  ,  ce  confeffeur  ne 
fe  trouve  point  ;  mille  contre- temps  confpirent 
à  l'éloigner  ,  ce  qui  ne  l'avoir  jamais  arrêté  , 
l'arrête  à  cette  heure  :  il  vient  enfin  ,  mais  trop 
tard  ,  &  lorfque  le  malade  fans  connoiffance  & 
fans  parole  ne  peut  plus  ni  l'entendre  ni  lui 
répondre  5  &  cela  pourquoi  ?  pour  accomplir 
Tautre  partie  de  la  prédidion  de  Jefus-Chrift , 
Hu^retis  me  ,  vous  me  chercherez  ,  non  plus 
dans  ma  perfonne  ,  mais  dans  celle  de  mes  mi- 
niftres  &  des  difpenfateurs  de  mes  Sacremens  , 
&  vous  ne  me  trouverez  pas  :  &  parce  que  vous 
ne  me  trouverez  pas  dans  mes  miniftres  ,  Se 
que  vous  n*aurez  pas  d'ailleurs  de  quoi  fuppléei 
au  défaut  de  leur  miniftère  par  un  pur  &  par- 
fait amour  ,  vous  mourrez  dans  votre  péché  : 
In  peccstto  "veftro  moriemini. 

Je  dis  plus  :  ce  Prêtre ,  vicaire  &  miniftre  de 
J.  C.  fe  trouvera  ;  mais  par  un  autre  fecret  de 
réprobation  encore  plus  terrible  ,  avec  tout  le 
pouvoir  de  l'Eglife  dont  il  eft  muni ,  il  n'aura 
pas  le  don  d'alTifter  un  pécheur  mourant  :  au 
lieu  de  le  toucher  ,  il  le  rebutera  j  au  lieu  de  l'é- 
clairer, il  l'embarraffera ,  il  le  troublera  :  il  aura 
les  clefs  du  ciel  entre  les  mains  ,  mais  il  n'aura 
pas  la  clef  de  ce  cœur  pour  y  entrer.  Car  Dieu, 
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Chrétiens  ,  ne  fe  fert  pas  de  toutes  fortes  d'inf- 
trumens  peur  opérer  Tes  miracles.  Comme  il  ne 
nous  convertit  pas  ,  tout  Dieu  qu'il  eft  ,  par 
toutes  fortes  de  grâces  ,  auffi  ne  lui  plaît-il  pas 
de  nous  convertir  par  toutes  fortes  de  perfon- 
nes.  Si  dans  la  difpolîtion  où  ctoit  ce  malade , 
il  eût  eu  un  homme  éclairé ,  zélé ,  expérimenté  , 
plein  de  Tefprit  de  Dieu  &  de  fon  ondion  ,  il 
feroit  mort  en  faint  j  mais  parce  que  cet  hom- 
me lui  a  manqué  &  qu'il  a  pu  faire  la  même 
Joan.  s»  plainte  que  le  paralytique  de  l'Evangile  ,  Homi- 
mm  non  habeo  ,  il  eft  mort  en  impénitent.  En- 
core une  fois  ,  tous  ces  malheurs  l'ont-ils  rendu 
devant  Dieu  plus  criminel  ?  non  ;  mais  ces  cri- 
mes pafTés  dont  il  étoit  coupable  ,  joints  à  ces 
malheurs  dont  il  a  été  innocent  ,  l'ont  fait 
mourir  fans  un  nouveau  péché  ,  dans  Timpé- 
hitence  ;  In  peccato  vefiro  moriemini 

Affreux  ,  mais  jufte  châtiment  du  ciel  ,  & 
c*eft  ainfi  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit  à 
cette  féconde  impénitence  de  la  mort ,  par  voie 
de  punition.  Combien  Dieu  s'en  eft-il  expliqué 
de  fois  dans  l'Ecriture  ?  combien  de  fois  le  Fils 
de  Dieu  nous  en  a-t-il  avertis  dans  l'Evangile  î 
Car  que  fignifient  autre  chofe  ces  menaces  fi 
exprelTes  &  fi  fouvent  réitérées  i  je  vous  ai  ap- 
pellé  5  &  vous  avez  fermé  l'oreille  à  ma  voix  , 
vous  m'avez  méprifé  ;  viendra  le  temps  &  le 
jour  où  je  vous  mépriferai  ,  où  fans  vous  ap- 
peller  ,  je  vous  furprendrai  ,  où  fans  vous  par- 
ler ,  je  TOUS  frapperai?  Qiie  veulent  dire  ces 
figures  fi  bien  marquées  ;  des  vierges  folles  qui 
s'endorment  ,  &  dont  les  lampes  fe  trouvent 
éteintes  au  m,oment  que  l'époux  arrive  j  de  ce 
maître  qui  paroît  tout  à  coup  dans  fa  maifon  , 
&  qui  témoin  du  defordre  -où  elle  eft  par  les 
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violences  &  les  débauches  d'un  domefliquc  , 
le  fait  jeter  dans  les  ténèbres ,  de  ce  voleur  qui 
fe  cache  &  qui  vient  dans  la  nuit  ?  Quel  fujet 
avons-nous  de  nous  plaindre,  quand  Dieu  nous 
punit  de  la  forte  ?  ne  peut-il  pas  ufer  de  fon 
droit ,  &  nous  prendre  en  telles  conjondures 
qu'il  lui  plaît  ?  ne  le  peut-il  pas  fur  tout  après 
avoir  fi  long- temps  attendu,  après  avoir  fi  for- 
tement prelîé  &  follicité  ?  Vous  ne  vous  êtes 
pas  fervi  du  temps  qu'il  vous  donnoit ,  il  vous 
rôtera;  vous  avez  laiTé,  fatigué,  épuifé  fa  pa- 
tience ,  fa  colère  éclatera  >  vous  n*avez  paâ 
voulu  retourner  à  lui  quand  vous  le  pouviez  î 
vous  ne  le  pourrez  plus  quand  vous  le  voudrez: 
vous  Tavez  oublié  pendant  la  vie-,  il  vous  ou- 
bliera à  la  mort.  Car  ce  retour  eft  bien  naturel, 
dit  faint  Auguftin  ,  de  tout  fatal  qu*il  peut 
être  ,  il  vous  eft  bien  du  :  mépris  pour  mépris  , 
oubli  pour  oubli.  Ce  n*eft  pas  que  Dieu  ne  laiffe 
quelquefois  encore  aux  plus  grands  pécheurs 
tout  le  temps  &  tous  les  moyens  néceffaires  ; 
niais  s'ils  ne  meurent  pas  alors  dans  une  impc- 
nitence  criminelle  ,  dans  une  impénitence  mal- 
heureufe ,  au  moins  meurent-ils  communé^ 
ment  dans  une  im.pénitence  fecrette  &  incon- 
nue j  c'eft  la  troiiième  Partie. 

IL  en  faut  convenir,  Chrétiens ,  &  l'expérience  I IL 
nous  le  fait  voir ,  que  Dieu  laiife  encore  quel-  Part. 
quefois  aux  pécheurs  du  fîécle  ,  après  une  vie 
pafTée  dans  le  crime,  le  temps  &  les  moyens  de 
fe  reconnoître  à  la  mort.  Je  fçais  même  ,  &  il 
eft  vrai  que  pluiieurs  alors  ont  en  effet  recours 
à  la  miféricorde  de  Dieu,  fe  tournent  vers  Dieu, 
femblent  revenir  à  Dieu  par  la  pénitence.  Mais 
ce  Que  j'ajoute  ,  &  c^ui  vovis  doit  paroître . 
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comme  à  moi,bien  terrible,c'ell:  que  toute  péni- 
tence n'eft  pas  recevable  au  tribunal  de  Dieu  : 
pourquoi  ?  parce  que  toute  pénitence  n*eft  pas 
une  pénitence  efficace  ,  mais  qu'il  y  a  mille 
pénitences  faufles  &  trompeufes  fur  quoi  Ton 
ne  peut  compter,  &  dont  nous  ne  pou  vons  atten- 
dre nul  fruit  de  falut.  Si  donc  le  pécheur  féduit 
par  de  fpécieufes  apparences  ,  s*égare  jufques 
dans  fa  pénitence  même,  où  en  eft-il  ?  Etat 
L    bien  déplorable  !  fçavoir  avec  afTurance  qu'on 
f    eft  criminel ,  &  ne  fçavoir  pas  fî  Ton  eft  péni- 
%        tent  j  avoir  tous  les  dehors  de  la  pénitence  , 
&  peut  être  n'en  avoir  pas  le  fonds  !  D'où  il 
s*enfuit  que  ce  qui  devoit  être  un  principe  de 
'  ^       confiance  pour  le  pécheur  ,  eft  la  matière  de 
fes  inquiétudes  j  que  ce  qui  paroît  le  devoir 

^  i  fauver  eft  fou  vent  ce  qui  le  doit  perdre,  &  qu'en 
mourant  dans  l'exercice  de  la  pénitence,  il  peut 

^  ^  J  encore  être  réprouvé  ,  parce  qu'il  peut  encore 
mourir  dans  fon  péché.  Voilà  ,  mes  chers  Au- 
diteurs, ce  que  la  religion  nous  enfeigne,  &  fur 
quoi  eft  fondé  cet  avis  que  nous  donne  le  Sage, 
de  trembler  même  pour  les  péchés  remis ,  parce 
qu*à  notre  égard ,  dit  faint  Chryfoftome  ,  ils 
ne  peuvent  être  tout  au  plus  que  préfumés 

ErrZ/.J.  tels  :  De  propttiato  peccato  noli  (ffe  fine  metu. 

Or  fi  cela  convient  à  tous  les  pécheurs  ,  on 
peut  dire  ,  &  il  eft  vrai  ,  que  c'eft  le  caradère 
propre  de  ceux  qui  ne  reviennent  jamais  à  Dieu 
durant  la  vie,  &  qui  perfévèrent  dans  leurs  de- 
fordres  jufqu'à  la  mort.  Car  bien  loin  qu'ils 
pui/fent  compter  fur  leur  pénitence,  ils  doivent 
pofitivement  s'en  défier  :  je  n'en  dis  point  en- 
core affez  :  j'ajoute  que  delà  manière  dont  ils fe 
propofent  de  la  faire  cette  pénitence  ,  ils  ont 
prefque  tout  lieu  d'en  defefpérer  :  pourquoi?  j'en 
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donne  après  Tainc  Auguflin  trois  raifons.  Pre- 
mièrement, parce  que  rien  en  foi  n'eft  plus  diffi- 
cile à  l'homme  que  la  vraie  pénitence  j  fccon- 
dementj  parce  que  de  tous  les  temps  celui  oii  la 
vraie  pénitence  eft  plus  difficile  ,  c'efl:  le  temps 
de  la  mort  ;  troifièmement,  parce  qu'entre  tous 
les  hommes  à  qui  la  vraie  pénitence  eft  diffi- 
cile aux  approches  de  la  mort ,  il  n'en  eft  point 
pour  qui  elle  doive  plus  l'être  que  pour  ceux 
qui  ne  l'ont  jamais  faite  pendant  la  vie.  Trois 
proportions  inconteftables  ,  &  qui  bien  péné- 
trées ne  laifTent  plus  aux  pécheurs  du  fîécle 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'une  prompte 
&  d'une  fincère  converfion  à  Dieu.  Encore  un 
moment  d'attention  :  ceci  le  demande. 

Rien  de  plus  difficile  à  l'homme  que  la  vraie 
pénitence  :  car  pour  cela  il  faut  qu'il  change  de 
cœur  j  il  faut  qu'il  fe  haïffe  lui-même  ,  qu'il  fe 
renonce  lui-même  5  qu'il  fe  dépouille  de  lui- 
même  ,  qu'il  ù  détruife  en  quelque  forte  & 
qu'il  s'anéantiffe  lui  -  même  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
qu'il  ceffe  d'être  ce  qu'il  étoit  ,  &  qu'il  de- 
vienne un  homme  nouveau.  Il  faut  qu'il  ait 
horreur  de  ce  qui  lui  paroifToit  le  plus  aima- 
ble ,  &  qu'il  commence  à  aimer  ce  qu'il  a  voit 
le  plus  en  horreur  ,  qu'il  n'ait  plus  de  paffions 
que  pour  les  combattre  ,  plus  de  fens  que  pour 
les  captiver  ,  plus  d'efprit  que  pour  le  foa- 
mettre ,  plus  de  corps  que  pour  lui  déclarer  la 
guerre  &  le  mortifier.  Car  c'eft  en  quoi  con- 
fifte  j  je  ne  dis  pas  la  perfeélion  ,  mais  l'efTence 
&  le  fonds  de  la  pénitence  chrétienne  ;  or 
vous  fçavez  s'il  eft  aifé  à  un  pécheur  d'en 
venir  là. 

Point  de  temps  011  cette  pénitence  foit  plus 
difficile  &  par  conféqucnt  plus  rare,  que  le  tems 
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de  la  mort  :  car  à  la  mort ,  dit  S.  Auguftin  ,  ce 
n'efl  point  vous  propremeiK  qui  quittez  le  pé- 
ché, e'eft  le  péché  qui  vous  quitte  ;  ce  n*efl:  point 
vous  qui  vous  détachez  du  monde  5  c'eft  le 
monde  qui  fe  détache  de  vous  ;  ce  n'eft  point 
vous  qui  rompez  vos  liens,  ce  font  vos  liens  qui 
fe  rompent  par  un  effet  de  notre  commune  fra- 
^Hguft.  gilité  :  si  'vis  agere  pœ^ntenti^im  ,  quando  jam 
peccare  non  pote  s ,  peccata  te  dimiferunt ,  non  tu 
ilU.  Or  afin  que  votre  pénitence  fut  devant 
»  Dieu  ce  qu'elle  doit  être  ,  il  faudroit  que  cette 
réparation  ,  que  ce  détachement,  que  ce  divorce 
vînt  de  vous-même.  Vous  me  direz  que  l'un 
fert  à  l'autre  ,  &  qu'on  a  moins  de  peine  à  fe 
détacher  des  chofes  quand  elles- m.êmes  elles 
nous  abandonnent  ;  mais  moi  je  vous  réponds 
avec  faint  Ambroife  ,  qu'il  en  va  tout  autre- 
ment ,  &  que  le  cœur  de  l'homme  n'eft  jamais 
plus  pafTionné  ,  jamais  plus  ardent  poar  les  ob- 
jets qui  entretiennent  fa  cupidité  ,  que  quand 
ces  objets  lui  échappent  ,  &  qu'une  torce  fupé- 
rieure  nous  les  arrache,  ou  qu'elle  nous  arrache 
à  eux.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  alors  , 
c'eft  de  foufFrir  j  mais  de  s'en  détacher  volon- 
tairement foi  -  même ,  ce  qui  néanmoins  efl: 
elTentiel  à  la  pénitence  ,  c'eft  à  quoi  nous  fen- 
tons  des  répugnances  infinies ,  &  ce  qui  de- 
mande les  plus  grands  efforts. 

Mais  enfin,  &  en  particulier,pourqui  la  vraie 
pénitence  doit-elle  à  la  mort  avoir  des  difficul- 
tés plus  infurmontables  ,  &  pour  qui  peut  on 
dire  qu'elle  eft  quelquefois  comme  im.pofTible  ? 
Ah  :  Chrétiens  ,  n'eft- ce  pas  pour  ces  pécheurs 
obftinés  qui  n'en  ont  eu  nul  ufage  dans  la  vie, 
&  qui  fe  font  fait  de  leur  impénitence  une  habi- 
tude &  un  état  ?  Car  que  s'enfuit-il  de  cet 
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cndurcifTement  de  cœur  où  ils  ont  vécu  ,  &  de 
cette  préfomption  d'efprit  qui  leur  fait  croire  à 
la  mort  qu'ils  veulent  fe  convertir  ?  c'eft  que 
leur  pénitence  alors  n'efl:  communément ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  ,  qu'une  pénitence  infufîi- 
faute  :  pourquoi  ,  parce  qu'elle  n'eft  ni  volon- 
taire dans  Ton  principe  ,  ni  furnaturelle  dans 
fon  motif.  Pénitence  forcée  ,  8c  pénitence  toute 
naturelle  :  deux  qualités  de  la  pénitence  des  dé- 
mons dans  l'enfer  ,  Se  des  pécheurs  à  la  mort* 
Pénitence  forcée  :  j'ofe  défier  le  pécheur  même 
le  plus  préfomptueux  de  n'en  pas  convenir. 
Car  où  eft  la  liberté  ,  quand  le  cœur  ,  fi  je  puis 
parler  ainfi  ,  n'eft  mû  que  par  les  refTorts  oa 
d'une  crainte  fer  vile  ou  d'une  néceiïité  inévi- 
table ?  Eft-ce  un  renoncement  libre  au  péché  , 
quand  on  n'y  renonce  que  parce  qu'on  n'eft 
plus  en  état  de  le  commettre  ?  eft-ce  une  fou- 
mijfTion  libre  à  Dieu ,  quand  on  ne  s'y  foumet 
que  parce  qu'on  eft  déjà  fous  le  glaive  de  fa 
juftice  ,  &  qu'on  ne  peut  plus  s'en  défendre  ? 
Eft-ce  une  féparation  libre  du  monde  ,  quand 
on  ne  s'en  fépare  que  parce  qu'ail  n'y  a  plus  de 
monde  pour  nous  ?  Cependant  la  pénitence 
pour  être  efficace  &  vraie  ,  doit  être  volon- 
taire &  libre  ;  &  dès  qu'elle  ne  l'eft  pas  ,  fut- 
elle  d'ailleurs  aulfi  vive  ,  auffi  tou<;hante  que 
celle  d'Efaii ,  qui  félon  l'exprefîion  de  l'Ecri- 
ture ,  le  fit  non  pas  gémir  ,  mais  rugir  ,  irru- 
giit  cUwore  mctgno  ,  c'eft  une  pénitence  de  ré- 
prouvé. De  là  vient  que  les  Pères  ,  d'un  confen- 
tement  univerfd  ,  ont  parlé  de  la  pénitence 
des  mourans  ,  en  des  termes  propres  non  feu- 
lem.ent  à  confterner  ,  mais  à  defefperer  les  pé- 
cheurs :  de  là  vient  que  l'Eglife  à  qui  il  appar- 
tient  d'en  juger,  s'eft  autrefois  montrée  li  peu 


404  SUR  LIMPENITENCE  FINALE, 
favorable  à  ces  fortes  de  pénitences  ,  &  que 
fans  les  rejeter  abfolument  ,  ce  qu'elle  n'a  ja- 
mais cru  devoir  faire  pour  ne  pas  borner  la  mi- 
féricordede  Dieu,  elle  a  au  refte  ufé  de  toute  la 
rigueur  de  fa  difcipline  à  l'égard  de  ces  pénitens 
de  la  mort,  pour  nous  apprendre  combien  leur 
pénitence  lui  étoit  fufpedle.De  là  vient  que  fui- 
vantles  anciens  canons  rapportés  dans  les  con- 
ciles, ceux  qui  ne  demandoient  le  baptême  qu'à 
l'extrémité  de  la  vie  ,  n'étoient,  ce  femble  ,  re- 
connus chrétiens  qu'avec  réferve  ,  jufqugs  là 
même  qu'on  les  tenoit  pour  irréguliers ,  &  faint 
Cyprien  en  apporte  la  raifon  j  c'efl-,  dit-il,  qu'on 
les  regardoit  comme  des  hommes  qui  ne  fer- 
"voient  Dieu  que  par  contrainte  ,  qui  n'étoient 
a  lui  que  parce  qu'ils  n'avoient  pu  éviter  d'y 
être.  Et  en  effet ,  reprend  faint  Auguftin,  celui 
qui  ne  condamne  les  déréglemens  de  fa  vie  que 
lorfqu'il  faut  malgré  lui  qu'il  forte  de  la  vie  , 
fait  bien  voir  que  ce  n'eft  pas  de  bon  gré,  mais 

duguft  P^^  néceffité  qu'il  les  condamne:  §lui  priùs 
à  peccatis  relinquiîur  quàm  ipfe  relinqu^t ,  non 
ea  libère  ^  fid  quafi  ex  neceffitate  condemnat. 

Pénitence  naturelle  &  toute  humaine  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qui  n'a  ni  Dieu  ni  le  péché  pour  objet. 
Car  que  craignent-ils  ,  ajoute  faint  AugufHn  , 
ces  pénitens  prétendus?  craignent- ils  de  perdre 
Dieu  ,  de  dtplaire  à  Dieu  ,  d'encourir  la  dif- 
grace  de  Dieu  ?  non,  mes  Frères,  répond  ce  faint 
Dodeur  ,  ils  ne  craignent  rien  de  tout  cela,  & 
la  preuve  en  eft  évidente  ,  puifque  tandis  qu'ils 
n'ont  eu  rien  autre  chofe  à  craindre ,  ils  n'ont 
jamais  penfé  à  fe  convertir  ;  ils  craignent  de 

Idem  ^  craignent  point  de  pécher  ;  Ar- 

dere  metuunt  ,  teTûtre  non  metuunt.  Or  des  la 
leur  pénitence  efl  vaine  \  pourquoi  ?  parce  que  ce 
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n*eft  plus  la  grâce  ni  le  S.  Efprit,  mais  l'amour 
propre  qui  l'excite  ,  il  fufîit  de  s'aimer  foi-mc- 
me,  fans  aimer  Dieu  ,  pour  faire  une  telle  péni- 
tencej  mais  il  ne  fufîit  pas  de  s'aimer  foi-même 
pour  faire  une  pénitence  chrétienne ,  ni  pour 
fe  remettre  en  grâce  avec  Dieu.  On  meurt  donc 
dans  l'exercice  de  la  pénitence  ,  &  néanmoins 
on  meurt  dans  fon  péché  ,  parce  que  le  péché 
n'efl  pas  détruit  par  toute  pénitence,  &  que  s'il 
y  en  a  une  incapable  de  le  détruire  ,  c'eft  celle- 
là.  Ce  qui  faifoit  conclure  à  S.  Grégoire  Pape , 
qu'il  y  avoit  plus  de  pécheurs  dans  le  chriftia- 
nifme  qui  péri/Toient  par  la  fauffe  pénitence  , 
que  par  Timpénitence  même  j  &  qu'ainfi  la 
prédidlion  de  Jefus-Chrift  avoit  toute  une  au- 
tre étendue  que  nous  ne  penfons  ,  quand  il 
nous  dit  :  In  peccato  'veflro  moriemini. 

Cette  conféquence  vous  trouble  :  mais  cft-ce 
moi  5  Chrétiens  ,  qui  l'ai  tirée  ,  &  pouvois-je 
ou  la  fupprimer  ou  l'afFoiblir  ,  fans  être  pré* 
varicateur  de  mon  miniftère?  Puis- je  faire  par- 
ler les  Pères  autrement  qu'ils  n'ont  parlé ,  & 
effacer  de  l'Evangile  ce  qui  y  eft  écrit  ?  effrayé 
que  je  fuis  moi-même  ,  dois-je  vous  laifîer 
dans  une  fécurité  trompeufe  ,  fans  vous  don- 
ner la  même  fray^'ur  que  je  reflèns?  Je  n'ignore 
pas  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  que  ce  qui  eft  ini- 
poffible  aux  hommes ,  ne  Teft  point  à  Dieu ,  & 
qu'il  peut  ,  maître  qu'il  eft  des  cœurs  ,  opérer 
dans  le  cœur  même  le  plus  impénitent  une  pé- 
nitence parfaite.  Je  n'ignore  pas  que  ce  fut  ainfi 
que  ce  fameux  criminel  crucifié  avec  J.  C.  fie 
pénitence  fur  la  croix  ;  &  qu'il  mourut  dans  la 
grâce  après  avoir  vécu  dans  le  péché.  Mais  je 
fçais  au{Ii  ,  ce  que  remarque  faint  Ambroife  , 
que  c'étoit  alors  le  temps  des  miracles  i  que 
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Dieu  étoit  engagé  à  faire  des  coups  extraor- 
dinaires pour  honorer  la  mort  de  Ton  Fils ,  qu*il 
falloit  au  Sauveur  des  hommes  de  tels  prodi- 
ges pour  prouver  Ta  divinité  ,  &  que  cette 
converfion  ,  qui  dans  tous  les  fîécles  a  pafTé 
pour  un  exemple  fingulier  ,  doit  par  là  même, 
Bien  loin  de  confoler  les  pécheurs  Se  les  raf- 
furer  ,  répandre  au  contraire  dans  leurs  ames 
une  fainte  frayeur.  Voilà  ce  que  je  fçais  ,  & 
ce  qui  me  confirme  encore  davantage  dans  la 
créance  de  cette  trifte  vérité,  que  prefque  tous 
ces  pécheurs  du  monde  ,  qui  ne  font  péni- 
tence qu'à  la  mort ,  avec  toute  leur  pénitence 
meurent  dans  leur  péché  :  In  peccato  vefiro 
moriemint. 

Vous  me  demandez ,  comment  ce  dernier 
myftère  de  réprobation  s*accomplic,  &  par 
quelle  voie  Timpénitence  de  la  vie  les  conduit 
à  cette  faufTe  pénitence  de  la  mort?  Je  réponds, 
&  c'eft  ce  que  je  vous  conjure  de  méditer  fans 
ceffe  ;  car  voici  un  des  points  les  plus  folides  & 
les  plus  importans  :  je  réponds  &  je  dis  que 
Timpénitence  de  la  vie  conduit  les  pécheurs  à 
la  fauflè  pénitence  de  la  mort  par  voie  d'il- 
lufion,  &  il  n'y  a  ,  ce  me  femble ,  perfonne  qui 
n'entre  d'abord  dans  ma  penfée.  Je  m'expli- 
que néanmoins  ,  &  je  veux  dire  que  le  pécheur 
n'ayant  jamais  fait  nul  exercice  de  la  péni- 
tence, que  ne  l'ayant  jamais  pratiquée  pendant 
qu'il  a  vécu  ,  il  n'a  jamais  appris  à  la  connoî- 
tre  :  d'où  je  conclus  qu'il  y  doit  être  trompé  à 
la  mort ,  &  que  par  une  conféquence  très-na- 
turelle il  doit  alors  aifément  confondre  la  vraie 
pénitence  avec  une  pénitence  imparfaite  & 
défedueufe.  Car  comment  pourroit-il  bien  ju- 
ger de  ce  qu'il  n'a  jamais  connu  ?  &  s'il  n'ea 
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peut  bien  juger  ,  comment  n'y  fera-t-il  pas  far- 
pris  ?  comment,  dis- je  ,  ne  le  fera-t-il  pas  ,  fur 
tout  dans  une  matière  aufli  délicate  que  celle- 
là  ,  &  où  il  s'agit  de  difcerner  les  mouvemens 
les  plus  fecrets  &  les  plus  intérieurs  de  Tame  ? 
Si  dans  le  cours  de  la  vie  cet  homme  avoit 
fait  quelque  pénitence  ,  en  la  faifant  il  s'en  fe- 
roit  formé  peu  à  peu  l'idée ,  &  à  force  de  s'éprou- 
ver foi-même ,  il  auroit  enfin  reconnu  en  quoi 
diffère  une  douleur  efficace  de  celle  qui  ne  l'eft 
pas  :  mais  il  n'en  a  jamais  fait  l'effai ,  &  il  fc 
trouve  là-delfus  à  la  mort  fans  habitude  & 
fans  expérience  :  eft-il  furprenant  que  l'ennemi 
lui  impofe  ,  que  fon  propre  fens  l'égaré  ,  qu'il 
prenne  la  figure  pour  la  vérité  ,  l'accident 
pour  la  fubflance  j  qu'il  compte  les  defirs  pour 
les  effets  ,  les  grâces  &  les  inspirations  pour  les 
ac^es  ,  &  que  préoccupé  de  fes  erreurs  , 
tout  pénitent  qu'il  e(ï  en  apparence  ,  il  meure 
en  efîet  dans  fon  péché  ?  In  pccaîo  'vefirê 
tno  riemini. 

C'eft  à  vous  maintenant,  Chrétiens  ,  à  déli- 
bérer :  ou  plutôt ,  y  a-t-il  à  délibérer  un  mo- 
ment ?  &  la  jufte  conclufion ,  n'eft-ce  pas  de 
vous  difpofer  par  la  vraie  pénitence  de  la  vie 
à  la  vraie  pénitence  de  la  mort  ?  ^ar  de  pré- 
tendre que  vous  ferez  tout  à  coup  maîtres  dans 
une  fcience  011  le  illufions  font  fi  fréquentes  , 
fi  fubtiles  ,  fi  dangereufes  ;  de  croire  que  votre 
coup  d'effai  fera  un  chef-d'œuvre  ,  c'eft  la  plus 
aveugle  témérité.  Vous  pleurerez  ,  mais  vous 
ne  vous  convertirez  pas  ;  vous  poufferez  des 
foupirs ,  vous  gémirez  devant  Dieu ,  mais  vous 
ne  vous  convertirez  pasj  vous  lèverez  les  mains 
au  ciel ,  vous  tendrez  les  bras  vers  le  crucifix-, 
inais  TOUS  ne  vous  conyertiiez  pas  :  pourquoi  l 
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parce  que  fous  ces  dehors  fpécieux  d'une  dou- 
leur apparente  ,  vous  aurez  toujours  un  cœur 
de  pierre ,  &  c'eft  là  que  j'applique  ces  paroles 
P/.  10  Prophète  :  De  medio  fttra.rum  dûihunt  'voces. 

Vous  tromperez  ,  fans  le  vouloir,  ceux  qui 
vous  verront  &  qui  vous  entendront  i  vous 
tromperez  jufques  au  miniflre  qui  vous  don- 
nera fes  foins  ,  &  qui  penfera  les  avoir  utile- 
ment employés  pour  vous.  Vous  vous  trom- 
perez vous-mêmes  ,  mais  vous  ne  tromperez 
pas  Dieu  ;  Se  en  fortant  de  ce  monde,  au  lieu  de 
trouver,  ainfî  que  vous  l'efpériez  ,  un  Dieu  de 
miféricorde ,  vous  ne  trouverez  qn'un  Dieu 
vengeur.  Le  temps  de  le  chercher  ce  Dieu  de 
miféricorde,  c'eft  la  vie  ;  le  temps  de  le  trou- 
ver ,  c'eft  la  mort  ;  &  le  temps  de  le  pofléder  , 
c'eft  l'éternité  bienheureufe  ,  que  je  vous  fou- 
haite,  &c. 
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SERMON 

POUR 

LE  MERCREDI 

DE  LA   SECONDE  SEMAINE- 

Sur  l'Ambition. 

B.efpondeas  autem  Jefus  ,  dixit  :  Nefcltis  quid 
petatis.  Poteftis  bibere  calicem  quem  ego 
bibiturus  fum  ?  Dicunt  ei  :  pofTumus.  Ait 
illis  :  Calicem  quidem  meum  bibetis  fédère 
,  autem  ad  dexteram  meam  vel  finiftram  noa 
eft  meum  date  vobis, 

Jefus  leur  répondit ,  ^  leur  dit  :  Vous  ne  fçavez, 
ce  que  vous  demandez..  Pouvez-vous  bsire  le 
calice  que  je  boirai  ?  ils  lui  dirent  :  Nous  le 
pouvons.  Alors  il  leur  répliqua:  Vous  boirez  le 
calice  que  je  dois  boire  :  mais  d'être  ajjts  à  m^ 
droite  ou  a  ma  gauche  ce  n'eft  pas  k  moi  de 
njous  l'accorder.  En  S.  Matthieu  ,  chap.  i.o. 

S  IRE-, 


Ce  n'eft  pas  fans  une  providence  particulière 
Carême,  TomQ  L  S 
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que  Jefas-Chrift  qui  venoit  enfeigner  aux  hom- 
mes rhumilité,  choifît  des  difciples  dont  les 
fentimens  furent  d'abord  fî  Qppofes  à  cette  vertu, 
&  qui  dans  labaflefTe  de  leur  condition  ^  avant 
que  le  faint  Efprit  les  eût  purifiés  ,  ne  laif- 
foient  pas  d'être  fuperbes  3  ambitieux,  &  ja- 
loux des  honneurs  du  monde.  Il  vouloit  dans 
les  defordres  de  leur  ambition  ,  nous  découvrir 
les  nôtres,  &  dans  les  leçons  toutes  divines  qu'il 
leur  faifoit  fur  un  point  Ci  efTentiel ,  nous  don- 
ner des  régies  pour  former  nos  mœurs ,  &  pour 
nous  réduire  à  la  pratique  de  cette  fainte  &  bien- 
heiireufe  humilité,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  dé 
piété  folide  ni  même  de  vrai  chriftianifme  : 
c'efl  le  fujet  de  notre  Evangile.  Deux  difciples 
fe  préfentent  devant  le  Sauveur  du  monde,  &  le 
prient  de  leur  accorder  les  deux  premières  pla- 
ces de  fon  Royaume  :  comme  ils  ne  le  çonnoif- 
foient  pas  encore  ce  Royaume  fpirituel,  &c  qu'ils 
ne  l'envifageoient  que  comme  un  Royaume 
temporel ,  il  eft  évident  que  l'ambition  feule  & 
le  defir  de  s'élever  au  defTus  des  autres  les  porta 
à  lui  faire  cette  demande.  Mais  vous  fçavez  , 
Chrétiens  ,  comment  ils  furent  reçus ,  &  de  ce 
qui  fe  pafla  dans  une  occafion  fi  remarquable  , 
nous  pouvons  aifément  reconnoître  en  quoi 
confide  le  defordxe  de  l'ambition  ,  quels  en  font 
les  divers  car^dères  ,  quels  en  font  les  effets  & 
les  fuites  ,  &  quels  en  doivent  être  enfin  les  re- 
mèdes. Matière  d'autant  plus  importante  &  plus 
nécefTâire,  que  l'ambition  eft  fur  tout  le  vice  de 
la  Cour.  Car  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'état  à 
couvert  de  cette  pafiion,&:  que  la  fphère,  pour 
ainfi  parler  ,  foit  auffi  étendue  que  ie  monde  j 
on  peut  dire  néanmoins,  &il  eft  vrai ,  que  c'eft 
particulièrement  dans  les  Palais  des  Rois  que 
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fe  trouvent  les  ambitieux  ;  Ecce  in  domibus  Re-  Mat.ii. 
gum  funt  :  que  c'eft  là  qu'ils  forment  de  plus 
grands  projets  ,  là  qu'ils  font  jouer  plus  de  ref- 
forts  ,  &  là  même  aufli  qu'il  eft  beaucoup  plus 
difficile  de  les  détromper  &  de  les  guérir.  Ily  a 
des  vices,  dit  faint  Chryfortome,  que  l'on  com- 
bat fans  peine  &  qui  fedétruifent  d'eux-mêmes, 
parce  que  le  monde  ,  tout  aveugle  &  tout  cor- 
rompu qu'il  eft  ,  a  toutefois  encore  affez  de  lu- 
mière pour  en  voir  la  honte  ,  &  allez  de  raifon 
pour  les  condamner.  Mais  à  la  Cour,  bien  loin 
de  fe  faire  un  crime  de  l'ambition  ,  on  s'en  fait 
une  vertu  5  ou  fî  elle  y  paffe  pour  un  vice  ,  du 
refte  on  la  regarde  comme  le  vice  des  grandes 
ames  ,  &:  l'on  aime  mieux  les  vices  des  grandes 
ames  que  les  vertus  des  fimples  &  des  petits. 
J'ai  donc  aujourd'hui  fpécialement  befoin  des 
grâces  du  ciel.  Demandons-les  par  i'intercefîion 
de  la  plus  humble  des  vierges.  Ave  Mari^. 

IL  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  donner  les 
véritables  idées  des  chofes  ;  &  dans  le  fu  jet 
que  je  traite ,  renonçant  à  mes  propres penfées, 
je  dois  m'en  tenir  uniquement  aux  inftrudions 
de  notre  divin  maître  ,  puifqu'en  trois  paroles 
de  l'Evangile  il  me  fournit  lui-même  le  deffein 
le  plus  naturel,  le  plus  jufte  &  le  plus  complet. 
Comprenez-le  bien ,  s'il  vous  plaît. 

Ces  deux  frères,  enfans  de  Zebedée ,  deman- 
dent au  Sauveur  du  monde  les  deux  premiè- 
res places  de  fon  Royaume  ,  &  le  Sauveur  du 
monde  ,  au  lieu  de  leur  répondre  précifément 
&  de  s'expliquer  fur  leur  propofitioa ,  leur  eii 
fait  trois  autres  bien  diiférentes.  Car  première- 
ment il  leur  déclare  que  ce  n'eft  point  lui , 
mais  fon  Père  qui  doit  nous  élever  à  ces  places 
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&  à  ces  rangs  d'honneur  dont  ils  paroiflbient  fi 
Mat, 10  jaloux  :  Sedere  autem  ad  dexteram  meam  vel  fi" 
mfiramy  non  efl  meum  dstre  ruobis^  fedcjuibus  pa^ 
reitum  efl  a  PMre  meo.  Secondement,  il  leur  fait 
entendre  qu'ils  ne  doivent  point  chercher,  com- 
me les  nations  infidelles,  à  dominer  j  mais  que 
celui  d'entre  eux  qui  veut  être  grand  ,  doit 
établir  pour  principe  de  fe  regarder  comme  le 
fervitcur  des  autres,  &  croire  que  laprefleancc 
oii  il  afpire  ne  fera  pour  lui  qu'un  fonds  de 
ibidem,  dépendance  &  d'affujettiffement  :  Non  ita  erit 
inîer  "vosyfed  qui  voluerit  inter  'vos  major  fieri  y 
fint  ficut  minor.^  t5f  qui  prAcejfor  eft,  Çicut  minif- 
trator.  Enfin  il  les  interroge  à  fon  tour  ,  &  il 
veut  fçavoir  d'eux  s'ils  pourront  boire  fon  ca- 
lice ,  c'eft-à-dir€  ,  le  calice  de  fes  foujfFrances  : 
ibidem.  Potefiis  bibere  calkem  quem  ego  bibiturus  fum  ? 

Trois  chofes,  Chrétiens,  parfaitement  propres 
à  détruire  trois  erreurs  dont  ces  deux  Apôtres 
étoiént  prévenus.  Car  ils  fuppofoient  fans  re- 
monter plus  haut,  que  Jefus-Chrift  en  qualité 
d'homme  leur  pouvoir  donner  ces  places  hono- 
rables qu'ils  ambitionnent  j  &  Jefus  -  Chrift 
leur  fait  connoître  que  nul  ne  peut  légitime- 
ment les  occuper  ,  hors  ceux  à  qui  elles  ont 
été  préparées  &  afiignées  par  fon  Père  célefte. 
Leur  prétention  ,  en  obtenant  ces  deux  places  , 
étoit  de  fe  diftinguer  des  autres  &  de  prendre 
l'afcendant  fureuxj  &  Jefns-Chriftles  détrompe 
en  les  avertiffant  que  d'être  placé  au-deffus  des 
autres  ,  n'efl:  qu'une  obligation  plus  étroite  de 
travailler  pour  les  autres  &  de  les  fervir.  Enfin 
ils  fe  propofoient  dans  ce  prétendu  Royaume 
de  Jefus-Chrift  &  dans  cette  prelféance  imagi- 
'îiaire,  une  vie  douce  &  commode  ;  &  J.  C.  leur 
-apprend  combien  cette  prefleance  leur  doit 
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coûter  5  &  que  pour  l'avoir  il  faut  boire  un 
calice  d'amertume,  &  êtrebaptifé  d'un  baptême 
de  Tang. 

Leçons  admirables ,  on  il  femble  que  le  Fils 
de  Dieu  ait  voulu  ramafTer  tout  ce  que  la  mo- 
rale chrétienne  a  de  plus  fort  pour  corriger  les 
defordrcs  de  notre  ambition.  Car  prenez  garde, 
mes  chers  Auditeurs ,  les  honneurs  du  fîécle 
que  notre  ambition  nous  fait  rechercher  avec 
tant  d'ardeur  ,  peuvent  être  confîdérés  en 
trois  manières  ou  félon  trois  rapports  qui  leur 
conviennent  :  par  rapport  à  Dieu,  qui  en  eft  le 
diftributeur  5  par  rapport  au  prochain,  audefTus 
de  qui  ils  nous  élèvent  j  &  par  rapport  à  nous* 
mêmes ,  qui  les  poffédons  ou  qui  nous  les  pro- 
curons. Sous  le  premier  rapport  les  honneurs  du 
fîécle  font  dans  l*ordre  de  la  prédeflination  éter^ 
ïielle  autant  de  vocations  de  Dieu  ;  Se  notre  am- 
bition les  profane ,  en  les  recherchant  comme 
des  avantages  purement  temporels  ;  ce  fera  la 
première  Partie.  Sous  le  fécond  rapport  les  hon- 
neurs du  fiécle  font  de  vrais  affujettilTemens  à 
fervir  le  prochain  ;  &  notre  ambition  en  abufe, 
en  les  recherchant  pour  exercer  un  vain  empire 
&  une  fière  domination:  ce  fera  la  féconde 
partie.  Sous  le  troifième  rapport  ,  les  honneurs 
du  fiécle  font  des  engagemens  indifpenfables  à 
travailler  a  à  foufFrir  ;  Se  notre  ambition  les 
corrompt  ,  en  les  recherchant  dans  la  vue  d'y 
trouver  une  vie  tranquille  Se  agréable  :  ce  fera 
ia  conclufion  de  ce  difcours.  Armons -nous  donc 
aujourd'hui  contre  une  paffîon  fi  dangereufe  , 
des  trois  maximes  du  Sauveur  du  monde  ;  8c 
quand  l'ambition  nous  tente  ,  Se  qu'elle  nous 
follicite  de  nous  pouffer  à  certains  rangs  diftin- 
gu&  dans  le  monde  ,  difons  -  lui  que  ce  n'efl 
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pas  elle  ,  mais  Dieu  qui  nous  y  doit  appeller  , 
parce  que  ces  rangs  ,  quoique  rangs  du  monde  , 
font  en  effet  de  la  difpofîtion  &  du  refTort  de 
Dieu  ;  Sed  quihus  parat^m  eft  à  Pâtre  meo  : 
première  vérité.  Quand  elle  nous  inlpire  un 
orgueil  caché  ,  &  qu'elle  nous  flate  d'une  Te- 
cretre  complaifance  de  voiries  autres  au- deffous 
de  nous ,  oppofons-lui  ce  grand  oracle  de  la  fa- 
geffe  évangélique  ,  que  celui  qui  fe  trouve  le 
premier,  doit  être  le  fèrviteur  Tefclave  ;  "Et  (\u% 
prAceffor  e(i ,  ficut  miniftrator  :  féconde  vérité. 
Quand  elle  nous  attire  par  l'efpérance  des  com- 
modités de  la  vie  &  des  douceurs  qui  femblent 
accompagner  les  dignités  Se  les  emplois  écla- 
tans  5  confondons-la  par  le  fouvenir  des  devoirs 
laborieux  ,  &  même  des  croix'  inleparables  de 
ces  emplois  &  de  ces  dignités  ,  Se'  demandons- 
nous  à  nous-mêmes,  pourrai- je  boire  ce  calice  ? 
Potefiis  bibere  calicem  f  troifième  &  dernière 
Tefité.  Ç'clt  tout  le  fujet  de  votre  attention. 

Quelque  liberté  que  Dieu  ait  donnée  à 
l'homme  en  le  laiffant ,  comme  parle 
l'Ecriture,  entre  les  mains  de  fon  confeil ,  c'eft 
une  maxime  générale  fondée  fur  tous  les  prin- 
cipes de  la  religion,  qu'il  n'y  a  point  d'état  dans 
la  vie  ou  il  foit  permis  à  l'homme  chrétien 
d'entrer  fans  vocation  de  Dieu  ;  point  de  con- 
dition dont  la  première  &  l'eflentielle  régie  ne 
foit  d'y  être  appellé  de  Dieu  j  point  de  rang  ni 
d'emploi  qui  ne  devienne  dangereux  quand  on 
s'y  engage  fans  avoir  confulté  Dieu.  En  cela  , 
dit  faint  Chryfoftome,  confifte  le  droit  de  fou- 
veraineté  que  Dieu  s'efl:  réfervé  fur  la  créature 
raifonnabie  &  intelligente  ;  &  moi  je  dis ,  en 
cela  confifte  le  bienheureux  engagement  qu'a 


SUR  TAMBITION.  415 

la  créature  raifonnable  &  intelligente  ,  à  n'ufer 
de  fa  liberté  &  de  fes  droits  que  dépendam- 
ment  de  Dieu  Ton  Seigneur  &  Ton  fouverain  , 
puifqu'il  n'y  a  rien  qui  fe  trouve  fî  étroitennent 
lié  avec  le  falut  que  ce  que  nous  appelions 
vocation. 

En  effet ,  mes  chers  Auditeurs  ,  toute  notre 
prédeftination  roule  prefque  fur  ce  point  >  je 
veux  dire  fur  le  choix  des  états  que  nous  em- 
braffons.  De  là  dépend  prefque  uniquement  le 
bonheur  ou  le  malhtur  de  notre  éternité  ;  & 
en  voici  la  raifon  :  parce  que  la  prédeftination, 
difent  les  Théologiens  ,  n'eft  rien  autre  chofe 
de  la  part  de  Dieu  ,  qu'un  certain  enchaîne- 
ment de  grâces  qui  nous  font  préparées  ,  &  de 
notre  part  qu'une  fuite  d'adions  fur  quoi  efl: 
appuyé  le  jugement  décifîf  que  Dieu  fait  de 
nous  y  or  la  plupart  des  grâces  que  nous  rece- 
vons font  des  grâces  déterminées  à  notre  état, 
&  prefque  tous  les  péchés  que  nous  commet- 
tons viennent  des  tentations  &  des  dangers 
011  nous  expofe  notre  état.  Combien  de  réprou- 
vés dans  l'enfer  auroient  vécu  fur  la  terre 
comme  des  Saints  ,  s'ils  avoient  fuivi  la  vois 
de  Dieu ,  en  embraflant  l'état  ou  Dieu  les  ap- 
pelloit  ?  Se  combien  de  Saints  dans  le  ciel  au- 
loient  été  fur  la  terre  des  impies  &  des  liber- 
tins 5  s'ils  avoient  choifii  telle  condition  où 
Dieu  ne  les  appelloit  pas  ? 

C*eft  le  raifonnement  que  tout  chrétien  doit 
faire  en  prenant  les  chofes  dans  leur  fource  pri- 
mitive >  qui  eft  l'adorable  providence  :  or  quoi- 
que ce  principe  foir  univerfel ,  &  qu'il  con- 
vienne également  à  tout  ce  qui  peut  être  dans 
la  vie  un  fujet  de  délibération  &  d'élection ,  ii 
faut  néanmoins  reconnoître  qu'il  doit  être  fur 
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Tout  appliqué  à  ce  qui  regarde  les  honneurs  du 
fiécle  &  notre  aggrandillement  dans  le  monde: 
je  veux  dire  ,  que  pour  parvenir  sûrement  Se 
irréprochablement  aux  honneurs  du  fîécle  ,  il 
faut  une  vocation  plus  expreffe  ,  plus  certaine  , 
plus  infaillible.  Car  c'efi:  ainfi  que  TAporre  l'a 
hautement  déclaré  ,  en  publiant  cette  loi  fî  fo- 
lemnelle,  que  l'ambition  des  hommes  atoujoura 
afFedé  de  contredire,  mais  que  la  parole  de  Dieu 
lui  oppofera  éternellement  ,  fçavoir  que  nul 
ne  doit  s'attribuer  l'honneur  à  lui-même  ,  mais 
qu'il  eft  uniquement  pour  celui  à  qui  Dieu  le 
Hehr  Ç  ^^^^'^^  '        quifquam  fumit  fibi  honorem  ,  jed 
qui  vocatur  à  Deo.  Régie  également  fondée,  & 
fur  l'intérêt  de  Dieu  &  fur  Tintérêt  de  l'homme: 
intérêt  de  Dieu  ,  puifque  c'eft  à  lui  que  l'hon- 
neur appartient ,  &  par  conféquent  à  lui  feul 
qu'il  appartient  auffi  de  le  donner  comme  il 
lui  plaît ,  quand  il  lui  plaît,  &  à  qui  il  lui 
plaît  f  car  s'il  eft  de  fon  droit  &  de  fa  grandeur 
d'ordonner  de  tout  dans  le  monde  ,  n'eft-il  pas 
à  plus  forte  raifon  de  cette  même  grandeur  & 
de  ce  même  droit  de  régler  à  fon  gré  &  félon 
fes  vues  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  diftin- 
gué  ?  Intérêt  de  l'homme  ,  puifqu'on  peut  dire 
eh  général  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux 
poûr  le  falut  de  l'homme  que  l'élévation  :  mais 
fi  toute  élévation  eft  dangereufe ,  combien  l'eft 
celle  où  l'on  s'eft  porté  de  foi-même  &  félon 
les  defîrs  de  fon  coeur  ? 

Quoi  qu'il  en  foit.  Chrétiens ,  voilà  la  régie 
que  nous  devons  fuivre  ;  mais  eft-ce  la  régie 
que  nous  fuivons?  Ah  1  c'efi:  ici  que  votre  atten- 
tion m'eft  néceffaire  ,  &  je  n'aurois  qu'à  con- 
fulrer  l'expérience  pour  vous  convaincre  de  ce 
ajuc  j'ai  maintenant  a  vous  reprocher  ou  2 
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déplorer  avec  vous.  Les  honneurs  du  monde 
Ibnt  dans  les  principes  delà  prédeftination  éter- 
nelle autant  de  vocations  de  Dieu  j  mais  le 
fcandale  du  chriftianifme  eft  de  les  voiraujour-- 
d'hui  traités  comme  les  chofes  les  plus  profa- 
nes :  car  au  mépris  de  faint  Paul  &  de  fa  régie  , 
on  y  entre  fans  vocation  ,  on  les  obtient  pat 
brigue  &  par  artifice  ,  de  quelque  nature  qu'ils 
■foient  3  on  les  regarde  comme  dûs  à  fa  naif- 
fance  ,  on  les  pourfuit  comme  des  recompen- 
fes  de  fes  fervices  ,  on  en  fait  des  établiffemens 
de  famille  &  de  maifon  ,  on  les  mefure  par  le 
plus  ou  le  moins  d*intérêt ,  le  plus  ou  le  moins 
de  profit  qui  en  revient  ^  on  en  fait  des  commer- 
ces fordides  &  honteux  ;  &  tout  cela  fans  re- 
mords ,  fans  inquiétude  ,  parce  qu'on  s'auro- 
rife  d'une  prefcription  imaginaire  &:  d'un  faux 
ufage  i  comme  fi  le  dérèglement  de  notre  con- 
duite pou  voit  jamais  devenir  un  titre  contre 
les  droits  de  Dieu.  Sur  quoi  gémirons-nous  , 
fi  ce  n'eft  pas  fur  de  femblables  abus  ? 

Venons  au  détail ,  &  quelque  confufion 
qu'il  nous  en  coûte  ,  ne  craignons  point  de  dé- 
couvrir nos  plaies ,  dans  la  néceifiré  preflante  8c 
extrême  ou  nous  fommes  de  les  guérir.  On  fe 
pouffe  aux  honneurs  du  fiécle  fans  vocation  5 
Se  je  n'en  fuis  pas  furpris  ,  puifque  l'erreur  va 
jufqu'à  fuppofer  qu'il  ne  faut  point  pour  ces 
fortes  d'états  de  vocation,  il  faut  une  grâce  de 
vocation  pour  embraffer  une  vie  humble  dans 
le  cloître  ;  on  en  convient  :  mais  pour  s'élever 
aux  premiers  rangs,  mais  pour  être  affis  fur  les 
trïbunaux ,  mais  pour  fe  charger  des  affaires  pu- 
bliques ,  mais  pour  exercer  des  emplois  ou  l'on 
a  entre  les  mains  les  intérêts  de  toute  une  ville, 
toute  une  province  j  de  tout  un  royaume  -, 
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mais  pour  occuper  des  places  qui  demandc- 
roient  ,  s*il  croit  pofîible  ,  la  fainreté  des  An- 
ges 5  Tambition  d'un  homme  &  fa  cupidité 
fuffit ,  c'efl:  à  lui-même  d'être  l'auteur  de  fa  de- 
ftinée  ,  &  il  n'a  qu'à  s'en  rapporter  à  Ton  pro- 
pre témoignage  ou  plutôt  à  fa  prcfomption. 
Le  Fils  de  Dieu  a  beau  dire  dans  notre  Evan- 
gile ,  que  ces  places  ne  font  que  pour  ceux  à 
Mat.  qui  Ton  Père  les  a  deftinées  :  Sed  quibus  paratum 
20,  eft  à  Vûtîre  meo  ;  cette  deftination  du  Père  cé- 
lefte  efl:  un  myftère  inconnu  à  l'ambitieux.  En 
Tain  faint  ChryToftome  lui  remontre-t-il  que 
ces  emplois  ont  des  engagemens  nécelTaires 
avec  la  confcience  ,  &  par  conféquent  qu'ils 
doivent  être  ,  (î  j'ofe  ainli  parler  ,  du  domaine 
de  la  grâce  j  ce  domaine  de  la  grâce  qui  l'in- 
commode &  qui  borneroit  Tes  projets  ,  lui 
paroît  chimérique.  En  vain  faint  Bernard 
lui  fait-il  entendre  que  plus  ces  honneurs  font 
relevés  &  diftingués  ,  plus  ils  demandent  une 
Tocation  qui  les  fanâiifie  :  l'habitude  qu'il  s'eft 
faite  de  n'y  procéder  que  par  les  vues  d'une 
prudence  charnelle  le  rend  infenfible  a  tour. 
Pour  les  dignités  même  de  l'Eglife  quel  égard 
a-t-on  aujourd'hui  à  la  vocation  divine  ?  y  en- 
gager des  enfans  encore  incapables  d'être  ap- 
pelles 5  les  y  faire  entrer  avant  qu'ils  foient  en 
état  de  les  connoître  ,  &  quand  cette  connoif- 
fance  leur  efl:  enfin  venue  ,  les  forcer  ,  au  ha- 
2ard  de  leur  damnation  ,  à  s'en  tenir  là  ,  ell- 
ce  agir  dans  la  penfée  que  ces  dignités  ecclé- 
fiaftiques  font  d'un  ordre  fpirituel  ,  &  qu'il 
n'appartient  qu'à  Dieu  même  d'en  difpofcr  ? 

Ce  n'eft  rien  encore  :  car  fi  le  mérite  &  la 
vertu  fuppléoienten  quelque  manière  au  dé,fa.uc 
de  la  vocation  6c  de  la  grâce  ,  quoiqu'il  y  eue 
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toujours  ,  félon  faint  Grégoire  Pape,  de  Tindc- 
cence  à  s'attirer  par  ces  voies  4à  même  les 
honneurs  du  fiécle  ,  encore  pourroit-on  dire 
qu'ils  ne  feroienc  pas  abfolument  profanés. 
Mais  quand,  à  l'exclufion  du  mérite,  on  voit , 
comme  il  n'arrive  que  trop  5  remuer  tous  les  ref- 
forts  de  l'intrigue  ,  de  la  cabale  ,  de  i'intercef- 
fîon  ,  de  la  faveur  ;  quand  le  crédit  Se  l'amitié 
s'en  mêlent  &  qu'ils  y  ont  la  meilleure  part  , 
quand  on  y  emploie  la  rufe  Se  la  fraude  ,  qu'on 
y  joint  l'importunité  ,  &  qu'à  l'exemple  de  la 
mère  des  deux  difciples ,  on  joue  toute  forte 
de  perfonnages ,  defuppliant,  de  négociant, 
d'offrant,  d'adorateur  &  de  client,  Adorans  ÇS'  Mat» 
fetens  :  quand  on  ne  fe  cache  pas  même  d'ufer  20. 
de  tels  moyens  ,  mais  qu'on  s'en  déclare ,  qu'on 
s'explique  ouvertement  de  fes  prétentions  > 
qu'on  fe  fait  une  politique  d'en  venir  à  bout , 
éc  qu'après  n'y  avoir  épargné  ni  fonpleife  ni 
baffeffe  ,  on  fe  glorifie  encore  du  fuccès  ,  com- 
me d'un  trait  d'habileté  ;  le  dirai  -  je  ?  quand 
on  s'introduit  aux  honneurs  par  la  porte  de 
l'infamie  ,  &  que  pour  s'en  ouvrir  le  chemin  , 
on  corrompt  celui-ci  par  promelTcs  ,  celle-là 
par  préfens  ,  cet  autre  par  menaces  ;  enfin  5 
quand  pour  y  réuflir  plus  furement  ,  on  s'ap- 
puie du  vice  même  &  de  l'iniquité  dont  on  re- 
cherche la  protedion  :  quand  tout  cela,  dis-je, 
à  force  d'être  commun  pafTe  même  pour  in- 
nocent ,  pour  légitime  ,  pour  honnête  ,  que 
peut  on  conclure,  finon  que  toutes  les  idées  de 
l'honneur,  j'^entends  celles  que  Dieu  nous  avoit 
imprimées  ,  s'effacent  tous  les  jours  de  nos 
efprits  ,  puifque  nous  n'envifageons  plus  ces 
honneurs  du  monde  comme  des  rangs  mar- 
qués par  la  providence ,  mais  comme  des 
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objets  de  nos  paflîons  ,  ou  comme  des  dons  de 
la  fortune  ,  expofés  aux  entrcprifes  des  plus 
hardis. 

Ecoutez-moi  toujours  ,  Chrétiens  ,  &  ne 
perdez  rien  d'une  morale  ii  étendue.  On  pour- 
fuit  les  honneurs  même  les  plus  faints  ,  com- 
me dûs  à  fa  naifTance  ,  autre  prévarication  j  & 
fans  nul  fondement  que  celui-là ,  on  fe  croit 
bien  établi ,  &  même  en  droit  de  prétendre  à 
tout.  Ceft  aflez  d'avoir  de  la  qualité,  pour  afpi- 
rer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent  dans  le  facer- 
doce.   Ceft  affez  d'être  né  d'un  père  opulent , 
pdur  fe  poulTer  aux  plus  grandes  charges.  Ceft 
affez  ,  félon  le  langage  ordinaire  ,  qu'un  tel 
foit  fils  d'un  tel,  pour  que  le  fils  ait  l'afTurance 
de  vouloir  être  tout  ce  qu'a  été  le  père.  Avec 
cela  5  quelle  que  foit  fon  indignité  &  fon  inca- 
pacité perfonnelle  ,  il  n'y  aura  rien  qu'il  n'en- 
treprenne :  il  jugera ,  il  condamnera  ,  il  gou' 
Ternera,  il  décidera  du  fort  &  de  la  vie  des  hom- 
înes,  il  fera,  comme  dit  l'Evangile,  fur  le  chan- 
delier, lorfqu'il  devroit  être  caché  fous  le  boif- 
feau.  Moyfe,  remarque  Philonle  Juif,fe  voyant 
fur  Je  point  de  mourir  ,  n'ofa  jamais  nommer 
un  de  fes  proches  pour  lui  fuccédcr  dans  l'ho- 
norable commifîion  qu'il  avoir  reçue  de  con- 
duire le  peuple  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  crut 
pas  ,  ajoute  le  même  auteur  ,  qu'un  choix  de 
cette  conféquence  lui  appartint ,  ni  qu'il  lui 
fût  permis  d'appeller  les  fiens  à  un  miniftère  ou 
lui-même  n'étoit  parvenu  que  par  une  voca- 
fhilon»  tion  expreffe  de  Dieu  ;  Aut  quia  non  futavit  rem 
ta.ntam  ad  fuum  pertinere  judicium  ,  aut  quia 
ipfe  non  potuerat  ni(i  Deo  voemie  principatum 
fufcipere.  Ainfi  raifonna  ce  faint  Légiflateur, 
Mais  i'ambicieux  bien  plus  éclairé  ,  ou  bien 
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moins  fcrupiileux  que  Moyfe  ,  fe  deftine  fans 
héfîter  5  pour  fucccfTeur  à  qui  il  lui  plaît ,  &  fait 
valoir  auiïi  bien  que  les  enfans  de  Zebedée  ,  la 
proximité  du  fang  ,  pour  venir  à  bout  de  tous 
les  deffeins  que  lui  fuggère  fon  ambition.  Il 
n'efl:  pas  jufqu'aux  dignités  les  plus  facrées  , 
dont  certains  efprits  du  monde  ,  efprits  intéref- 
fés  &  avares ,  ne  continuent  à  dire  aujourd'hui, 
mais  avec  bien  plus  de  fcandale  ,  ce  que  di- 
foient  déjà  du  temps  de  David ,  les  premiers 
du  peuple  d'Ifraël  :  allons  ,  pofTédons  le  fan- 
dluaire  de  Dieu  comme  notre  héritage  ;  Omnss  Vf,  Sz* 
principes  eorum  ,  qui  dixerunî  :  h&reditate  pcjfi- 
eieamus  fmciuûtrium  Dei  :  c'efi:  un  bénéfice  qui 
depuis  tant  d'années  eft  dans  notre  maifon  ,  & 
qu'il  y  faut  conferver.  Mais  moi  je  réponds 
avec  le  même  Prophète  :  Deus  meus  ,  pone  illos  ibidem* 
ut  rotam  ,  ^  ficut  fiipulam  ante  f^iem  'venîi. 
Faites-les  ,  mon  Dieu  ,  tourner  comme  une 
roue  ,  &  dillipez-les  comme  le  vent  diflipe  la 
paille  ;  c'eft-à-dire ,  humiliez-les ,  détruifez-les  > 
anéantiifez-les  ,  &  puifque  dans  ce  qui  con- 
cerne même  votre  culte  ils  ont  fi  peu  d'égard 
à  vous  5  n'ayez  que  des  malédidions  pour  eux. 
Et  en  effet  ,  rien  de  plus  fatal  ni  de  plus  fujet 
à  des  fuites  malheureufes  ,  que  ces  poiTefîions 
héréditaires  du  fanduaire  de  Dieu. 

Mais  j'ai  rendu  ,  dites -vous,  des  fervices  con- 
fidérahles ,  &  cette  place  qui  vient  de  vaquer 
&  que  je  pourfuis  ,  eft  une  recompenfe  qui  me 
regarde  naturellement  ?Hé  bien  ,  reprend  faint 
Bernard ,  que  concluez  vous  de  ces  fervices  tant 
vantés  par  vous-même  ?  Pour  avoir  rendu  des 
fervices ,  qui  n'ont  communément  ni  rapport 
ni  proportion  avec  la  place  que  vous  ambition- 
nez ,  eu  êtes- vous  plus  capable  de  la  remplir  ? 
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Cette  place  efl-elle  faite  pour  reconnoître  dcS 
fervices  ,  tels  c]ue  ceux  dont  vous  voulez  vous 
prévaloir  ?  Eft-il  jufte,  par  exemple  ,  que  le  fa- 
cerdoce  &  ce  qui  lui  eft  annexé,  foit  la  recom. 
penfe  d'un  fervice  temporel  &  mondain  ?  y  au- 
roit-il  lîmonie  plus  vilible  &  plus  condamnable 
que  celle-là  ?  faut-il  parce  que  vous  avez  fervi, 
qu'un  pouvoir  de  mal  faire  Se  de  vous  perdre 
vous  foit  mis  en  main  ?  Ayez  fervi  avec  tout  le 
zélé  5  avec  toute  la  fidélité  qu'on  pouvoit  at- 
tendre de  vous  ,  cette  fidélité  doit-elle  être  re- 
compenfée  dans  votre  perfonne  ,  foufFrez  que 
je  m'exprime  ainfi  ,  par  la  proftitution  de  l'au- 
torité? n'y  a-t-il  point  pour  ces  prétendus  fer- 
vices  que  vous  mettez  à  un  fi  haut  prix ,  d'autre 
juftice  à  vous  rendre,  que  de  vous  faire  monter 
à  un  degré  ou  Dieu  ne  vous  veut  pasi 

Cependant  ,  mes  chers  Auditeurs ,  tel  eft  l'a- 
veuglement de  notre  cupidité  :  contre  toutes 
les  vues  de  Dieu ,  des  honneurs  où  Ton  doit 
être  appellé  par  la  vocation  du  ciel ,  on  fe  fait 
par  une  indigne  profanation  ,  des  établillè- 
mens  pour  la  terre.  Combien  de  pères  &  même 
de  pères  chrétiens  ,  ou  plutôt  oubliant  qu'ils 
font  chrétiens  ,  tiennent  le  langage  de  cette 
2^^t.  nière  de  notre  Evangile  :  Die  ut  ledeant  hi  duo 
filit  met,  placez  mes  deux  enfans  auprès  de  vous, 
&  qu'ils  aient ,  l'un  à  votre  droite,  l'autre  à  vo- 
tre gauche  ,  les  plus  hauts  miniftères  de  votre 
royaume.  S'il  yen  a  quelques  uns  afièz  retenus 
pour  ne  s'en  pas  déclarer  fi  grofiièrement  ,  où 
font  ceux  qui  dans  le  cœur  ne  fe  le  difent  pas  à 
eux-mêmes  ?  Car  c'eft  là  un  des  articles  fur  quoi 
je  foutiens  que  la  morale  de  Jefus-Chrift,  dont 
nous  nous  glorifions  tant  quelquefois,  ne  nous 
a  point  encore  réformés.  Tant  de  dévotion. 
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tant  de  régularité  qu'on  le  voudra  fur  tout  au- 
tre point,  on  y  confent,  on  s'en  pique  ;  mais  on 
veut  voir  fa  famille  honorablement  établie  , 
je  dis  honorablement  félon  les  maximes  du 
monde.  On  veut  voir  fes  enfans  pourvus  ,  & 
pourvus  avantageufemcnt  félon  les  idées  du 
monde  ;  c'eft-à-dire ,  les  uns  dans  l'Eglife  avec 
tout  le  fafte  du  monde,  les  autres  dans  le  monde 
avec  tout  le  luxe  du  paganifme  ;  les  uns  riches 
des  dépouilles  des  peuples  ,  les  autres  du  pa- 
trimoine de  l'autel;  les  uns  fur  le  pinacle  du 
tempie  ,  où  fouvent  la  tête  leur  tourne  ,  les  au- 
tres dans  les  magiftratures,  ou  le  poids  de  leurs 
obligations  les  accable  ;  &  parce  que  la  cor- 
ruption des  mœurs  fuit  prefqu'infailliblement 
de  là  5  les  uns  &  les  autres  déréglés  &  fcanda- 
leux  dans  leur  état  :  Die  ut  fedeant  ht  duo  fiiii  Matth 
met.  Malédidlion  qui  parunjufte,  mais  terrible 
jugement  de  Dieu  ,  femble  être  de  nos  jours 
attachée  à  toutes  les  familles  des  grands.  Vous 
diriez  même  que  cet  abus  ait  déformais  palTé 
en  loi,  &  que  Dieu  avec  toute  la  fupériorité  de 
fa  fageffe  &  de  fa  grâce  foit  obligé  de  s'y  afTu- 
j^ttir.  il  lUjfHtquece  jeune  homme  foit  le  cadet 
de  fa  maifon  ,  pour  ne  pas  douter  qu'il  ne  (bit 
dès  là  appellé  aux  fondions  redoutables  de 
Pafteur  des  ames  j  fi  les  chofes  changeoient  de 
face,  fa  vocation  changeroit  de  même  :  tandis 
qu'il  aura  un  aîné,  ellefubfi(»:era,&  cela,  dit-on, 
parce  que  pour  l'intérêt  de  la  famille  il  faut  que 
l'un  des  deux  s'avance  par  là.  Difons  mieux  & 
plus  fimplement:  &  cela,  parce  que  la  fin  qu'on 
fe  propofe  ,  &  que  fe  propofent  même  bien  des 
pères  dévots,  eft  défaire  des  familles  puifTantes, 
&  non  de  faire  des  familles  chrétiennes. 
Je  ne  parle  point  d'un  autre  defordre  ,  qui 
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fs  trouve  joint  a  celui-ci ,  &  qui  faifoit  autre- 
fois gémir  Salvien,  ce  faint  Prêtre  de  Marleil- 
le  ;  fçavoir  que  dans  ce  département  de  condi^ 
tions  ,  fait  par  des  parens  aveugles  &  préve- 
nus de  l'efprit  du  monde  ,  fi  de  plufieurs  enfans 
qui  compofent  la  même  famille  ,  il  y  en  a  un 
plus  méprifable  ,  c'eft  toujours  celui  à  qui  les 
honneurs  de  l'Eglife  font  réfervés.  S'il  e(t  dif- 
gracié  ,  mal  fait  ,  ou  s'il  n'a  pas  l'inclination 
du  père  &  de  la  mère,  dès-là  il  en  faut  faire  un 
bénéficier.  O  impiété ,  s'écrioit  ce  grand  hom- 
me /  comme  fi  de  n'avoir  pas  les  qualités  né- 
ceflaires  pour  tout  lerefle,  c'étoit  une  vocation 
pour  la  maifon  de  Dieu ,  &  que  les  autels  dullent 
Salv,  être  pourvus  des  rebuts  du  monde  :  At  vero  nunc 
nulli  Deo  magis  voventur  ^  quam  quos  farentum 
pîetas  minus  refpicit  ;  ^  qui  indig?n  cenfentnr 
hs.redit,ite^  digni  judicfintur  confecratione.  Pou- 
Yoit-il  s'énoncer  en  des  termes  plus  forts  & 
plus  propres  pour  nous  ?  mais  maintenant ,  dit- 
il  ,  on  ne  donne  point  d'enfans  plus  volontiers 
à  Dieu  que  ceux  qui  ont  moins  de  part  à  la  bien- 
veillance paternelle  ;  &  quand  on  les  juge  in- 
dignes de  foutenir  l'honneur  de  leur  naifiance, 
on  les  eftime  capables  d'être  les  minifl-res  de 
Jefus-  Chrift  Se  los  difpenfateurs  de  Tes  myftères. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  ,  Chrétiens  ,  fi 
Dieu  5  j  Lifte  vengeur  de  fa  providence  &  de  Tes 
droits ,  s'élève  contre  nous  ?  De  quel  œil  peut-il 
voir  une  telle  profanation  ?  feroit-il  ce  qu'il 
eft,  c'eft-à-dire,  feroit-il  un  Dieu  fage,  un  Dieu 
faint,  un  Dieu  parfait,  s'il  foufFroit  tranquille- 
ment de  pareils  abus  !  Mais  fur  tout,  faut-il  s'é- 
tonner fi  toutes  les  conditions  du  monde  font  fi 
avilies,  fi  elles  fe  trouvent  remplies  de  tant  d'in- 
dignes fujets ,  fi  l'on  voit  tant  d'Eccléfiafliques 
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fcandaleux  ,  tant  de  juges  corrompus  ,  tant  de 
grands  fans  confcience  &  même  fans  religion  ? 
ne  feroit-ce  pas  une  efpéce  de  miracle  ,  fi  cela 
iVctoit  pas  ainfi  ?  Comment  voulez-vous  cjue 
des  gens  qui  n'ont  ni  grâce  ni  vocation  pour 
un  état  y  foient  fidèles  à  leurs  devoirs  ,  8c 
qu'ils  ne  s'y  perdent  pas  ?  que  la  même  cupi- 
dité 5  la  même  am.bition  qui  les  y  a  fait  entrer , 
m  les  porte  pas  à  mille  autres  defordres  ?  Ah  I 
Seigneur  ,  je  prêche  une  morale  toute  raifon- 
iiable  ,  toute  folide  ,  toute  chrétienne  :  mais 
où  efî:  -  ce  que  je  la  prêche  l  au  milieu  de  la 
Cour  5  &  devant  des  Auditeurs  appliqués  à 
m'écouter  ,  niais  peu  difpofés  à  me  croire.  Ce 
font  des  mondains  ,  &  qui ,  parmi  ces  mon- 
dains 5  comprendra  ce  langage  ou  le  voudra 
comprendre  ?  Domine  ,  (Ofuis  credidit  auditui  ifai,^^^ 
noftro  ?  Mais  au  moins ,  Seigneur  ,  fi  le  monde 
iVeft  pas  touché  de  ces  maximes,  s*il  ne  les  re- 
çoit pas  5  elles  lui  auront  été  annoncées  ,  il  en 
aura  été  inftruit ,  il  ne  fe  pré.vaudra  pas  contre 
votre  loi  de  fon  ignorance  ,  &  les  miniftres  par 
leur  filencene  laifTeront  pas  l'ambition  prefcrire 
contre  votre  Evangile»  Car  ce  que  je  dis  ,  je  le 
redirai  toujours,  &  toujours  je  rendrai  contre 
le  monde  ce  témoignage  à  la  vérité  ,  que  les 
honneurs  du  fiécle  doivent  être  de  votre  part 
autant  de  vocations  ,  &  que  ce  font  encore  par 
rapport  au  prochain  de  vrais  afiujettifTemens 
&  des  engagemens  à  le  fervir  ,  comme  nous 
Talions  voir  dans  la  féconde  Partie. 

IL  n*y  a  que  Dieu  ,  Chrétiens  ,  qui  foit  grand    1 1. 
abfolument  &  par  lui-même  :  tout  ce  qui  Part» 
eft  grand  hors  de  Dieu  &  parmi  les  hommes  , 
ne  l'eft  qu'avec  dépendance  ,  &  que  par  rapport 
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au  prochain ,  je  veux  dire  ,  pour  le  bien  Se 
pour  Tutilité  du  prochain  j  &  il  n'eft  rien  dans 
le  monde  de  plus  odieux  ni  de  plus  injulle 
cju'une  fortune  qui  devient  fière  à  mefure 
qu'elle  s'éiève  ,  &  qui  fe  prévaut  de  ce  qu'elle 
cft  ,  puifque  ce  qu'elle  elt ,  bien  loin  de  lui 
infpircr  un  efprit  de  hauteur  &  d  oigueil , 
doit  être  pour  elle-même  un  fond  de  mo- 
deftie  ,  de  condefcendance  ,  de  charité  &  d'hu- 
milité. En  effet  ,  dit  excellemment  faint  Am- 
broife  ,  dominer  pour  dominer  ,  c'eft  le  privi- 
lège de  l'être  de  Dieu  ;  mais  le  propre  de  la 
créature  eft  de  dominer  pour  fervir ,  &  au- 
tant de  fois  qu'il  arrive  à  l'homme  de  féparer 
ces  deux  chofes  ,  en  s'attribuant  ce  qu'il  n'a 
pas,  il  détruit  même  ce  qu'il  a:  pourquoi  ? 
parce  que  la  domination  de  Thomme ,  prife 
dans  les  defTeins  de  Dieu  ,  n'étant  qu'un  véri- 
table miniftère ,  du  moment  qu'il  en  ôte  i*ef- 
prit  de  zélé  &  de  charité  pour  le  prochain  ,  il 
en  ôte  la  partie  la  plus  effentielle ,  &  par 
conféquent  il  l'anéantit. 

De  fçavoir  fi  ce  point  de  morale  a  été  connu 
dans  le  paganifme ,  ou  fi  c'eft  une  obligation 
nouvelle  que  l'Evangile  nous  ait  impofée,  c'eft 
ce  que  je  n'entreprends  point  d'examiner  ;  ce- 
pendant il  femble  que  ce  foit  une  différence 
que  l'Evangile  de  ce  jour  mette  entre  les  païens 
&  nous.  Car  les  grands  parmi  les  païens  ,  dit 
le  Fils  de  Dieu  ,  traitent  les  petits  avec  empire  ; 
au  lieu  que  parmi  vous  les  petits  doivent  être 
traités  des  grands  avec  amour,  &  même,  félon 
les  régies  de  la  foi  ,  avec  un  fentiment  de 
lAûitth,  refpeél:  Scitis  qmàfrincipes gentiumdomina.ntur 
20.  eorum.  Ainfî  parloit  ce  divin  Maître  :  mais 
faint  Jérôme  remarque  fore  bien  que  le  Sauveur 
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monde  en  parlant  ainfi  ,  fuppofoit  Tufage 
des  nations  infidelles  comme  un  defordre ,  & 
non  pas  comme  une  légitime  poiîefTion  ;  Se 
qu'en  nous  apprenant  à  bâtir  fur  un  fondement 
tout  contraire  ,  c'eft- à-dire  ,  à  nous  faire  un 
engagement  de  charité  de  ce  qui  nous  élève 
au  defTus  des  autres  ,  &  particulièrement  de  ce 
qui  nous  met  en  pouvoir  de  leur  commander  , 
il  ne  nous  a  point  donné  d'autre  loi  que  celle 
même  qui  nous  étoit  déjà  prefcrite  à  tous  par 
la  raifon  ,  mais  que  les  ténèbres  du  péché 
avoient  obfcurcie  ,  &  qui  avoir  befoin  des 
lumières  de  fa  fainte  dodrine  pour  être  mlfc 
dans  un  plein  jour. 

Non,  mes  chers  Auditeurs  ,  il  n'eft  point  nc- 
ceffaire  de  recourir  à  l'Evangile  pour  être  con^ 
vaincu  de  cette  vérité.  Le  Prince  des  Philofo- 
phes  n'ijvoit  aucun  principe  du  chriftianifme , 
&  il  la  comprenoit  néanmoins ,  CjU^ind  il  dlfciZ 
que  les  Rois  dans  ce  haut  degré  d'élévation 
qui  nous  les  fait  regarder  comme  les  divinités 
de  la  terre ,  ne  font  après  tout  que  des  hommes 
faits  pour  les  autres  hommes,  Se  que  ce  n'eft  pas 
pour  eux-mêmes  qu'ils  font  Rois  ,  mais  pour 
les  peuples.  Or  fi  cela  eft  vrai  de  la  royauté  > 
nul  de  vous  ne  m'accufera  de  porter  à  fon 
égard  trop  loin  la  chofe  ,  fi  j'avance  qu'on  ne 
peut  rien  être  dans  le  monde,  ni  s'élever,  quoi- 
que par  des  voies  droites  &  légitimes,  aux  hon- 
neurs du  monde  que  dans  la  vue  de  s'employer, 
de  s'intéreller ,  de  fe  confacrer  ,  Se  même  de  fe 
dévouer  au  bien  de  ceux  que  la  providence 
fait  dépendre  de  nous  :  qu'un  homme,  par  exem- 
ple ,  revêtu  d'une  dignité,  n'eft  qu'un  fujet  defti- 
né  de  Dieu  &  choifipour  le  fervice  d'un  certain 
nombre  de  perfonnes  à  qui  il  doit  fes  foins  i 
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qu'un  particulier  qui  prend  une  charge  ,  (\ès  la 
n*eft  plus  3  foi,  mais  au  publics  qu'un  fupérieur, 
qu'un  maître  n'a  l'autorité  en  main  ,  que  parce 
qu'il  doit  être  utile  à  toute  une  maifon  ,  &  que 
fans  autorité  il  ne  le  peut  être.  Pr^es ,  difoit 
faint  Bernard,  écrivant  à  un  grand  du  monde  , 
&  lui  mettant  devant  les  yeux  l'idée  qu'il  de- 
^ernar.  voit  avoir  de  fa  condition  ,  Pr&es  ,  rjon  ut  de 
fubditis  crefcas ,  fed  ut  ipfi  de  te  :  vous  êtes  en 
place  de  commander  ,  &  il  eft  jufte  qu'on  vous 
obéilTe  j-rnais  fouvenez  -  vous  que  cette  obëif- 
fance  ne  vous  eft  due  qu'à  titre  onéreux  ,  & 
que  vous  êtes  prévaricateur  ,  fi  vous  ne  la 
faites  fervir  toute  entière  au  profit  de  ceux 
qui  vous  la  doivent. 

De  là  je  conclus ,  que  s'il  fe  trouve  un  chré- 
tien (  or  combien  ne  s'en  trouve-t-il  pa?  ?  )  qui 
par  le  rang  que  lui  donne  ou  fa  forrui;^oii  fa 
riaillance,  ayant  fous  foi  des  vaifaux  &  des 
fujets  ,  ne  les  confidére  que  pour  foi- même  > 
que  pour  fes  intérêts  propres  ,  que  pour  s'en 
glorifier  &  s'en  faire  honneur  ,  &  qui  du  refte 
les  néglige  ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  pourvoir 
à  leurs  avantages ,  &  de  leur  procurer  les  biens 
folides  qu'ils  ont  droit  d'attendre  de  lui  ,  dès 
lors  fans  autre  crime  ,  il  mérite  d'être  réprouve 
de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  renverfe  cet 
ordre  de  Dieu  ,  qui  n'a  fait  les  grands  que  pour 
les  petits  ,  &  les  puilfans  Se  les  forts  que  pour 
les  foibles  :  ainfi  l'a  décidé  faint ^uguftin  , 
raifonnant  fur  les  principes  généraux  de  la 
providence. 

Je  fçais  que  le  chriftianifme  a  bien  encore 
enchéri  fur  cela  ,  &  que  l'exemple  du  Fils  de 
l'Homme  ,  qui  n'eft  pas  venu  pour  être  fervi  , 
mais  pour  fervir  les  autres ,  a  rendu  ce  devoir 
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beaucoup  plus  indifpenfable.  Car  ne  fcroit-il 
pas  honteux  ,  dit  S.  Chi-yfoftome ,  que  dans 
une  religion  où  nous  reconnoifîons  Jefus-Chrift 
pour  maître  &  pour  maître  fouverain  j  il  y  eût 
des  hommes  qui  voulu ffent  exercer  un  empire 
plus  abfolu  que  lui  ?  Penfée  touchante  pour  un 
chrétien.  N'eft^il  pas  jufte  que  le  verbe  de  Dieu 
ayant  pris  la  qualité  de  ferviteur  ,  que  l'ayant 
ennoblie  ,  l'ayant  comm.e  divinifée  dans  fa  per- 
fonne  ,  elle  foit  honorée  parmi  nous  ?  &  n'eft- 
ce  pas,  ajoute faint  Chryfoftome,  à  quoi  Dieu 
fegement  a  pourvu  ,  lorfque  lui-même  a  af- 
fujetti  la  qualité  de  maître  j  &  que  pour  ren- 
dre hommage  aux  humiliations  de  fon  Fils  ,  il 
nous  ordonne  à  quelque  degré  de  fupériorité 
que  nous  ayons  été  élevés ,  de  nous  y  regarder 
éc  fur  tout  de  nous  y  comporter  comme  des 
fèrviteurs  &  des  minières  :  enforte  qu'on  puifTe 
nous  appliquer  cette  parole  de  l'Apôtre  ;  Om-  Hehr, 
nés  funt  quafi  adminijiratorii  fpiritus^Tont  cela 
eft  vrai,  Chrétiens  :  mais  ma  douleur  eft  que  la 
foi  nous  donnant  fur  ce  point  des  vues  fî  hau- 
tes &  fî  parfaites  ,  à  peine  dans  la  pratique 
l'on  s'en  tienne  aux  fimples  vues  de  la  raifon. 
Si  je  vous  difois  que  cet  aifujettilTement  & 
ce  devoir  va,  félon  Tefprit  de  l'Evangile,  jufqu'à 
répondre  du  prochain  &  de  fon  falut ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  tout  homme  revêtu  de  l'autorité  > 
fuivant  la  mefure  de  cette  autorité  même  ,  eft 
garant  de  la  conduite  du  prochain  ,  efh  chargé 
devant  Dieu  des  defordres  &  des  crimes  du 
prochain  ,  eft  refponfable  de  la  perte  &  de  la 
damnation  du  prochain  ,  &  cela  toujours  fur 
le  modèle  de  Jefus  Chrift  ,  qui  n'a  été  le  maî- 
tre des  maîtres  que  pour  travailler  à  la  rc- 
éeminion  &  à  la  fandtification  de  plufieurs 
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Mat»io  Non  mlniftrariy  fed  mimfirare,  animam  fudm 
dure  in  redemftionem  pro  multis  j  en  vous  par- 
lant de  la  forte  ,  je  vous  ferois  trembler.  Mais 
quoi  qu'il  en  foit  de  cette  importante  obliga- 
tion ,  qui  feule  demanderoit  un  difcours  entier, 
voilà  j  Grands  du  monde ,  reprend  S.  Bernard  , 
voilà  le  plan  que  vous  devez  fuivre  ,  &  la  for- 
Bern,  me  de  vie  que  vous  trace  votre  religion:  FormA 
evûtngelica  hac  eftj  dominatio  vohis  interdicttur, 
indicitur  minifiratio.  En  qualité  de  chrétiens  , 
plus  vous  êtes  grands,  plus  vous  devez  être  cha- 
ritables &  bienfaifans  \  route  domination  vous 
cft  interdite  ,  &  votre  fondlion  eft  de  fervir. 
Voilà. l'abrégé  de  cette  morale  évangélique  qui 
doit  fandifier  votre  état. 

De  là  vient  qne  faint  Auguftin  ,  fans  fe  laif- 
fer  éblouir  de  fa  prélatnre  ,  trouvoit  dans  fa 
dignité  même  fa  confufion ,  &  dans  fa  gran- 
Auguft,  deur  de  quoi  s'humilier  &  s'inftruire  ;  §luod  enim 
chriflimi  fumus  propter  nos  eft  ,  quod  prApofiti  , 
propter  vos.  Car  c'eft  pour  vous,  mes  Frères,  di- 
ibit-il  aux  fidèles  qu'il  conduifoit ,  c'eft  pour 
TOUS  que  Dieu  m*a  fait  Evêque  dans  fon  Eglife, 
comme  c'eft  pour  moi-même  qu'il  m'a  fait 
chrétien  5  &  fi  je  penfois  à  me  glorifier  de 
mon  facerdoce  ,  ce  feroit  affez  pour  attirer  fur 
moi  fes  vengeances.  Or  par  là,  concluoit  ad- 
mirablement ce  faint  Dodeur  ,  Dieu  a  trouvé 
le  fecret  de  tempérer  l'inégalité  des  conditions 
de  la  vie,  d'orer  aux  petits  tout  fujet  de  fe  plain- 
dre dans  leur  abbaiffemenr,  &  aux  grands  tout 
droit  de  s'enjfler  dans  leur  élévation.  Je  fuis 
quelque  chofe  dans  le  monde  j  mais  l'avantage 
que  j'ai  d'être  quelque  chofe  dans  le  monde 
n'eft  qu'un  engagement  à  n'y  être  rien  pour 
moi-même  >  afin  d'j  être  tout  pour  les  autres  : 
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car  s'il  y  a  des  fervices  qu'ils  me  doivent ,  ii  y 
en  a  aii'fli  Ljce  je  leur  dois:  fi  d'une  manière  ils 
■me  font  fujcts ,  je  leur  fuis  fa  jet  de  l'autre  ,  Se 
je  ne  leur  rends  pas  juftice  fi  je  ne  m'emploie 
pas  encore  plus  pour  eux  qu'ils  ne  doivent  s'em- 
ployer pour  moi. 

L'entendez-vous  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  Se 
puis-je  efpérer  que  dans  la  corruption  du  fiécle 
TOUS  goûtiez  une  maxime  fî  chrétienne  &  fi 
fainte?  il  s'agit  de  fçavoir  fi  vous  la  faites  entrer 
dans  la  conduite  de  votre  vie ,  &  fi  vos  fenti- 
mens  font  conformes  là-deflus  Se  aux  exemples 
&  aux  inflrudions  de  votre  Dieu.  Car  enfin 
Jefus-Chrift  l'a  dit,  que  ce  feroit  la  marque  qui 
nous  diftingueroit  des  païens  -,  Se  c'étoit  à  vous- 
jnêroes  &  de  vous-mêmes  qu'il  parloit  en  dé- 
fendant à  fes  Apôtres  d'être  de  ces  hommes 
vains  Se  fuperbes  qui  cherchent  à  dominer:  Non  Mat. 
ita  erit  inter  'vos.  Voyons  donc  fi  parmi  ceux 
qui  fe  poufient  aux  honneurs  du  monde ,  on  ne 
trouve  point  de  ces  ames  païennes  ,  qui  abu- 
fent  de  leur  condition,  &  qui  joignant  l'orgueil 
à  l'autorité,  la  rendent  également  impérieufe  Se 
infupportable.  Voyons  fi  dans  le  chriftianifme, 
malgré  l'exemple  d'un  Dieu  humilié  Se  anéanti, 
on  ne  trouve  pas  encore  tous  les  jours  de  ces 
maîtres  hautains  &  durs  ,  qui  ne  fçavent  que 
fe  faire  obéir,  que  fe  faire  fervir  ,  que  fe  faire 
craindre  ,  fans  fçavoir  ni  compatir  ,  ni  fou- 
lager,  ni  condefcendre,  ni  fe  faire  aimer  3  qui 
ufant  de  toute  la  force  ,  &  fouvent  même  de 
toute  l'aigreur  du  commandement ,  n'y  mêlent 
jamais,  félon  le  précepte  de  l'Apôtre,  l'ondiou 
Se  \2L  douceur  de  la  charité.  L'efprit  de  domi- 
nation que  je  combats  ,  ne  manquera  pas  de 
prétextes  pour  fe  juftificr  j  mais  la  parole  que  je 
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prêche  ,  aura  encore  plus  d'efficace  pour  le 
confondre.  Appliquez-vous. 

On  fe  flate  parce  qu'on  eft  élevé  ,  d'un  pré- 
tendu zélé  de  faire  fa  charge  ,  de  foutenir  fe? 
droits,  de  garder  fon  rang  :  on  va  plus  loin,  8c 
quelquefois  même  on  fe  fait  de  fes  fiertés  8c 
de  fes  hauteurs  un  devoir  5  tant  l'amour  propre 
eft  ingénieux  à  nous  déguifer  les  vices  les  plus 
groiïiers  ,  fous  l'apparence  des  plus  pures  vertus. 
Mais,  répond  faint  Bernard  ,  îi  c'eft  un  zélé  de 
faire  fa  charge  &  un  vrai  zélé  ,  pourquoi  ce 
zélé  ne  s'allume-t-il  qu'en  certaines  rencontres, 
&  lorfqu'ileft  queftion  d'abaiffer  les  autres  ,  8c 
de  prendre  l'afcendant  fur  eux  ?  pourquoi  dans 
tout  le  refte  devient-il  fi  parelTeux  &  Ci  lent  î 
pourquoi  le  voit-on  languir  &  s'éteindre  du 
moment  que  l'ambition  eft  fatisfaite  ?  Car 
quelque  fubtils  que  nous  foyons  à  nous  tromper 
nous-mêmes  ,  voici ,  Chrétiens  ,  le  fujet  de 
notre  honte,  &  il  faut  que  nous  en  convenions*. 
Ne  s'agit-il  que  d'une  fonction  pénible  ,  labo- 
rieufe  ,  de  pure  charité  8c  de  nul  éclat ,  ce  zélé 
de  faire  fa  charge  8c  de  maintenir  fbn  rang 
nous  inquiète  peu  :  mais  qu'il  y  ait  une  pré-« 
féance  à  difputer  ,  une  foumiffionà  exiger,  une 
loi  à  impofer  ,  c'eft  là  qu'il  fe  réveille  8c  qu'il 
fe  réveille  tout  entier.  Il  étoit  affoupi ,  8c  fur 
toute  autre  chofe  il  le  feroit  encore  j  mais  il  n'y 
a  que  ce  point  d'honneur  qui  le  pique  8c  qui  le 
ranime.  Or  eft-ce  là  feulement  ce  qui  doit  pi- 
quer &  animer  un  zèle  chrétien?  De  plus,pour- 
fuit  S.  Bernard  ,  eft  ce  faire  fa  charge  que  d'en 
rendre  le  joug  fâcheux  ,  pefant  ,  &  prefquein- 
foutenable  à  ceux  qui  le  doivent  porter  ?  eft-ce 
faire  fa  charge,  que  d'irriter  les  efprits,  au  liea 
de  les  gagner,  que  de  révolter  les  coeurs,  au  lieu 
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de  les  foumettre,  que  d'accabler  les  uns  de  cha- 
grin, de  jeter  les  autres  dans  le  defefpoir ,  d'in- 
Tulter  à  ceux-ci  ,  de  rebuter  &  de  défoler  ceux- 
là  5  d'exciter  mille  murmures  ,  &  de  renverfer 
toute  la  fubordiiiation  en  voulant  l'établir  de 
la  rendre  trop  exade?  Car  voilà  à  quoi  aboutit 
ce  zélé  5  dont  l'ambition  fe  pare,  à  ne  riea 
faire  pour  vouloir  trop  faire  ,  &  à  dctiuire  a\£ 
lieu  d'édifier.  On  s'entête  de  certains  droits 
qu'on  veut  fouteniti  &  parce  qu'on  ne  confu'lte 
|)oint  l'humilité  chrétienne  ,  il  faut  les  foute- 
nir^ces  droits,  foit  réels.  Toit  prétendus,  à  quel- 
<^ue  prix  que  ce  puilTe  être  :  il  faut,quelque  plaie 
qu'en  reçoive  la  charité  ,  &  quoi  qu'il  en  doive 
coûter  au  prochain  ,  les  faire  valoir  dans  toute 
leur  étendue,  les  pourfuivre  dans  toute  leur  ri- 
gueur 5  n'en  rien  céder  ,  n^en  rien  rabatre  , 
n'entendre  à  nul  accommodement,  à  nulle  com- 
-polition;  pourquoi  ?  parce  qu'on  eft  poifédé  de 
rcet  efprit  d'empire  &  de  domination  ,  qui  fou- 
lent même  ,  par  le  plus  déplorable  aveugle- 
ment,  d'une  pure  jaloufîe  d'autorité  fe  fait  une 
<vertu  &  une  juftice. 

Jaloufîe  d'autorité  ,  ah  !  tentation  funefte  > 
à  quelles  extrémités  &  à  quels  excès  ne  por- 
tes-tu pas  tous  les  jours  les  hommes  ?  combiea 
de  fcandales  as-tu  caufês  ?  combien  de  reffen- 
timens  &  de  vengeances  as- tu  autoxifés  ?  de 
quels  maux  n'a-tu  pas  été  le  principe  ,  &  quels 
hÏQns  n'as- tu  pas  mille  fois  arrêtés  ?  Si  l'humi- 
lité, telle  que  notre  Evangile  nous  la  propof^ 
fervoit  à  cette  pafTion  de  corredif  &  de  remède. 
Dieu  en  tireroit  fa  gloire  ,  &  ces  droits  qui 
410US  touchent  fi  fenfîblement  n'en  feroient  que 
milieux  maintenus  ;  mais  parce  qu'on  ne  fcait 


434       SUR  L'AMBITION. 

rien  ménager  ,  &  que  pour  venir  à  bout  de  fès 
entreprifcs  ,  on  fuit  le  génie  altier  &  indé^. 
pendant  de  l'ambition  ,  il  faut  cjue  pour  un 
droit  fouvent  très-frivole  ,  fouvent  douteux  , 
fouvent  chimérique  ,  la  paix  foit  troublée  , 
l'union  &  la  concorde  ruinée  ,  l'innocence 
opprimée  ,  la  patience  outrée  ,  que  le  dépit 
&  la  haine  s'emparent  des  cœurs ,  &  qu'un 
phantôme  mette  par  -  tout  le  defordre  &  la 
confufîon. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  ,  c'eft  que  les 
plus  impérieux  ,  ce  font  communément  ceux 
à  qui  cet  empire  qu'ils  afFedent  ,  doit  moins 
convenir.  Des  gens  qui  de  leur  fonds  ne  font 
rien  ,  des  gens  fortis  de  l'obfcuritc  5c  du 
néant ,  mais  devenus  grands  par  machines  8c 
par  refTorts  ,  ce  font  là  ceux  qui  parlent  avec 
plus  d'oftentation  ,  qui  agirent  avec  plus 
d'autorité ,  Se  qui  pour  relever  leur  fauflè 
grandeur  ,  fe  font  une  gloire  d'abbaiffer  me-** 
me  &  de  dominer  les  vrais  grands.  Ce  n'eft 
pas  affez  ;  des  gens  dévots  par  état  &  par  pro- 
felTion  ,  des  gens  plus  obligés  par  là  même  à 
-dépouiller  ,  du  moins  à  mcpifer  toute  fupério* 
rité  humaine ,  ce  font  quelquefois  les  plus  ja- 
loux de  leurs  prétentions,  les  plus  obftinés  dans 
leurs  fentimens  ,  les  plus  abfolus  dans  leurs 
ordres.  Qui  voudroit  leur  réfîfter,  quivoudroit 
les  contredire  Se  contefter  avec  eux,  à  quels  re- 
tours ne  s'expoferoit-il  pas  ,  Se  quels  fcandales 
«n'en  a-t-on  pas  vus? 

Tel  eft  5  mes  chers  Auditeurs  ,  le  cours  du 
inonde  ,  &  fur  quoi  nous  ne  pouvons  affez  gé- 
mir ;  tel  eft  le  cours  du  monde  le  plus  chré- 
icie^.  Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  Cours  des 
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Rois ,  ni  dans  le  monde  profane  ,  qu'on  fe 
laiffe  enfler  de  la  forte ,  &  qu'on  aime  à  exer- 
cer fon  pouvoir  &  aie  faire  fentir.  Rien  de  plus 
commun ,  ô  opprobre  de  notre  fiécle  ,  di- 
fons  mieux  >  ô  opprobre  de  tous  les  fîécles  l 
fion  ,  rien  de  plus  commun  dans  TEglife  mê- 
me ,  dans  cette  Eglife  fondée  néanmoins  fur 
l'humilité  de  Jefus-Chrift.  Contre  Tavfs  que 
jîous  donne  l'Apotre  de  ne  chercher  point  à 
dominer  dans  le  Clergé  ,  Neque  ut  dominantes  i.  ^etr.  y 
in  cleris  ^  on  envifage  les  plus  faiiites  dignités 
par  les  refpeds ,  par  les  hommages  qu*eiles  at- 
tirent,&  non  point  par  le  travail  qui  en  doit  être 
inféparable  :  on  oublie  qu'on  eft  père  ,  qu'on 
eft  pafteur  ,  &  i'onfe  fouvient  feulement  qu'on 
cft  maître  :  on  réduit  les  ames  dans  une  efpéce 
de  fervitude.  Saint  Paul  veut  que  Ton  traite 
lesferviteurs  comme  fes  frères,  &  Ton  traite  fes 
frères  comme  des  efclaves  :  on  a  une  fecrette 
complaifance  à  tenir  bas  ceux-ci  ;  on  fe  vante 
comme  d'un  fuccès  d'avoir  humilié  ceux-là,  oa 
«'en  glorifie ,  on  en  fait  trophé  :  on  veut  que 
tout  plie  que  tout  fe  foumette  dès  qu'on  a  pro- 
noncé une  parole,  &  fou  vent  on  refufe  foi- mê- 
me de  fe  foumettre  à  des  puiffances  fupérieures 
dont  on  relève ,  &  de  plier  fous  une  jufte  domi- 
nation. Qu'on  eût  une  femblable  autorité  , 
on  fauroit  bien  la  faire  valoir  :  mais  qu'on  j 
foit  fujet,  on  ne  veut  plus  la  reconnître.  Lft- 
ce  là  l'efprit  de  Dieu  ?  font-ce  là  les  enfeigne- 
mens  que  Jefus-Chrift  nous  a  donnés  ?*  eft-cc 
ainfi  que  les  Apôtres  ont  converti  le  monde  ? 
Ah  I  Chrétiens ,  tenons  -  nous  toujours  &  en 
tout  à  la  belle  maxime  du  Sauveur  des  hommes: 

mitjor  eft  inter  vos  tfie^t  fient  minifter.  Plus  M4f*io 
T  ij 
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votre  rang  votis  diftingue  des  autres  ,  plus  de- 
vez-vous vous  en  approcher  j  plus  devez-vous, 
pour  ufer  de  cette  exprefîion  ,  vous  humani- 
lerj  plus  devez-vous  avoir  de  douceur,  de  mo- 
dération 5  de  charité.  Si  j'infifte  fur  cette  mo- 
rale ,  &  fi  je  le  fais  avec  la  fainte  liberté  de  la 
chaire,  vous  ne  pouvez  la  condamner.  Quand 
je  parie  aux  peuples  ,  mon  miniftère  m'oblige 
à  leur  apprendre  le  refpeâ:  3c  TobéifTance  qu'ils 
vous  doivent  ;  mais  puifque  je  vous  parle  dans 
cette  Cour  ,  puifque  je  parle  à  des  Grands ,  je 
dois  leur  dire  ce  qu'ils  doivent  aux  peuples. 
Honneurs  du  fiécle ,  vocations  de  Dieu  ;  hon- 
neurs du  lîécle,  alTujettifTemens  à  fervir  le  pro- 
chain ;  enfin  honneurs  du  fîécle  ,  engagement 
à  travailler  ôc  à  foufFrir,  c'eft  la  troifiéme 
Partie. 


Pau  t.  L<  E  monde  n'en  conviendra  jamais  ;  mais  de 
*  quelque  manière  qu'en  juge  le  monde,  c'eft 
une  vérité  éternelle  qui  fubfîftera  toujours,  que 
les  établifl'emens  &  les  rangs  d'honneurs  ,  tout 
propre^  qu'ils  paroi/fent  à  flater  notre  cupidité, 
ne  font  néanmoins  à  les  bien  prendre  ,  que  des 
engagemens  à  foufFrir.  Aulîi  quand  ces  deux 
frères  ,  enfans  de  Zebedée  ,  demandèrent  au 
Fils  de  Dieu  les  premières  places  de  fon  Royau- 
me, &  quils  crurent  y  devoir  trouver  une  béa- 
titude &  une  félicité  anticipée,  le  Sauveur  fçut 
bien  les  détromper,  par  cette  réponfe  qu'il  leur 

Mat,  10  fît:  Potefiis  bihere  calicem  qtiem  ego  bibiturus 
fum^  Pouvez- vous  boire  le  calice  de  rnes  fouf- 
frances  ?  leur  donnant  à  entendre  que  l'un 
çtoit  inféparable  de  l'autre  ,  &  que  ceçte  prçf^ 
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feance  dont  ils  fe  formoient  une  fauiTe  idée  ne 
feroit  pour  eux  ,  s'ils  Tobtcnoient ,  qu'une  me- 
fure  plus  abondance  de  travaux  5  de  tribula- 
tions ,  de  croix  :  Calicem  cfuidem  meum  bibetisé 
Après  cela  ,  mes  Frères  ,  dit  faint  Auguftin  , 
-tievons-nous  chercher  dans  le  monde  ,  &  y 
pouvons-nous  efpérer  des  honneurs  exempts 
de  cette  condition ,  c'eft-à-dire  ,  des  honneurs 
purs  5  &  qui  ne  foient  pas  mêlés  ou  même 
remplis  d'alîlidions  &  de  peines  ?  S'il  en  eft 
de  tels  5  c'efi:  pour  le  ciel  qu'ils  font  réfervés  : 
ceux  de  la  terre  font  d'une  autre  efpéce  ,  Se 
Dieu  ne  nous  les  propofe  que  comme 
des  calices  d'amertume  ;  fi  nous  les  envifa- 
geons  autrement  ,  nous  ne  les  connoiffons 
pas  5  &  fi  nous  en  ufons  autrement ,  nous  les 
corrompons. 

Pour  vous  faire  entendre  ma  penfée  ,  je 
ne  vous  parlerai  point  de  ces  accidens  impré- 
vus,  de  ces  événemens  tragiques,  dont  nous 
fommes  fi  fouvent  fpedlateurs  5  je  ne  vous 
dirai  rien  de  ces  revers  3c  de  ces  triftes  révor 
luîions  5  que  nous  appelions  décadences  Se 
malheurs  du  fiécle ,  011  ces  mêmes  honneurs 
qui  fure'nt  pour  nous  d'abord  le  fujet  d'une 
douce  joie  ,  tout  à  coup  évanouis  Se  perdus, 
nous  tiennent  lieu  par  les  regrets  qu'ils  nous 
laiffent ,  de  tourment  Se  de  fupplice.  Ne 
nous  en  prenons  point  à  la  malignité  de  la 
fortune ,  qui  jaloufe  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  nous 
avoir  élevés ,  Se  comme  ennemie  de  fon  propre 
ouvrage  ,  nous  en  attire  bientôt  elle-même  la 
haine  Se  l'envie  -,  cnforte  que  ces  grâces  nous 
deviennent  dans  la  fuite  une  fburce  inépuifable 
d'ennuis,  de  dégoûts,  de  troubles,  de  chagrins  5 
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-vous  en  êtes  bien  mieux  inftruits  que  nous  ^ 
&  f\  j'en  cherchois  des  témoins  ,  je  n'en  vou- 
(îrois  point  d'autres  que  vous-mêmes.  Arrêtons- 
nous  donc  à  ce  qu'il  y  a  en  cette  matière 
de  plus  eflèntiel  ;  fuppofons  l'homme  chrétien 
dans  une  profpérité  confiante  &  toujours 
égale  ,  &  voyons  fi  ,  pour  être  plus  élevé  ,  il 
a  drok  de  fe  promettre  une  vie  plus  douce 
&  plus  commode.  Je  foutiens  moi ,  que  par 
cette  raifon  -  là  même  il  n*y  a  rien  au  con- 
traire dans  la  vie  de  fi  amer  à  quoi  il  ne 
doive  s'attendre,  ni  rien  de  fi  dur  qu'il  ne 
doive  être  prêt  à  fupporter  :  pourquoi  ?  en 
voici  les  preuves  ,  écoutez-les  j  c'efi:  que  l'élé- 
vation ou  il  fe  trouve  l'oblige  à  fe  faire  de 
continuelles  violences  ;  c'eft  qu'elle  le  réduit 
à  la  nécelîîté  d'endurer  fouvent  beaucoup 
des  autres  j  c'eft  qu'elle  l'engage  dans  uûe 
vie  pleine  de  foins  afHigeans  ,  dont  il  ne  lui 
eft  pas  permis  de  fe  décharger  -,  c'eft  qu'elle 
exige  de  lui  qu'en  mille  occafions  il  foit  dif- 
pofé  à  s'immoler ,  à  Ce  facrifier  comme  une 
vidime,  tantôt  de  la  vérité,  &  tantôt  de  la 
juftice  &  de  l'innocence  :  or  fe  faire  de  telles 
violences  ,  foufFrir  de  la  forte  ,  agir  de  la 
forte  ,  fe  facrifier  ,  s'immoler  de  la  forte  ,  eft- 
ce  goûter  le  repos  ,  &  y  a-t-il  là  de  quoi  con- 
tenter les  fens  ?  Reprenons. 

Se  faire  violence  à  foi-miême  ,  premier  enga- 
gement des  honneurs  du  fiécle.  Car  comment 
un  homme  conftitué  en  dignité  ,  s'il  veut 
vivre  félon  les  dcfirs  de  fon  cœur  ,  &  s'il  n'a 
nul  ufage  de  la  mortification  évangélique  , 
peut-il  fatisfaire  aux  obligations  de  fon  état  ? 
Comment  un  chrétien  ,  &'il  a  pour  principe 
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de  s*épârgner  en  tout  &  de  ne  fe  contraindre 
en  rien  ,  peut  -  il  accomplir  félon  Dieu  le  mi- 
ftiftère  d'une  charge ,  être  afTidu  aux  fondions 
ennuyeufes ,  fe  rendre  ponâ:uel  aux  temps  in- 
commodes ,  fe  fixer  aux  lieux  defagréables  , 
011  fa  confcience  l'attache  auflî-bien  que  fou 
rang  ?  Si  c'eft  un  homme  de  plaifîr  ,  comment 
foutiendra-t-il  mille  fatigues  qu'attire  tout 
emploi ,  fur  tout  un  emploi  important  ?  Il 
faut  donc  qu'il  apprenne  à  fe  gêner  j  &  pou£ 
le  bien  apprendre  ,  pour  bien  remplir  la  place 
qu'il  occupe,  il  faut  qu'il  renonce  à  la  moliefïe 
éc  aux  délicès ,  qu'il  prenne  fur  fon  repos  , 
qu'il  ne  ménage  pas  même  fa  fanté  ;  &  qu'à 
lexemple  de  S.  Paul ,  ne  tenant  pas  fa  vie  plui 
prccieufe  que  lui-même  ,  c'eft-à-dire  ,  que  foii 
devoir  &  fon  falut ,  il  trouve  ,  prefque  fans  y 
penfer  ,  dans  l'ufage  des  honneurs  du  fiéck ,  la 
pratique  de  cette  abnégation  chrétienne  ,  qui 
confifte  à  porter  fa  croix  &  à  mortifier  fon 
efprit  &  fa  chair. 

Souffrir  fouvent  &  beaucoup  des  autres  , 
fécond  engagement  des  honneurs  du  mondes 
En  effet,  plus  vous  êtes  élevé,  &  plus  vous  êtes 
environné  &  affiégé  d'hommes  qui  ont  leurs 
défauts  5  qui  ont  leurs  humeurs ,  qui  ont  leurs 
caprices  ,  qui  ont  leurs  intérêts  ,  qui  ont  leurs 
pafîions  &  leurs  vices  ;  plus  vous  êtes  expofé 
aux  traits  de  l'envie  ,  à  la  cenfare  ,  à  la  médi- 
fance.  Combien  en  coùta-t-il  à  Moïfe  pour  être 
k  condudeur  du  peuple  de  Dieu  ?  de  quelle  pa- 
tience dut-il  s'armer  pour  fournir  toute  la  car- 
rière ,  &  pour  porter  jufqu'au  bout  une  qua- 
lité fi  onéreufe  ?  L*eùt  -  il  dignement  foutenue, 
fi  par  une  confiance  inébraiilable  &  par  un^ 
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niocîération,  que  ces  efprits  indociles  mettoienr  ^ 
tous  les  jours  à  de  nouvelles  épreuves ,  il  ne  fe 
fût  comme  endurci  à  la  contradiclion  &  aux  fil^ 
injures  ?  Et  pouvez- vous ,  mon  cher  Auditeur,  p 
dans  votre  condition  ,  quelle  quelle  foit ,  être  Tri 
fidèle  à  vos  devoirs  ,  û  vous  ne  fçavez  vous  ffit 
Vaincre  ,  fi  vous  ne  fçavez  vous  taire  dans  les  tri 
rencontres  ,  fi  vous  ne  fçavez  étouffer  vos  ref-  p!: 
fentimens  ,  réprimer  les  faillies  de  votre  cœur  ,  tu 
recevoit  mille  déboires  &  les  dévorer  ?  car  nu 
fulFiez-vous  encore  plus  grand,  fufîiez-vous  aii  ni 
faîte  de  l'honneur  j  on' vous  enviera  >  &  par  ^ 
conféquent  on  vous  controllera  ,  on  vous  tra-  [o 
verfera  5  on  vous  offen fera.  Si  vous  vous  em- 
portez ,  vous  fouffrirez  de  votre  emportement  | 
Hiême  i  fi  vous  vous  furmontez ,  vous  fouffrirez-  i  ] 
^e  l'emportement  des  autres.  Qiioi  qu'il  ea  ^ 
Ibit  y  vous  n'éviterez  jamais  que  ce  qui  voua  j  ^ 
élève  ne  foit  au  même  temps  ce  qui  vous  péfe  ,  i 
êc  que  les  croix  ne  vous  viennent  de  là  même 
d'où  vous  tirez  votre  grandeur. 

Mener  une  vie  pleine  de  foins  ,  Se  de  foins, 
affligeans  ,  de  foins  inquiets  ,  &  dont  on  n'efii 
pas  en  pouvoir  de  fe  défaire ,  troifîème  engage- 
ment des  honneurs  du  fiécle.  Je  vous  le  deman-* 
de  5  mes  Frères  ,  &  fans  parler  des  monarques-. 
&  des  fouverains  ,  qui  ne  font  pas  eux-mêmes 
exempts  de  cette  loi>  dites-moi  ,  où  eft  aujour- 
d'hui le  Seigneur  ,  oii  efb  le  Maître  où  eft  le 
Juge  5  le  Prélat ,  le  Magiftrat,  qui  pour  l'être  en 
chrétien  ,  ne  puiffe  pas  &  ne  doive  pas  s'appli- 
7fal  m.  *]"^^  paroles  de  David  :  TrihuUtio.  ^uguf^ 
uS.  tia  invenerunt  me  ;  les  inquiétudes  &  les  em- 
barras  me  font  venus  trouver  ?  Je  ne  les  cher- 
çjiois  £as ,  ôc  je  tâchois  même  a  les.  éloignej 
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4e  moi  :  mais  cette  providence  adorable  de 
mon  DieUj  qui  difpofe  toutes  cbofes  pour  moa 
falut  ,  leur  a  donné  entrée  dans  mon  ame  ,  8c 
je  me  vois  chargé  de  foins  qui  m'accablent  : 
Trïhulatio  ^  angu(iia  invenerunt  me.  Senti- 
ment;, dit  faint  Bernard>.bien  capable  de  rabat- 
tre ces  vaines  enflures^  &  de  modérer  ces  com- 
plaifances  qu'infpirent  d'adord  certaines  dif- 
tindions  &  certains  rangs  honorables  dans  le 
monde  ,  puifqu'on  n'eft  guéres  fenfible  à  l'hon- 
neur quand  on  y  trouve  plus  de  peine  que 
d'éclat  i  Non  efl  quod  blandi^ur  eelfiîudo  yubi  B^rn^tr 
follicîtudo  major. 

Enfînjavoir  toujours  foname  entre  fes  mains 
êc  toujours  être  en  difpofition  de  s'immoler 
foi-même  ou  par  la  juftîce  ou  par  la  vérité,^ 
quatrième  engagement  des  honneurs  du  moi:w- 
de.  Car  pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  donné  ce 
crédit  ?  pourquoi  vous  a-t-il  placé  fur  la  tête 
des  autres  ,  k  ce  n'eft  pour  lui  faire ,  quand  fa 
caufe  le  demande  ,  un  plus  grand  facrifîce  de 
Yous-même  ?  V^ous  vous  autoriferez  quelquefois^ 
de  la  parole  de  l'Apôtre  ,  que  celui  qui  defîre 
la  plus  fainte  de  toutes  les  dignités ,  délire  une 
œiivre  louable  &  honnête  :  Hui  Épifco^patum 
defiderat ,  honum  opus  dejîderat.  Mais  faint  r.  Tîmi> 
Jérôme  vous  ferme  la  bouche  ,  en  vous  ré-  3, 
pondant  que  la  plus  fainte  de-  toutes  les  digni- 
tés étoit  dans  le  temps  qu'en  parloir  faint  Paul, 
la  plus  prochaine  difpofition  au  martyre  Se  à  la 
mort.  J'ajoute  à  la  penfée  de  faint  Jérôme  ce 
que  vous  n'avez  peut-être  jamais  compris  5 
&  ce  qu'il  eft  bon  que  vous  compreniez  une 
fois  5  qu'il  n'y,  a  point  fur  la  terre  de  fupério- 
^wité;.  poiiu  de  dignité  ^  qui  ne  vous  engage- 

Tv 
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indiipenfablement  à  vous  faire  ,  en  certaines 
conjondures  ,  le  martyr  du  bon  droit  &  de  Té- 
quiré  ,  le  martyr  de  Tinnocence  ,  le  martyr  de 
la  religion  ,  le  martyr  de  la  gloire  de  Dieu  y 
que  vous  devez  alors  abandonner  tous  vos  in- 
térêts, &  qu'autrement  tout  chrétien  que  vous 
êtes  de  profe/Tion  ,  vous  n'êtes  en  effet  qu'un 
mondain  &  un  réprouvé. 

Cela  eft  difficile,  je  le  veux;  mais  n^efl-il  pas 
jufle  ,  dit  faint  Ambroifc  ,  qu*^aprês  avoir  reçu 
beaucoup  de  Dieu ,  vous  foyez  tenu  à  beaucoup 
pour  Dieu  >  N'eft-ce  pas  ainfî  que  Dieu  par  fa 
fageffe  a  ordonné  les  chofes  ,  attachant  Thon- 
neur  aux  charges  &  aux  emplois  pour  en  adou- 
cir la  peine  ,  &  joignant  la  peine  aux  emplois 
Se  aux  charges  pour  en  bannir  la  préfomption 
&  la  corruption  ?  car  voilà  l'idée  qu'en  ont  eu 
tous  les  vrais  fidèles  ,  qui  dans  les  hauts  rangs 
où  Dieu  les  a  fait  monter  ,  ne  fe  font  jamais 
regardés  que  comme  des  hoflies  vivantes  pour 
effuyer  tout ,  pour  porter  tout ,  pour  fc  dévouer 
à  tout ,  pour  féconder  les  deffeins  de  la  provi- 
dence fur  eux  &  pour  les  remplir. 

Or  la-deflùs  qu'avez-vous  à  répondre ,  hom- 
mes du  fiécle  ?  par  oii  juftifîez-vous  cette  vie 
oifîve&fans  adion  ,  dans  les  places  qui  deman- 
dent une  vigilance  fans  relâche  &  toute  votre 
attention  ?  Paifibles  po/Teffeurs  &  vains  idolâ- 
tres d'un  honneur  dont  l'éclat  repaît  votre  va- 
nité 5  mais  dont  les  obligations  étonnent  votre 
amour  propre  ,  venez  vous  contempler  dans  le 
tableau  que  je  vous  préfente  :  venez  reconnoî- 
tre  l'énorme  oppofition  qui  fe  rencontre  entre 
Totre  conduite  &  vos  devoirs  :^  venez  appren- 
dre ce  que  vous  devez  être  ^  de  vous  confondre 
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de  ce  que  vous  n*êtes  pas.  Je  fçais  què  vous 
trouverez  afTez  de  vaines  excufes  ;  je  fçais  que 
vous  imaginerez  afTez  de  prétextes  pour  vous 
perfuader  que^  dans  î'exercice  de  votre  minif- 
tère  on  doit  être  aufîi  content  de  vous  que 
vous  l'êtes  de  vous-mêmes.  Mais  examinons  de 
bonne  foi  la  chofe  ,  &  raifonnons.  Car  être 
fans  ceife  occupé  de  fes  divertiflèmens  8c  de  fou 
plaifîr,  &  prefque  jamais  de  fes  fondions  &  de 
îbn  emploi  ;  fuir  un  travail  que  vous  devez  au 
public  ,  &  que  le  public  attend  de  vous  ;  avoir 
horreur  d'une  aîTiduité  néceffaire  que  vous  trai- 
tez de  captivité  &  d'efclavage  ;  fe  décharger  fur 
autrui  des  foins  qui  vous  regardent  perfonnel-  ' 
lerrient,  &  dont  vous  êtes  par  vous-mêmes  ref- 
ponfablesi  ne  pouvoir  fe  tenir  là  où  il  faut  être^ 
&  fe  trouver  par-tout  où  il  faudroit  n'être  pas  -, 
rejeter  toute  affaire  qui  incommode  ,  qui  fati- 
gue, quoique  Dieu  ne  vous  ait  fait  ce  que  vous 
êtes  que  pour  en  être  fatigues  &  incommo- 
dés 5  n'écouter  que  la  prudence  humaine,  8t  ne 
vouloir  jamais  fe  commettre  à  rien ,  jamais 
s'expofer  à  rien  dans  des  occafions  où  l'on  craint 
de  fe  perdre,  mais  ou  Dieu  veut  que  vous  vous 
perdiez  félon  le  monde,  8c  qUe  vous  vous  expo- 
îîez-,  en  un  mot,  ne  prendre  de  votre  condition 
que  le  doux  &  l'agréable,  &  en  laiffer  le  pénible 
êc  le  rigourêuxj  fecret  que  le  monde  enfeigne,& 
que  vous  avez  fi  bien  appris  ;  ce  n'eft  pas  afTez  5 
regarder  d'un  oeil  indifférent  ce  qui  devroît 
TOUS  donner  de  faintés  inquiétudes ,  ce  qui  de* 
vroit  exciter  tout  votre  zète,des  abus  qu'il  fau- 
droit corriger  ,  des  violences  qu'il  faudroit  ré- 
primer, des  injuftices  qu'il  faudroit  :if  parer,  des 
îcandales   qu'il  faudroit    faire  ceffer  :  au 

Tvj 
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contraire  éclater  avec  impatiencejavec  chaleur, 
^yec  emportement  far  les  moindres  fujcts  ,  & 
<lans  une  place  néanmoins  où  l'on  doit  tou- 
jours fe  pofféder  foi-même,  où  l'on  doit  toujours 
ctre  maître  de  foi-même,  toujours  fe  modérer, 
fe  retenir  fans  jamais  écouter  la  fenfibilité ,  & 
fans  jamais  la  faire  paroître  :  que  disrje  ?  abu-r 
fer  de  fon  pouvoir  pour  fatisfairé  fes  animofi- 
tés  particulières  &:  fes  reffentimens  ,  pour  au- 
torifer  fes  vengeances  ,  pour  fe  rendre  redouta- 
ble dans  une  ville  ,  pour  faire  fouiFrir  tout  un 
pays  5  &  ne  rien  fouffrir  foi-même,  tout  cela  & 
tout  ce  que  je  palfe  (  car  je  ferois  infini  ,  fi  ja 
Youlois  épuifer  cette  morale  ,  &  toucher  mille 
autres  articles- non. moins  importans)  tout  cela 
encore  une  fois  vous  convient-il  ?  Eft-ce  là  ce 
que  demande  votre  état  ?  eft  ce  pour  cela  que  la 
providence  a  établi  dans  le. monde  cette  divers 
îité  de  conditions,  qu'elle  a  placé  les  uns  fur  le 
buffet  comme  des  vafes  d'honneur,  &c  qu'elle  a 
laifîe  les  autres  dans  la  poufTière?  Dieu  en  vous 
diflinguant  Se  en  vous  élevant, a -t-il  prétendu 
•vous  entretenir  dans  Toifiyeté,  vous  faire  vivre 
dans  le  repos,  fournir  à  toutes  vos  commodités, 
vous  abandonner-  à  vous-mêmes  Se  à.  tous  les 
defirs  ,  à  tous  les  reffentiaîens  de  votrs 
cœur  ?  n'a^t  ilfait  le  monde  que  pour  vous?  ou 
n'eft-ce  pas  pour  le  gouvernem.ent  &  le  bon  or^ 
dre  du  monde  qu'il  vous  a  choifîs  ?  Or  pour 
-maintenir  cet  ordre  ,  n'y  a- t-il  ni  réEexions  à- 
"faire  ,  ni  mefure  à  prendre  ,  ni  précautions  à 
garder,  ni  hazard  a  courir,  ni  obflacles  à  vainr- 
^re  ,  ni  étudés  ,  ni  ménagemciis  nécefTaires  ? 

Ah  l  mon  cher  Auditeur  ,  faint  Bernard  le 
difoit.daûs  im  featiment  d'humilité  j  . mais. ne 
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pouvez-vous  pas  le  dire  avec  vérité  :  je  fuis  la 
chimère  de  mon  fîécle,  Chimâtra  [acuIi  ?  Car  je  B^mAt* 
fuis  tout,  &  je  ne  fuis»  rien  ,  ou  plutôt  je  veux 
parvenir  à  tout ,  &  ne  m'acquitter  de  rien.  Je 
fuis  dans  la  magiRrature ,  &  je  n'ai  du  magif*' 
trat  que  l'autorité  &  la  robe  :  c'eft  l'être,  &  ne 
l'être  pas.  fuis  dans  les  affaires,  &  je  n'ai  de' 
l'homme  d'affaires  que  l'opulence  &:  le  Fafte  i- 
c'cfr  l'être  ,  &  ne  l'être  pas.  Je  fuis  dans  l'Egli- 
fe  ,  &  je  n'ai  de  l'Eccléfiaftique  que  le  caradère- 
&  l'habit  :  c'eft  l'être  ,  ne  l'être  pas  :  Chi- 
msira  fzculi.  Le  beau  fpeélacle,  pourfuivoit  le 
même  Père  au  fujer  de  certains  miniftres  de 
Jefus-Chrift  ;  le  beau  fpedacle  de  les  voir  en- 
gagés dans  l'Eglife  5  pourquoi  ?  pour  en  recueil- 
lir les  revenus  ,  pour  fe  montrer  fous  la  mitre 
&  fous  la  pourpre  5  jamais  pour  fervir  à  l'au- 
tel ,  jamais  pour  affifter  à  l'ofEce  divin  ,  ja- 
mais pour  fubvenir  aux  befoins  des  pauvres  5 
jamais  pour  vaquer  à  l'inftruélion  des  peu- 
ples 3  jamais  pour  s'employer  à  l'édification 
des  ames  que  la  providence  leur  a  confiées» 
Que  font  -  ils  ?  on  ne  peut  bien  le  dire  ,  puif- 
qu'ils  ne  font ,  à  proprement  parler  ,  ni  du 
monde,  ni  de  l'Eglife,  ni  de  la  robe  ,  ni  de 
l 'épée  ;  ChtméLra  fkculi. 

Ouvrons  3  mes  Frères  ,  ouvrons  aujourd'hui 
les  yeux?  &  pour  nous  apprendre,  ô  mon  DieU:>. 
à  bien  ufer  des  honneurs  du  fiécle  ,  apprenez^- 
nous  feulement  à  être  raifonnables  ,  car  il  ne 
faut  qu'être  raifonnable  ,  pour  en  comprendre 
les  obligations.  Détrompez-nous,Seigneur5  des- 
fâufles  idées  que  nous  avons  des  chofes,^  dilli- 
pez  par  les  lumières  de  votre  Evangile  les  er- 
reurs où  nous  fommes  tombés  par  lacorruption^ 
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du  monde.  Ne  permettez  pas  qu^aneJueur  paf- 
fagere  nous  éblouiflè ,  &  que  des  honneurs 
mortels  &•  périffables  nous  falTent  perdre  cette 
gloire  immortelle  ou  vous  nous  appeliez  ,  & 
ou  nous  conduire,.  &c.^ 
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pour  en  amortir  le  feu,  la  penfée  la  moYt,  ty 
nous  en  fait  connokre  la  vanité  ,  i.  nous  fait- 
mettre  des  bornes  à  notre  cupidité,  3.  fait  ceA 
fer  dans  notre  ellime  toute  diilindion  ,  &  par 
là  nous  réduit  au  grand  principe  de  la  modef- 
tie  5  qui  ed  Tégalité  que  Dieu  a  mife  entr^  tous 
les  hommes  ,  Se  nous  oblige  ,  qui  que  nous 
fpyons,  à  nous  rendre  au  moins  judice,  &  à  ren- 
dre aux  autres  les  devoirs  de  la  charité,  p.  ^.7. 

I.  La  penfée  de  la  mort  nous  fait  connoîtré 
la  vanité  de  nos  payions  ,  en  nous  faifant  con- 
noîtré la  vanité  des  objets  aufquels  elles  s*at- 
tachenr ,  qui  font  les  biens  de  la  vie.  Car  la 
mort  efl:  la  preuve  fenfible  du  néant  de  toutes 
les"  chofes  humaines.  Ace  jour-làydit  l'Ecritu- 
re 5  c'eft-à-dire  5  au  jour  de  mort  y  toutes  les 
fenféesdes  homme^Sytons  leurs  projets  s'évanouf* 
rontySc  par  conféquent  toutes  leurs  partions  s'é- 
rcindront.  Or  que  fkifons-nous  en  penfant  à  la 
mort  ?  nous  anticipons  ce  dernier  jour,  8c  nous 
prenons  par  avance  les  mêmes  fentimens  que 
nous  aurons  alors.  C'eft  ainfi  que  David  ,  jus- 
qu'au milieu  de  la  Cour  ,  réprimoir  toutes  fcs 
pafïions.  Et  de  là  même  cette  belle  leçon  que 
faifoit  l'Apôtre  aux  Corinthiens  :  Le  temps  efl; 
court  iréjomJfons-noHs  donc  comms  ne  nous  ri- 
jcuiffant  pas  y  pojfédons  cemme  ne  pojjedant  pas  j 
ufons  de  ce  monde  comme  n  tn  ufant  pas.'p.y.i^. 

z,  La  penfée  de  la  mort  nous  fait  mettre  des 
borner  à  notre  cupidité.  Nos  pafîions  font  d'el- 
les-mêmes infatiables  :  mais  pour  vous  appren- 
dre à  bo  rncr  vos  defirs,  je  n'ai  qu'à  vous  adref- 
fer  les  p  aroles  de  l'Egiife  :  Mémento  homo  ,  fou- 
venez-vous  ,  homme  ,  que  vous  êtes  pouffière, 
&  que  vous  retournerez  en  poufTiére.  Ou  je  n'ai 
qu'à  vous  £aij:e  la  mcrae  inYiîaiion  c^ue  les  Juifs 
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firent  au  Fils  de  Dieu  ,  lorfqu^ils  le  prièrent 
d'approcher  du  tombeau  de  Lazare  :  Veni ,  er* 
'tide:  venez  ,  &  voyez  ce  riche  du  monde ,  ce 
grand  du  monde,  cette  fem.me  du  monde  ,  que 
font-ils  devenus  ?  Voilà  comment  tout  finira 
pour  TOUS.  p.  14.  i^. 

3.  La  penfée  delà  mort  nous  réduit  au  grand 
principe  de  la  modeftie  ,  cjui  efl:  l'égalité  ,  & 
nous  oblige  à  nous  rendre  juftice  ,  &  à  rendre 
aux  autres  les  devoirs  de  la  charité.  Qiiand 
on  fait  réflexion  que  la  mort  nous  égalera  tous, 
on  rabat  beaucoup  de  fes  fiertés  &  de  fes 
hauteurs  >  parce  qu'on  voit  que  d'homme  à 
homme  il  y  a  bien  peu  de  différence  ,  &  l'oa 
tient  à  l'égard  des  autres  une  conduite  plu? 
équitable  y  en  les  traitant  avec  plus  de  douceur 
&  plus  d'humanité,  p.  i^.  19, 

I L  Partie.  Penfée  de  la  mort,  régie  infail- 
lible pour  conclure  sûrement  dans  nos  délibé- 
rations. Les  fenfées  des  hommes  font  timides^  dit 
le  Sage;  ^  nos  prévoyances  incertaines*  Nous  ne 
fçavons  fouventfînous  prenons  le  bon  parti  par 
rapport  au  falutj&  fi  ce  ne  fera  point  pour  xioxx^ 
un  fujet  de  reproche  à  la  mort ,  mais  la  penfée 
de  la  mort  efl  le  moyen  le  plus  efficace  &  le 
plus  sur  pour  nous  délivrer  de  ces  craintes  &; 
de  ces  incertitudes  affligeantes,  puifquec'efl: le 
moyen  le  plus  efficace  &  le  plus  sûr  pour  bieu 
conclure  dans  toutes  les  occaflons  ou  la  conf- 
cience  &  îe  falut  fe  trouvent  engagés.  Corn- 
ment  cela  ?  i.  parce  que  le  fou  venir  de  la  more 
efi:  une  application  vive  &  touchante  que  nous 
nous  faifons  à  nous-mêmes  de  la  fin  dernière 
qui  doit  être  le  fondement  de  toutes  nos  déli- 
bérations :  1.  parce  qu'en  pratiquant  ce  fains 
ç^^^eiciçe  de  lapeiT^féc  delà  mort^,.  nous  gré  venons, 
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ainfi  tous  les  remords  Se  tous  les  troubles  dont 
pourroient  être  fans  cela  fuivies  nos  réfolu- 
tions.  p,  i5>.  II. 

1 .  La  penfée  de  la  mort  eft  une  application 
vive  &  touchante  que  nous  nous  faiforts  à  nous- 
mêmes  de  la  dernière  fin  ,  qui  doit  être  le  fon- 
dement de  toutes  nos  délibérations  ;  car  la 
penfée  de  la  mort  nous  rappelle  la  penfée  de 
l'éternité  qui  la  fuit  ,  &  pénétrés  de  cette  pen- 
fée de  réternité  ,  nous  jugeons  bien  plus  faine- 
ment  des  chofes.  p.  ii.  13. 

Aufli  les  païens  da;ns  les  traités  &  les  négo- 
ciations importantes ,  tenoient-ils  leurs  confeils 
auprès  des  tombeaux  de  leurs  ancêtres  ,  comme 
s'ils  n'eufTent  pas  cru  pouvoir  fagement  délibé- 
rer &  réfoudre  fans  le  fbuvenir  &  la  vue  de  la 
mort  :  or  ce  qu'ils  faifcient  par  fuperftition  f 
nous  le  devons  faire  par  religion,  p.  13.  16, 

2.  En  pratiquant  le  faintexercice  du  fouvenir 
de  la  mort,  nous  prévenons  tous  les  remords  Sc 
tous  les  troubles  dont  pourroient  être  fans  cela 
fuivies  nos  réfolutions  ;  cet  autre  avantage  efl: 
une  conféquence  du  premier.  Qiiand  on  fe  de- 
mande à  foi  -  même  :  quels  fentimens  aurai-jc 
à  la  mort  de  ce  que  j'entreprends  aujourd'hui  î 
on  entend  ,  pour  ainfi  dire  ,  au  fond  de  foi- 
même  la  réponfe  de  la  mort ,  qui  nous  marc^ue 
intérieurement  ce  qui  doit  être  alors  le  fujct 
de  nos  repentirs  ,  ôc  qui  nous  apprend  à  les 
prévenir,  p.  16,  19- 

III.  Partie.  Penfée  de  la  mort,  motif  le  plus^ 
puiffant  pour  nous  infpirer  une  fainre  ferveur 
dans  nos  adions.  C'eft  de  la  ferveur  de  nos 
adions  que  dépend  la  fainteté  de  notre  vie  ;  & 
robflacle  au  contraire  le  plus  commun  à  notre 
fandification ,  c'eft  un  certain  fonds  de  lâcheté 
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te  de  tiédeur  qui  ne  nous  eft  que  trop  naturel. 
Or  pour  nour  retirer  de  cet  état  de  tiédeur  y  il 
n'y  a  qu'à  penfer  fou  vent ,  i.  à  la  proximité  de 
la  mort  :  i.  à  l'incertitude  de  la  mort.  p.  30.  31. 

1.  Proximité  de  la  mort ,  premier  motif  qui 
confond  notre  lâcheté.  Motif  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  tant  propofé  dans  l'Evangile, 
Qu'un  Ange  de  la  part  de  Dieu  vînt  nous  ap- 
prendre que  nous  mourrons  dès  demain  ,  il  n'y 
a  rien  qu'on  ne  fît  pour  fe  préparer  :  or  ce  que^ 
nous  ferions  alors  ,  pourquoi  ne  le  faifons-nous 
pas  dès  maintenant ,  puifque  dès  maintenant 
nous  pouvons  mourir  ?  Exemple  du  faint  Roi 
Ezechias  ,  &  concluions  qu'il  tiroit  de  la  pro- 
ximité de  la  mort.  Apprenons  de  là  cette  m.é- 
thode  fi  folide  ,  de  faire  chaque  adion  comme 
fi  c'étoit  la  dernière  de  notre  vie.  p.  31.  37. 

2.  Incertitude  de  la  mort ,  fécond  motif  qui 
confond  notre  lâcheté.  Quelle  penfée  eft  plus 
capable  de  nous  renouveller  fans  cefle  en  efpric 
que  celle-ci  :  peut-être  ce  jour  fera- 1- il  le  der* 
nier  de  mes  jours?  p.  37.  3^. 

En  quoi  fur  tout  nous  fommes  lâches  ,  c'eft 
dans  l'exercice  de  la  pénitence  :  or  rien  ne  doit 
plus  nous  engager  à  faire  promptement  péni- 
tence &  à  nous  convertir  que  l'incertitude  de- 
là mort.  Mourez  dans  votre  péché  ,  vous  êtes 
perdu  j  &  fi  vous  y  demeurez  encore  ,  que  fça- 
Vez-vous  fi  vous  n'y  mourrez  pas  ?  p.  3:?.  41. 


Autre  Sermon  pour  le  Mercredi  des  Cen*~ 
dreSyfurla  Cérémonie  des  cendres,^, /\2. 

DîviSTON.  Il  faut  par  une  pénitence 
folidement  humble  anéantir  devant  Dieu 
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Torgueil  de  nos  efprits  j  &  c'eft  à  quoi  nous 
oblige  la  vue  de  ces  cendres  ,  qui  font  pour 
nous  les  marques  &  comme  les  fymboles  de  la 
mort.  I.  Partie,  il  faut  par  une  pénitence  gé- 
néreufement  auftère  facrifier  à  Dieu  la  moUefTe 
&  la  délicateffe  de  nos  corps  \  &  c'eft  à  quoi 
nous  engage  l'impolîtion  de  ces  cendres  ,  qui 
nous  annoncent ,  ou  plutôt  qui  nous  font 
déjà  fentir  l'inévitable  néceflité  de  la  mort. 
2.  Partie,  p.  41.  47. 

I.  Pautie.  Il  faut  par  une  pénitence  folide- 
ment  humble  anéantir  devant  Dieu  l'orgueil  de 
nos  efprits  ,  &  c'eft  à  quoi  nous  oblige  la  vue 
des  cendres,  qui  font  pour  nous  les  marques  & 
comme  les  fymboles  de  la  mort.    L'orgueil  fut 
le  premier  principe  du  péché,  &  c'eft  le  premier 
obftacle  ci  la  pénitence  ;  mais  pour  humilier  cet 
orgueil ,  il  n'y  a  qu'à  faire  remonter  l'homme  à 
fon  origine  ,  &  qu'à  lui  faire  confîdérer  fa  fin. 
Double  vue  dont  l'Eglife  fe  fert  aujourd'hui  j 
car  en  nous  préfentant  les  cendres  ,  elle  nous 
avertit  que  nous  fommes  cendre  nous-mêmes  , 
&  que  nous  retournerons  en  cendre,  p.  47.  50» 
Examinons  la  chofe  plus  en  détail  :  pourquoi 
des  cendres  ,  parce  que  rien  ne  doit  mieux  nous 
faire  comprendre  ce  que  c'eft  que  la  mort  ,  & 
l'humiliation  extrême  où  nous  réduit  la  mort. 
Ces  cendres  nous  apprennent  que  toutes  ces 
grandeurs  dont  le  monde  fe  glorifie  ne  font  que 
vanité  &  que  menfonge.  Elles  nous  apprennent 
combien  nous  fommes  injuftes  ,  quand  nous 
afreélons  avec  tant  d'oftentation  certaines  di- 
ftindions  dans  le  inonde  ,  puifque  nous  devons 
tous  être  un  jour  égalés  &  confondus  dans  hi 
cendre.  Elles  nous  apprennent  que  malgré  les 
voiles  de/Teins  c^ue  forme  raiîibit.ieuXilauiort.le: 
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réduira  bientôt,  à  quoi  ?  à  une  poignée  de  cen- 
dres ,  Sec,  p.  50.  y  ^. 

Cependant  vous  me  demandez  pourquoi  Ton 
nous  met  ces  cendres  fur  la  téte  ?  c'eft  que  la 
tête  eft  le  fîëge  de  la  raifon  ,  &  qu'on  veut  par 
là  nous  avertir  que  la  mort  doit  être  lefujet  le 
plus  ordinaire  de  nos  réflexions  ,  afin  de  nous 
-entretenir  dans  cette  humilité  qui  eft  déjà  le 
commencement  de  la  pénitence,  p  55.  56". 

Aufli  eft-cele  fouvenir  de  la  mort  qui  de  tout 
temps  a  plus  retenu  les  hommes  dans  l'ordre.  Se 
les  a  mis  comme  dans  la  néceffité  d'être  hum- 
bles. Exemple  de  toutes  les  nations  ,  Grecs  , 
Romains  ,  Juifs  ,  Se  en  particulier  de  quelques 
Princes  chrétiens,  p.  ^6.  58. 

Or  Toit  pour  les  grands,  foit  pour  les  petits, 
c[uand  une  fois  l'humilité  ^  par  la  penfée  de  la 
mort,  a  pris  pofî'eflion  d'un  cœur ,  il  eft  aifé  d'y 
faire  entrer  la  componélion  de  la  pénitence.  Car 
du  moment  que  je  fuis  difpofé  à  m'humilier,  je 
fuis  difpofé  à  m'accufer,  à  me  condamner,  à  me 
punir  moi-même.  Et  voilà  pourquoi  TEglife 
après  nous  avoir  fait  confidérer  deux  fortes  de 
cendres  ,  celle  de  notre  origine  &  celle  de  no- 
tre corruption  future,  nous  en  impofe  unetroi- 
iiéme  ,  fçavoir  la  cendre  de  la  pénitence.  Car 
que  fait  le  pécheur,  quand  il  reçoit  aujourd'hui 
la  cendre  par  les  mains  du  Prêtre  ?  Il  fe  préfentè 
à  Dieu  comme  un  pénitent  humilié  ,  couvert 
de  cendres.  Se  réfolu  de  fatisfaire  à  fa  juftice.Et 
il  faut  toujours  reconnoîtte  que  ce  fou  venir  de 
la  mort  Se  la  vue  de  ces  cendres  eft  un  admi- 
Table  moyen  pour  préparer  à  la  pénitence  les  pé- 
cheurs les  plus  orgueilleux.  Exemple  de  S.  Am- 
broifc  Se  de  Théodofe.  p.  58.  (îi. 

Mais  combien  de  çhrétiens  ont  reçu  la 
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cendre  avec  des  cœurs  ambitieux  &  impc- 
nitens  ?  combien  de  femmes  Tont  reçue  avec 
toutes  les  marques  de  leur  vanité?  Terre,  terre  , 
écoutez,  lu  voix  du  Seigneur  >  humtlïeTL'VOHS 
fous  fa  toute-puîjfante  main.  p.  6z,  6^, 

II,  Partie.  Il  faut  par  une  pénitence  génc- 
reufement  auftcre  facrifier  à  Dieu  la  molleffe  & 
la  délicate/Te  de  nos  corps  i  Se  c'eft  à  quoi  nous 
engage  rimpofîtion  des  cendres  ,  qui  nous  an- 
noncent 5  ou  plutôt  qui  nous  font  déjà  fentir 
Tinévitable  nécefîîté  de  la  mort.  Quoi  que  The* 
réfie  en  ait  pu  dire,  il  n*y  a  point  de  parfaite  pé- 
nitence fans  la  mortification  du  corps  ;  &puif- 
que  le  corps  a  part  au  péché,  il  efl:  jufte  qu*il  ait 
part  à  la  peine  du  péché.  Or  à  cette  loi  de  pé- 
nitence s'oppofe  une  autre  loi  que  nous  portons 
<lans  nous-mêmes  ,  qui  eft  l'amour  déréglé  de 
nos  corps.  Amour  qui  dans  le  foin  de  notre 
corps,  nous  fait  d'abord  chercher  le  néceflaire. 
Se  qui  du  néceffaire  nous  fait  enfuite  aller  au 
commode,  du  commode  au  fuperflu  ,  &  du  fu- 
perflu  au  criminel  :  au  lieu  que  la  vraie  péni- 
tence nous  fait  premièrement  renoncer  au  cri- 
minel que  nous  avouons  nous-mêmes  criminel; 
de  là  nous  retranche  le  fuperflu  que  nous  préten- 
dions innocent  j  enfuite  nous  prive  même  du 
commode  dont  nous  avions  cru  ne  nous  pouvoir 
pafTer  ;  enfin  nous  ote  ,  non  pas  le  néceffaire, 
mais  l'attachement  Se  l'attention  trop  grande 
au  néceffaire.  Sans  cela  les  Saints  ne  compre- 
noient  pas  qu'on  pût  être  pénitent,  p.  ^5.  70.' 

Confidérons  les  cendres  qu'on  nous  met  fur 
la  tête  ,  Se  fouvenons-nous  de  la  mort:  c'eft 
affez  pour  nous  détacher  de  l'amour  de  notre 
corps  ;  comment  cela  ?  en  nous  faifant  connoî* 
trelà  defliis,  i.  notre  jiveugkment  lorfquenous 
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idolâtrons  u-n  corps  qui  n'eft  que  poufTiére  & 
que  corruption,  &  qui  doit  être  bientôt  dans  le 
tombeau  la  pâture  des  versj  1.  notre  injuftice  : 
injuftice  envers  Dieu  ,  d'aimer  plus  que  lui  un. 
corps  fujet  à  la  pourriture^  injuftice  envers  no- 
tre ame,  cette  ame  immortelle  ,  de  lui  préférer 
un  corps  qui  doit  mourir  j  injuftice  envers  ce 
corps  même,  de  Texpoferpour  des  voluptés  paf- 
fagéres  à  des  foufFrances  éternelles,  p.  70.  73. 

C'eft  ce  qui  a  toujours  produit  dans  les  ames 
bien  converties  une  fainte  haine  de  leurs  corps  , 
&  ce  qui  a  tant  de  fois  opéré  dans  le  chriftia- 
nifme  des  miracles  de  converfion.  Exemple  de 
S.  François  de  Borgia.  p.  73.  74. 

Cette  haine  de  notre  corps  efl  encore  bien 
plus  vive  ,  quand  on  pénétre  dans  le  myftère  de 
ces  cendres  que  l'Eglife  nous  préfente,  &  qu'on 
remonte  à  l'origine  d'une  fi  fainte  pratique  , 
quand  on  penfe  qu'elles  ont  toujours  été  le 
fymbolede  lapénitence  ;  quand  on  confidère  de 
quelles  audérités  &  de  quelles  macérations  elles 
étoient  accompagnées  fuivant  les  régies  de 
l'ancienne  difcipline.  Si  nous  entrons  dans  ce 
faint  temps  du  Carême  bien  pénétrés  de  ce  fen- 
timentj  le  jeûne  ne  fera  plus  pour  nous  un  joug 
trop  pefant  ;  nous  l'entreprendrons  avec  joie  , 
nous  le  continuerons  avec  ferveur,  &  nous  l'a- 
chèverons avec  confiance,  p.  74.  78. 


Sermon  pour  le  premier  Jeudi  de  Carême, 
fur  la  Communion,  page  7p. 

DIVISION.  Sans  parler  ici  des  juftes ,  qui 
par  un  vrai  fentiment  d'humilité  ferecon- 
îioifTenc  indignes  de  recevoir  Jefus-Chrifl ,  & 
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fans  examiner  jufqu'oii  cette  humilité  doit 
être  portée  ,  &  s'il  eft  raifonnable  qu'elle  aille 
jufqu'à  les  éloigner  de  la  communion  ,  par- 
lons précifément  des  pécheurs  qui  peuvent 
tlire ,  &  qui  difent  en  effet  au  Sauveur  dui 
monde  avec  plus  de  fujet  que  Saint  Pierre  : 
Retirez-vous  de  moi  ,  parce  que  je  fuis  un  pé" 
cheur.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  ;  pécheurs  fin- 
cères  ,  qui  agifîent  de  bonne  foi  ,  &  qui  ne 
font  pas  trompés  j  pécheurs  aveugles ,  qui  ne 
fe  connoiffent  pas  &  qui  fe  trompent  eux- 
mêmess  pécheurs  hypocrites  &  diffimulés  ,  qui 
couvrent  leur  libertinage  d'un  voile  de  piété  & 
qui  trompent  les  autres.  Or  dans  les  pécheurs 
Sincères  cette  excufe  ,  je  ne  fuis  pas  digne ,  eft 
une  raifon  ,  mais  il  faut  éclaircir  cette  raifon  • 
î.  Partie.  Dans  les  pécheurs  aveugles  c'eft  ua 
prétexte  ,  &  il  eft  important  de  leur  ôter  ce 
prétexte  ;  i .  Partie.  Dans  les  pécheurs  hypo- 
crites &  diffimulés  ,  c'eft  un  abus  &  même  un 
fcandale ,  &  il  eft  néceffaire  de  combatte  ce 
fcandale  &  cet  abus  :  3.  Partie,  p.  7^.  85, 

I.  Partie.  Dire,  je  ne  communie  pas  parce 
que  je  m'en  crois  indigne  ,  c'eft  une  raifon  dans 
un  pécheur  flncère  ,  qui  ne  laiftc  pas  au  milieu 
<îe  fes  defordres  de  conferver  le  fonds  de  fa  re- 
ligion &  qui  traite  avec  Dieu  de  bonne  foi  : 
c'eft  ,  dis-je  ,  une  raifon  ,  puifqu'en  effet  le  pé- 
cheur, tandis  que  fon  péché  fubfîfte,  ne  peut  ap- 
procher du  Sacrement  de  Jefus-Chrift  fans  fe 
rendre  coupable  d'un  facrilége.  Mais  ceiite  rai- 
fon a  befoin  d'être  éclaircie  5  &  cet  éclaircif- 
fement  confîfte  à  faire  voir  ,  que  le  pécheur 
fans  en  demeurer  là ,  doit  fe  fouvenir  d'ailleurj 
de  l'obligation  où  il  eft  de  fortir  au  plutôt  de 
fon  état  pour  pouvoir  ctre  admis  à  la  table  du 

Seigneur  , 
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Seigneur  5  eiiforte  que  la  communion  foit  un 
motif  qui  le  réduife  â  la  nécelTité  de  fe 
.  convertir,  p.  85.  86". 

En  elFet,  il  ne  doit  jamais  féparer  ces  deux 
Yerités  :  Tune,  que  Jefus-Chrift  nous  com- 
mande de  manger  fa  chair;  &  l'autre,  qu'il  nous 
défend  de  la  manger  indignement.  Si  le  pécheur 
s'attache  à  l'une  de  ces  vérités  fans  y  joindre 
l'autre  ,  il  s'égare  &  il  fe  perd  :  mais  s'il  les 
embraffê  toutes  deux  ,  il  commence  à  entrer 
dans  la  voie  de  Dieu.  Car  voici  comment  il 
raifonne  :  je  ne  puis  communier  avec  mon 
péché  ;  Jefus-Chrift  néanmoins  m'ordonne  de 
communier  ;  il  faut  donc  que  je  quitte  moa 
péché  ,  afin ^  de  fatisfaire  tout  enfemble  &  à 
^obligation  de  communier  &  à  l'obligation  de 
bien  communier,  p.  8^.  88. 

Or  comme  le  pécheur  doit  fe  parler  de  la  forte 
à  lui-même,  c'efl  ainfi  que  doivent  lui  parler 
ks  miniftres  de  l'Evangile  ;  c'efl  le  langage 
qu'ont  tenu  les  Pères  ,  fur  tout  faint  Chryfofto- 
me  &  faint  Auguftin.  Cependant  pour  avoir 
fëparé  deux  vérités  qu'on  ne  devroit  jamais 
propofer  l'une  fans  l'autre ,  voici  les  deux  écueils 
ou  i'efprit  <lu  fiécle  a  conduit.  Pourvu  qu'on 
perfuade  à  \in  pécheur  d'approcher  des  autels  , 
on  croit  avoir  beaucoup  gagné  :  &  d'ailleurs  , 
pourvu  qu'on  faffe  entendre  à  un  pécheur  qu'il 
n'y  a  point  de  communion  pour  lui ,  tandis  qu'il 
cft  dans  l'habitude  de  fon  péché,  on  penfc  avoir 
tout  fait.  De  là  les  uns  abufent  de  la  commu- 
nion 5  &  les  autres  l'abandonnent,  p.  88.  py. 

II.  Partie.  Dire5je  ne  communie  pas,  parce 
que  je  m'en  crois  indigne  ,  c'eft  un  prétexta 
dans  les  pécheurs  aveugles  ,  qui  fe  flatant 
d*avoir  de  la  religion  fe  trQinpent  eux-mêmes  , 
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Se  il  cft  important  de  leur  oter  ce  préteite.  Pré- 
texte d'un  prétendu  réfpeâ:,  a  quoi  j'oppofe  trois 
réflexions  :  i.  c'eft  un  vain  refped:  i  z.  c'eft  ua 
faux  refped:  5  3.  e'eft  ua  refpeél;  qui  n'a  nulle 
conformité  avec  celui  qu'ont  fait  paroître  les 
vrais  chrétiens  ,  quand  ils  fe  font  féparés  du 
Sacrement  de  Jefus-Chrift  félon  les  régies  dc 
l'efprit  de  l'Eglife.  p.  ^7.  ^8. 

I.  Vain  refpeâ:  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'o- 
çère  rien.  Si  c'étoit  un  refped:  folide  &  chré-, 
tien,  on  travailleroit  donc  à  fe  mieux  difpofer, 
&  à  fe  rendre  digne  de  Jefus-Chrift.  Mais  011 
conferve  toujours  le  même  attachement  au 
monde  -,  Se  fous  cette  apparence  de  refpeâ: ,  on 
couvre  un  amour  du  monde  dont  on  ne  veut 
point  fe  déprendre  Se  qui  fait  renoncer  au  Sacre- 
ment, p.  ^8.  103. 

1.  Faux  refped  5  parce  qu'il  n'eft  pas  accom- 
pagné de  deux  conditions  effentielles  qu'il  doit 
avoir  ;  l'une  eft  la  douleur  ,  l'autre  ,  le  defir. 
X)ouleur  d'être  féparé  du  corps  de  Jefus-Chrift: 
defîr  de  recevoir  Jefus-Chrift.  Car  le  refpedt 
peut  bien  m'engager  quelquefois  à  me  retirer  de 
la  communion  ;  mais  il  ne  doit  jamais  éteindre 
en  moi,  ni  même  diminuer  le  defir  de  la  com^ 
munion.  Ainfi  le  comprenoient  les  premiers 
fidèles,  p.  103.  108. 

3.  Refpeâ:  qui  n'a  nulle  conformité  avec 
celui  des  premiers  fiécles  de  l'Eglife.  Car  dans 
ces  fiécles  floriffants  du  chriftianifme ,  tandis 
qu'un  pécheur  demeuroit  féparé  du  corps  de 
Jefus-Chrift  ,  il  étoit  dans  les  exercices  d'une 
pénitence  laborieufe  à  laquelle  ilfecondamnoit: 
mais  toute  la  pénitence  d'un  mondain  fe  ter^ 
mine  à  ne  plus  communier,  p.  108.  10^. 

Il  I.  Partie.  Dire  ,  je  ne  communie  pa^ 
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parce  que  je  m*en  crois  indigne ,  c*eft  dans  les 
pécheurs  hypocrites  &  difUmulés  un  abus  &  mê- 
me un  fcandale.  N'eft-il  pas  étrange  que  tant 
de  gens  engagés  dans  les  plus  honteux  defor- 
dres  ,  ayent  paru  les  plus  zélés  à  déclamer  con- 
tre la  fréquentation  du  Sacrement  de  nos  au- 
tels? Ce  zélé  peut  partir  d'un  bon  principe  dans 
de  vrais  fidèles  :  mais  d'où  peut-il  venir  dans 
des  libertins  ,  fi  ce  n'efl  de  quelque  intérêt  par- 
ticulier qu'ils  yenvifagent  ?  Que  prétendent-ils? 
donc?  fe  mettre  en  pofTeffion  d'être  libertins  8c 
d'abandonner  les  Sacreniens  avec  impunité,  & 
même  en  quelque  manière  avec  honneur.  Or 
je  prétends  que  ce  langage  qu'ils  tiennent  efl  ua 
fcandale,  puifqu'il  va  à  deux  chofes  également 
pernicieufes  ,  i.  à  décrier  indifféremment  les 
bonnes  &  les  mauvaifes  communions  ;  1.  à  dé- 
tourner les  ames,  non  feulement  de  la  commu- 
nion ,  mais  univerfellement  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  faint  dans  la  religion,  p.  109.  1 11. 

I .  Je  dis  à  décrier  indifféremment  les  bonnes 
Bz  les  mauvaifes  communions.  S'il  eft  toujours 
dangereux  en  blâmant  la  fauffe  piété ,  de  dé- 
créditer la  vraie  ,  beaucoup  plus  l'efl-il  de  la 
part  d'un  libertin  qui  fe  foucie  peu  de  confon- 
dre l'une  avec  Tciutre,  8c  qui  n'attaque  l'une 
que  parce  qu'il  efl  fecrettement  ennemi  de 
Tautre.  p.  1 11.  1 1 5. 

z.  Je  dis  à  détourner  les  ames  nonfeulement: 
de  la  communion  ,  mais  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
faint  dans  la  religion.  Car,  dit  faint  Chryfofto- 
mc,  fuppofé  ce  principe  d'une  humilité  mal  con- 
çue, il  faudra  tout  quitter.  Vous  n'êtes  pas  di- 
gne de  communier,dites-vous  -,  &  êtes-vous  di- 
gne d'entrer  dans  le  temple  de  Dieu  ?  êtes-vous 
digne  d'entendre  la  parole  de  Dieu?  p.  1 1 5 . 1 17* 


Sermon  pour  le  prer^ier  Vendredi  du  Ca- 
rême ^  fur  V  Aumône,  page  i  .ï8. 

DIVISION.    Précepte  de  Faumone  ,  i. 
Partie.  Matière  de  l'aumône  ,  2.  Partie. 
Ordre  de  l'aumône,  3.  Partie,  p.  118,  122. 

I.  P  A  p.  T  i.E.  Il  y  a  un  précepte  de  l'aumône. 
Preuve  :  Dieu  au  jugement  dernier,  comme  il 
efl  exprelTcment  marqué  dans  TEvangilc  ,  con- 
damnera les  réprouvés  pour  n'avoir  pas  fait 
l'aûmône.  Or  Dieu  ne  réprouvera  jamais  les 
hommes  pour  avoir.omis  de  iîmples  confeils. 
p,  122.  123. 

5ur  quoi  eft  fondé  ce  précepte  de  Taumône  ? 
I.  fur  la  fouveraineté  de  Dieuj  2.  fur  l'indigence 
du  pauvre,  p.  123.  124. 

1.  Souveraineté  de  Dieu,  premier  fondement 
fur  quoi  eft  .établi  le  précepte  de  l'aumône. 
Dieu  eft  le  fouverain  maître  de  vos  biens  ,  & 
par  conféquent  vous  lui  en  devez  le  tribut.  Or 
ce  tribut,  il  ne  veut  pas  le  recevoir  par  lui-mê- 
me ,  mais  il  i'afrecle  aux  pauvres.  L'aumône 
ireft  donc  pas  feulement  un  devoir  de  charité  à 
regard  des  pauvres ,  mais  un  devoir  de  dépen- 
,ilance  à  l'égard  de  Dieu.  p.  124.  116, 

De  là  nième  fuivent  encore  deux  autres  con- 
fcquences.  La  première,  qu'il  eft  elTentiel  à  l'au- 
mône d'être  faite  dans  un  fentiment  d'humi- 
lité ,  puifque  c'eft  un  aveu  que  l'homme  fait  à 
Dieu  de  fa  dépendance.  Exemple  d'Abraham. 
La  féconde,  que  l'aumône  doit  êtreproportion- 
jnéeaux  biens  &  à  leur  quantité  :  car  Dieu  exige 
^ç.  -VOUS  ce  tribuf  félon  toute  l'étendue  de 
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"Votre  pouvoir.  Quel  eft  néanmoins  le  defor- 
dre  ?  c'eft  qu'on  mefure  tour  ,  hors  l'aumône  ^ 
fur  le  pied  de  Tes  revenus.  On  veut  être  fervi , 
nourri  3  vétu  5  logé  5  meublé  à  proportion  de 
fes  biens  5  &  fouvent  bien  au-delà  5  il  n'y  a 
"que  l'aumône  où  l'on  ne  fe  pique  de  nulle 
proportion,  p.  116,  130. 

2.  Indigence  du  pauvre  5  fécond  fondement 
fur  quoi  eH:  établi  le  précepte  de  l'aumône.  Vous 
êtes  obligés  de  pourvoir  aux  néceiïités  des  pau- 
vres 3  par  titre  de  juftice  &  par  titre  de  charité* 
Titre  de  jufïice  5  puifque  Dieu  ne  vous  a  pas 
fait  riches  précifément  pour  vous  -  mêmes  j 
mais  pour  les  pauvres.  Titre  de  charité  :  ces 
pauvres  ce  font  vos  frères,  p.  130.  133. 

Au  refle ,  ce  devoir  ne  regarde  pas  feulement 
l'extrême  nécefîité  des  pauvres  ,  mais  mêm.e 
les  nécefîîtés  communes.  Autrement ,  Jefus- 
Chrift  en  condamnant  un  jour  tant  de  réprou- 
vés ,  ne  prendroit  pas  pour  le  fujet  capital  6c 
univerfel  de  leur  réprobation  l'oubli  des  pau- 
vres. Car  y  a-t-il  tant  de  riches  alTez  durs 
pour  abandonner  un  pauvre  dans  l'extrême 
nécefîîté  ,  &  y  a-t-il  tant  de  pauvres  dans  ua 
tel  befoin?  p.  133.  134. 

Malheur  à  vous  ,  riches ,  parce  que  votre 
opulence  a  prefque  toujours  l'un  de  ces  deux 
eÇers ,  ou  de  vous  rendre  plus  avares  ,  ou  de 
vous  rendre  plus  fenfuels.  Deux  principes  de 
votre  indifférence  pour  les  pauvres,  p.  134.  1 3  6'i. 

II.  Partie.  Matière  de  l'aumône  :  c'eft  le 
fuperfîu  des  riches  5  ainft  i'enfeigne  fa-int  Paul  -, 
èc  après  lui  les. Pères  ,  fur  tout  faint  Ambroife  8c 
faint  Thomas.  Or  en  cela  paroît  la  providence 
de  Dieu.  &  fa  miféricorde  à  l'égard  des  riches  : 
car  s'il  leur  étoit  pern^is  de  garder  leur  fuperflu-i 
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ce  fiiperflu  feroit  un  des  plus  grands  obflacics 
de  leur  falut.  p.  13^.  139. 

Mais  qu'eft-ce  que  ce  fuperflu  ?  Sous  ce  ternie 
de  fuperflu  la  Théologie  comprend  tout  ce  qui 
la'efl:  point  néceffaire  à  l'état.  Mais  de  là  naif- 
fent  n^ilie  prétextes  j  car  félon  les  riches  ,  tout 
ce  qu'ils  ont  eft  néceffaire  à  leur  état.  A  quoi  je 
réponds  qu'il  faut  examiner  deux  chofes;  i.  quel 
eft  cet  état;  i.  ce  qui  eft  nécefïaire  dans  cet  état. 
Qiîel  eft  cet  état  ?  eft- ce  un  état  fans  bornes  , 
&  qui  ne  foit  fondé  que  fur  les  vaftes  idées 
de  votre  orgueil  &  de  votre  cupidité  ?  fi  cela 
eft  5  je  conviens  que  vous  n'avez  point  de  fu- 
perflu :  mais  étant  chrétien  ,  peut-on  apporter 
une  telle  excufe  j  &  fi  ces  états  étoientautorifés, 
que  deviendroit  le  précepte  de  l'aumône  ?  De 
plus  j  quand  votre  état  feroit  tel  que  vous  Ti- 
'maginez  ,  j'appelle  *au  moins  fuperflu  ce  qui 
TOUS  eft  non  feulement  inutile  ,  mais  même 
préjudiciable  ;  c'eft-à-dire ,  ce  qui  fert  à  entre- 
tenir vos  déréglemens  ,  vos  débauches  ,  vos 
plaifirs  honteux  ,  vos  dépenfes  excefiives ,  vos 
vanités  &  votre  luxe.  Retranchez  tout  cela ,  & 
TOUS  aurez  du  fuperflu.  p.  i  3^.  141. 

Mais  ne  puis-je  pas  me  fervir  de  ce  fuperflu 
pour  aggrandir  mon  état  ?  écoutez  ma  réponfe. 
il  eft  conftant  d'abord  que  ce  defir  de  s'aggrandir 
eft  criminel  dans  un  Bénéficier,  dont  tout  le  fu- 
perflu appartient  aux  pauvres.,  Eft-il  également 
criminel  dans  tous  les  autres?  non,  mais  prenez 
^        .     garde  aux  conditions  requifes.  Je  veux  qu'il 
-  ^     i     -vous  foit  permis  d'aggrandir  votre  état ,  mais 
/  /       félon  les  loix  de  votre  religion  ,  mais  enforte. 
^  y  c|ue  vous  vous  conteniez  dans  les  bornes  d'urjç 

niodeftie  raifonnable  ,  &  pourvu  que  vos 
.Aumônes  grofliifent  à  proportion;  &  que  vous 
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poiiez  pour  principe  qu'elles  font  une  partie 
eifentielle  de  votre  état.  p.  142.  146, 

Ne  dites  point  que  vous  avez  une  famille  & 
des  enfans  à  pourvoir  :  vous  ne  devez  pas  pour 
x:ela  abandonner  les  membres  de  Jefus-Chtift. 
D'ailleurs,  dit  faint  Auguftin,  regardez  ce  pau- 
vre comme  un  enfant  de  furcroît  dans  votre 
maifon.  Ne  dites  point  que  les  temps  font  mau- 
vais :  s'ils  le  font  pour  vous,  combien  le  font-ils 
plus  pour  les  pauvres  ?  or  à  qui  efb-ce  d'affifter 
ceux  qui  fouffrent  plus,  finon  à  ceux  qui  fouf- 
frent  moins  ?  p.  1 4(5.,  147. 

Souvenez-vous  qu'il  faudra  perdre  a  la  mort 
ce  Tuperflu.  Sou  venez- vous  que  rien  n'engagera 
plus  Dieu  à  verfer  fur  vous  fes  bénédictions 
temporelles  ,  qu'un  faint  ufage  de  vos  biens  en 
faveur  des  pauvres,  p.  148. 

•  III.  Partie.  Ordre  de  l'aumône;  i.  par  rap- 
port aux  pauvres ,  à  qui  l'aumône  eft  due  ;  1.  par 
rapport  aux  riches ,  à  qui  l'aumône  efl:  com- 
mandée, p.  148.  14p. 

I .  Par  rapport  aux  pauvres  ,  à  qui  l'aumône 
eft  due.  L'aumône  ,  ou  du  moins  la  volonté  de 
faire  l'aumône  doit  être  univerfeïle  &  s'éten- 
dre à  tous  les  pauvres  ,  puifqu'ils  font  tous  les 
membres  du  même  corps  qui  eft  Jefus-Ghrift. 
Çt  n'eft  pas  néanmoins  qu'il  n'y  ait  là-deffus  ^ 
certains  égards  à  avoir ,  &  qu'on  ne  puiffe  pré- 
férer lesf  roches, les  domeftiqueSj&c.  p.  145?.  1 5  3.. 

1.  Par  rapport  aux  riches ,  à  qui  Paumône  eft 
commandée.  Cinq  régies  :  i.  que  l'aumône  foit 
faite  d'un  bien  propre,  &  non  du  bien  d'autrui: 
2,.'  que  l'aumône  de  juftice  l'emporte  fur  l'au- 
^mône  de  pilre  charité  ;  3.  que  les  aumônes  ne 
foient  point  jetées  au  hazard  ,  mais  données 
^yec  mefur^;  avec  réflexion^  ^yec  choix  :  4.  qoie 
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les  aumônes,  pour  le  bon  exemple  ,  foient  pu- 
bliques, quand  il  eft  confiant  &  public  que  vous 
poffédez  de  grands- biens  :  5..  qu'on  fafîe  l'aumô- 
ne dans  le  temps  ou  elle  peut  être  utile  pour  le 
falut ,  fans  attendre  à  la  mort  ni  après  la  mort. 
Ce  n'ert:  pas  que  je  condamne  Tufage  d'ordon- 
ner des  aumônes  à  la  mort  :  mais  enfin  toutes 
les  aumônes  qu'on  fera  pour  vous  après  votre 
mort ,  ne  vous  fauveront  pas  ,  fi  vous  êtes  mort 
dans  le  péché  ,  au  lieu  que  vos  aumônes  pen- 
dant la  vie  vous  attkeront  des  grâces  de  cou* 
verfion.  p.  153. 


Sermon  pour  h  Dimanche  de  la  première 
Semaine  ^  fur  les  Tentations,  p.  i^p. 

DIVISION.  Deux  fortes  de  tentations: 
les  unes  volontaires  ,  les  autres  involon- 
taires. Or  dans  les  tentations  volontaires  ,  en 
Tain  efpérons-nous  le  fecours  de  Dieu,  fi  nous  ne 
fortons  de  Toccafion  >  &  nous  ne  devons  point 
"alors  nous  promettre  une  grâce  de  combat  , 
mais  une  grâce  de  fuite  :  i.  Partie.  Dans  les 
tentations  involontaires,  en  vain  efpérons-nous 
une  grâce  de  combat ,  fi  nous  ne  fommes  en 
effet  réfolus  à  com.battre  nous-mêmes ,  &  fur 
tout  comme  Jefus-Chrift  par  la  mortification 
de  la  chair  :  2 .  Partie,  p.  1^5).  1^4. 

I.  Partie.  Dans  les  tentations  volontaires 
en  vain  efpérons-nous  le  fecours  de  Dieu,  fi  nous 
ne  fortons  de  l'occafion  \  Se  nous  ne  devons 
point  alors  nous  promettre  une  grâce  de  com- 
bat ,  mais  une  grâce  de  fuite.  Il  ne  nous  eft  ja-' 
mais  permis  d'expofer  notre  falut  :  or  c'eft  Tex- 
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pofer  que  dê  nous  engager  témérairement  dans^ 
k  tentation.  Je  prétends  cju-un  chrétien  alors- 
ne  doit  point  attendre  les  fecours  de  grâces  pré- 
parés pour  la  combattre  &  pour  la  vaincre.  Par 
cjuel  titre  le  prétendroit-il  ?  par  titre  de  juflice  î 
ce  ne  feroienr  plus  des  grâces  :  par  titre  de  fidé- 
lité ?  Dieu  ne  les  lui  a  point  promis  :  par  titre, 
de  miféricorde  ?  il  y  met  un  obilacle  volontaire,  . 
&  il  fe  rend  abfolument  indigne  des  miféricor- 
des  divines,  p.  1^4.  166, 

Non  feulement  l'homme  ne  peut  préfumet 
alors  d'avoir  ces  grâces  vidorieufes,  mais  il  doit 
même  s'affurer  que  Dieu  ne  les  lui  donnera 
pas  ;  pourquoi  ?  parce  que  Dieu  nous  a  fait  pos- 
itivement entendre  qu'il  laifferoit  périr  celui 
qui  le  feroit  volontairement  jeté  dans  le  péril. 
Quand  ce  fera  une  raifon  légitime  qui  vous  y 
conduira  ,  le  Seigneur  ne  vous  manquera  pas. 
Et  certes  ,  reprend  faint  Bernard  >  fi  Dieu  étoit 
toujours  difpofé  à  combattre  pour  nons  quand  il 
iîouspîaît&  par- tout  où  il  nous  plaît  >  les  saints 
fe  feroient  bien  trompés  lorfqu'ils  s'éloignoient 
tant  du  com.m.erce  du  monde,  p.  166.  iji^ 

Allons  jufqu'au  principe.  Pourquoi  Dieu  re- 
fufe-t-il  fon  (ècours  à  un  pécheur  qui  s'expofe  3 
la  tentation?  c'eftjditTertuiiien.pour  Thonneur 
de  fa  grâce  5  Se  afin  qxi'elle  ne  ferve  pas  de  pré- 
texte à  notre  témérité.  C'eft  encore  pour  punir 
notre  préfomption.  Car  s'engager  dans  la  ten- 
tion  y  c'ell  t€ii ter  Dieu  même  ,  Se  ce  péché  ne 
peut  être  mieux  puni  que  par  l'abandon  de- 
Dieu-,  p.  171.  174. 

C'eft,  dis-ie,tenter  Dieu  en  trois  manières.!^ 
Par  rapport  à  fa  toute  puifTance,  en  lin  deman- 
dant un  miracle  fans  nécefïité.  i.Par  rapport  a 
ià  miféxicorde^ea  l'étendant  au-delà  des  bornes 

Vy 
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où  il  a  plu  à  Dieu  de  la  renfermer.  3. Par  hypo- 
crifie  ,  en  voulant  ufer  de  dilamulation  avec 
Dieu,  &  le  priant  de  bouche  qu'il  vous  délivre 
de  la  tentation  ,  lorfqu'en  effet  vous  vous  en 
approchez,  p.  174.  177. 

Mais  ,  dites-vous ,  la  Cour  eil  un  féjour  de 
tentations,  &  de  tentations  piefque  infurmon- 
tables.  J'en  conviens  :  mais  pour  qui  l'efl-elle  ? 
pour  ceux  qui  y  font  contre  Tordre  de  Dieu, 
&  fans  y  être  appelles  de  Dieu.  Si  vous  y  êtes 
par  la  vocation  de  Dieu ,  les  tentations  de  la 
Cour  ne  feront  plus  des  tentations  invincibles 
pour  vous  5  car  Dieu  vous  défendra.  Mais  d'où 
Tient  encore  fou  vent  le  mal  ?  c'efl  qu'à  la  Cour 
où  le  devoir  vous  arrête,  vous  allez  bien  au-de- 
la  du  devoir.  Comptez- vous  parmi  vos  devoirs 
tant  de  mouvemens  &  tant  d'intrigues?  Difons 
quelque  chofe  de  plus  particulier  :  comptez- 
Ycus  parmi  vos  devoirs  tel  attachement  qu'il 
faudroit  rompre  ,  tant  d'affiduités  auprès  de 
telle  perfonne  qu'il  ne  faudroit  plus  voir  ?  Je  ne 
puis,  répondez- vous,  m'éloigner  d'elle.  Vous  ne 
le  pouvez  ?  mais  maintenant  que  le  bruit  de  la 
guerre  commence  à  fe  répand,Te  ,  cette  fépara- 
tion  vous  fera  -t-elle  impofîible  lorfqu'au  pre- 
mier ordre  du  Prince  il  faudra  marcher,  &  que 
l'honneur  vous  appellera  ?  p.  177.  182. 

I  I.  Partie.  Dans  les  tentations  involontai- 
res envain  aurons-nous  une  grâce  de  combat, (î 
nous  ne  fommes  réfolus  à  combattre  nous-mê- 
mes ,  &  fur  tout  par  la  mortification  de  la 
chair.  Car  la  grâce  ne  nous  eft  donnée  ni  félon 
notre  choix,  ni  félon  notre  goût;  mais  dans  un 
certain  ordre  établi  de  Dieu  ,  hors  duquel  elle 
demeure  inutile  &  fans  fruit,  d'où  je  tire  trois 
confcguences.  p.  183. 
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rremière  conféquence  :  dans  les  téntadon^ 
ïiiême  nécefTairès  Dieu  veut  que  nous  ufîons 
de  Tes  grâces  conformément  à  l'état  où  il  nous 
a  appelles.  Or  notre  état ,  en  qualité  de  chré- 
tiens ,  eft  un  état  de  giierre  ,  d*une  guerre ,  dis- 
je,  continuelle  de  l'efprit  contre  la  chair.  Ainfi 
faire  fonds  fur  la  grâce  dans  les  tentations  , 
fans  être  déterminé  à  réfirier  &  à  combattre  , 
c*efl  oublier  ce  que  nous  fommes  ,  &  fe  figurée 
une  grâce  imaginaire,  p.  183.  18 

Seconde  conféquence  :  la  première  maxime  eiî 
matière  de  guerre  cft  d'affoiblir  fon  ennemi.  Or 
notre  ennemi,  dit  faint  Paul,  c'eft  notre  chair, 
cette  chair  efclave  de  la  concupifcence.  Il  faut 
donc  la  dompter  par  la  mortification,  conclut 
faint  Chryfoftome,  fi  nous  voulons  que  la  grâce 
triomphe  de  la  tentation.  AufTi  comment  les 
Saints  ont-ils  combattu  la  tentation  ?  par  la 
mortification  de  la  chair.  Exemples  de  David, de 
faint  Paul,  de  faint  Jérôme,  de  tant  de  folitai- 
tes,  entfautres  de  Jean-Baptifte.  p,  185.  190. 

Troifième  conféquence  :  l'Eglife  a  fpéciale- 
ment  détermine  cette  mortification  de  la  chaic 
au  jeûne  du  carême  :  mais  qîTeft-il  arrivé  ?  les 
Hérétiques  fe-font  déclarés  contre  le  comman- 
dement de  l'Eglife.  De  faux  Catholiques,  liber- 
tins &  fans  confcience,  ont  renoncé  hautement 
Se  renoncent  encore  tous  les  jours  à  une  prati- 
que fi  utile.  Parmi  même  ce  petit  nombre  de 
fidèles  qui  refpedent  le  précepte  de  l'Eglife  , 
combien  tâchent  à  en  éluder  l'obligation  par 
de  vaines  difpenfes  ?  Je  dis  vaines  difpenfes  ; 
car  I.  il  femble  que  ces  difpenfes  foient  atta- 
chées à  certains  états,  &  non  point  aux  perfon- 
"ies  ,  marque  infaillible  que  la  nécefiité  n'en  eft 
pas  la  régie,  z.  Ceux  qui  fe  croient  plus 
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difpenfés  du  jeûne  ,  ce  font  ceux-mêmes  i  qiiî 
le  jeûne  doit  être  plus  facile  :  tant  de  riches 
chez  qui  tout  abonde.  3 .  Ceux  qui  cherchent 
plus  à  s'exempter  du  jeûne  ,  ce  font  ceux  à  qui 
le  jeûne  eft  plus  néceiraire  :  pécheurs  de  lon- 
gues années,  p.  1^0.  196, 


Sermon  pour  le  Lundi  de  la  premûrc 
Semaine  ^  fur  le  Jugement  de 
Dieu,  page  1^6 

DIVISION.  Nous  avons  dès  maintenant 
dans  la  vie  deux  fortes  de  jugemens  à  fu- 
bir  y  ceux  que  les  hommes  font  de.  nous  ,  &  ce- 
lui que  nous  faifons  de  nous  -  mêmes.  De  là  je 
tire  deux  conje<£lures  de  la  rigueur  du  jugement 
de  Dieu.  En  deux  mots,  le  monde  nous  juge  , 
&  combien  craignons  -  nous  les  jugemens  du 
monde?  premier  préjugé  de  La  rigueur  tlu  juge- 
ment de  Dieu:  i.  Partie.  Nous  nous  jugeons 
nous-mêmes  ,  &  rien  ne  nous  trouble  davanta- 
ge que  ce  jugement  de  notxe  confcience:  fer 
coud  préjugé  de  la  rigueur  du  jugement  de 
Dieu;  2.  Partie,  p.  1^7.  200. 

I.  Partie.  Nous  craignons  les  jugemens  du 
inonde  ,  &  nous  en  craignons  fur  tout,  i.  la 
"véritéj  la  libertéj  3.  la  (incérité^  4.  la  fé véri- 
té ;  5 .  Tuniformité.  Tout  cela,  autant  de  con- 
jectures de  l'extrême  rigueur  du  jugement  de 
Dieu,  &  autant  d'épreuves  fenfîblespar  ou  Dieu 
femble  déjà  nous  y  difpofer.  p.  200.  201. 

Quelque  force  d'efprit  que  nous  affeâ:ions  , 
nous  craignons  les  jugemens  du  monde.  De^U 
vient  que  nous  fommes  fi  mortifiés  quand  la  cen- 
fuxe  du  moade  nous  attaque  perfonnellemeiit. 
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Or  cette  crainte  des  jugemens  des  hommes 
doit  nous  élever  à  la  crainte  du  jugement  de 
Dieu,  Car  nous  devons  nous  dire  à  nous-mê- 
mes :  fî  je  crains  tant  d'être  cenfuré  par  des 
hommes  foibles  comme  moi ,  que  fera-ce  d'être 
condamné  par  un  Dieu  infiniment  au-delTus 
de  moi  ?  Il  eft  vrai  que  faint  Paul  difoit ,  peié 
m'imp0rte  que  le  monde  me  juge  :  mais  il  n'ap- 
partenoit  qu'à  faint  Paul  de  parler  ainfi, 
p.  ICI.  104, 

I.  Mais  que  craignons-nous ,  fur  tout  dans  leg 
jugemens  des  hommes  ?  la  vérité.  Des  calom- 
nies qu'on  invente  contre  nous ,  nous  touchent 
moins  ,  parce  que  nous  avons  de  quoi  les  con- 
fondre. Ainfi  dans  Te  jugement  de  Dieu  ce  qu'il 
y  aura  plus  à  craindre  pour  nous ,  c'eft  fa  véri- 
té i  cette  vérité  qui  nous  convaincra  ,  enforte 
que  nous  n'aurons  rien  à  répondre,  p.  204.  207, 
Gomme  nous  craignons  la  vérité  des  ju- 
gemens du  monde,  nq^s  n'en  pouvons  fouffirir 
la  liberté.  Mais  fuffions-nous  mille  fois  encore 
plus  grands  que  nous  ne  fommes  ,  on  ne  nous 
épargnera  pas  ;  &  plus  même  nous  ferons 
grands  ^  moins  on  nous  épargnera.  Or  qu'eft=« 
ce  que  cela  ,  finon  le  jugement  de  Dieu  en  fi- 
gure ?  Si  par  l'ordre  de  Dieu  &  ufant  des  con- 
noiffances  Se  de  la  liberté  qu'il  me  donneroic 
je  venois  à  révéler  ici  les  confciences  :  fi  j'entre- 
prenois  fans  égard  certains  de  mes  auditeurs  3, 
&  que  je  leur  fifîe  eifuyer  l'opprobre  de  je  ne 
fçais  combien  de  crimes  qu'ils  tiennent  cachés 
dans  les  ténèbres  >  ils  en  mourroient  Je  dépit  Se 
de  chagrin.  Telle  eft  rabfolue  &  imp'^rieufe  li- 
berté avec  laquelle  Dieti  condamnera  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  dans  le  monde  i  &  c'tft  à  vous^ 
puiiTans  du  fiécie  >  à  y  penfer,  p.  207.  iii. 
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3.  Non  feulement  nous  craignons  la yinté  8c 
la  liberté  des  jugemens  du  monde  ,  mais  nous 
n'en  pouvons  pas  plus  fupporter  la  fincérité. 
Un  ami  finccre  &  fidèle  ,  a  force  d'être  fidèle 
&  fincère  ,  nous  devient  odieux.  Appliquons 
ceci  au  jugement  de  Dieu.  Nous  voulons  qu'un 
ami,  lorfqu'il s'agit  de  certaines  vérités  fàcheu- 
fes  ,  ait  foin  ,  en  nous  les  difant ,  de  les  adou- 
cir &  de  nous  y  préparer  :  mais  Dieu  fans 
adoucilTement  y  fans  déguifemenC  ,  nous  ferar 
Voir  la  vérité  toûre  nue.  p.  1 11.  113. 

4.  Ce  qui  nous  fait  encore  tant  craindre  les 
jugemens  des  hommes  ^  c'eft  leur  févérité  :  car 
nous  fçavons  que  le  monde  ne  pardonne  rien. 
Or  fi  les  jugemens  des  hommes  font  fi  févères, 
apprenons  quel  fera  ce  jugement  fans  miféri- 
corde  dont  Dieu  nous  menace.  Voca  nomcn 
ejus  ahfque  mifericordi.t,  p.  1 1  3 .  1 1  5. 

^.  Ce  qu'il  y  a  d'infoûtenable  dans  la  cen- 
fure  du  monde  ,  c'eH:  qu'elle  foit  générale  ,  & 
que  par  fon  uniformité  elle  devienne  contre 
nous  un  jugement  public.  Or  le  pécheur  au 
jugement  de  Dieu  fe  verra  condamné  de  tout 
Tunivers  :  Et  pugnxbit  cum  i'Jo  orbis  terrurum 
contra  infenfatùs,  p.  115.  217. 

Conclufion.  Pour  nous  préparer  au  juge- 
ment de  Dieu,  profitons  des  jugemens  du 
monde ,  lorfque  le  monde  condamne  nos  de- 
fbrdres.  p.  2.17.  2-2.0. 

II.  Partie.  Nous  nous  jugeons  nous-mê- 
mes ,  &  rien  ne  nous  trouble  davantage  que  ce 
jugement  fccret  &  domeft'que  de  notre  conf- 
cience.Nous  avons  chacun  une  confcienccidans 
les  uns  confcience  droite,  que  Dieu  nous  a  don- 
née î  dans  les  autres  fauife  confcience  dont 
nous  femmes  nous-mêmes  les  auteurs.  Or  de 
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l'une  &  Je  l'autre  ,  ou  plutôt  des  reproches  & 
des  anxiétés  de  l'une  &  de  l'autre  ,  tirons  un 
nouveau  préjugé  ,  mais  fur  &  infaillible  ,  du 
jugement  de  Dieu.  p.  210. 

1.  Confcience  droite  ,  qui  fans  autre  loi  fuf- 
fit  pour  nous  tenir  lieu  de  loi.  Qu'eft-ce  que 
cette  confcience  ?  un  jugement  que  nous  fai- 
fons  de  nous-mêmes ,  &  que  nous  en  faifons 
malgré  nous.  Exemple  de  Gain  déchiré  des  re- 
mords de  fa  confcience  après  fon  péché.  Or  que 
nous  préfagenî  ces  agitations  ,  ce  faiiîlTement , 
ce  defefpoir  du  pécheur  à  la  vue  de  fes  crimes  , 
fi  non  le  jugement  de  Dieu  ?  Jugement  redou- 
table, qui  dès  maintenant  Se  en  partie  s'exécute 
dans  nous-mêmes  ?  Cependant  fi  cette  voix  fe- 
crette  que  Dieu  nous  fait  entendre  au  fond  de 
nous-mêmes,  nous  caufe  tant  de  frayeur  &  d'é- 
pouvante ,  que  fera-ce  quand  il  éclatera?  Con- 
fcience droite  dont  nous  ne  pouvons  dès  cette 
vie  même  ,  ni  toujours  ,  ni  entièrement  nous 
défaire.  Mais,  mon  Dieu  ,  difoit  fur  cela  faint 
Auguflin  5  Cl  je  ne  puis  me  garantir  du  juge- 
ment de  ma  confcience  ,  comment  me  défen- 
drai-je  de  votre  jugem^ent ,  de  ce  jugement 
inévitable  ,  de  ce  jugement  irrévocable,  de  ce 
jugement  éternel  ?  p.  iio.  117. 

2.  Confcience  faulîè  :  il  ed  vrai  que  Ton  fe 
fait  tous  les  jours  de  fauffes  confciences -,  mais 
ces  faufts  confciences,  reprend  faint  Auguftin, 
font  elles-mêmes  les  plus  fenfibles  &  les  plus 
triftes  pré  jugés  du  jugement  de  Dieu  :  pourquoi? 
parce  que  ce  ne  font  jamais  ou  prefque  jamais 
des  confciences  tranquilles.  Car  s'il  n'y  avoit 
point  de  jugement  à  craindre,  ou  que  l'idée  de 
ce  jugement  pût  être  abfolument  effacée  de 
notre  efprit ,  il  nous  feroic  aifé  de  trouver  dans 


47  2  Table  Abrégé 

la  fauiîe  confcience  ,  la  tranquilliré  8c  la  paîx% 
Pourquoi  donc  ne  l'y  trouvons-nous  pas  ,  i\  ce 
n'efl  parce  que  la  confcience  aveugle  &  cor- 
rompue ne  l'emporte  jamais  tellement  fur  la 
confcience  faine  &  droite  que  celle-ci ,  quoi- 
que d'une  voix  foible  ,  ne  réclame  toujours 
contre  le  mal  ,  &  qu'elle  ne  nous  falTe  fentit 
qu'il  y  a  un  jugem.ent  de  Dieu  ,  oii  nos  erreurs 
doivent  être  confondues,  p.  127.  132. 

Craignons  donc  le  jugement  de  Dieu  s  crai- 
gnons-le comme  les  Saints  le  craignoient ,  ôc 
demandons  tous  les  jours  à  Dieu  cette  crainte, 
p.  231.  235. 


Sermon  pour  le  Mercredi  de  la  première 
Semaine^  fur  la  Religion  Chrétienne. 
page  235.. 

DI  VI  s  I  O  N.  Faites-nous  voir  un  prodige 
qui  vienne  de  vous ,  dirent  les  Pharifiens 
à  Jefus-Chrift  :  fur  quoi  faint  Auguftin  remar- 
que^qu'il  y  a  deux,  fortes  de  prodiges  ,  les  uns 
qui  viennent  de  Dieu  5  &  les  autres  qui  vien- 
inent  de  l'homme.  La  foi  des  Ninivires  conver- 
tis par  la  prédication  de  Jonas,ce  fut  un  prodi- 
ge qui  ne  pouvoit  venir  que  de  Dieu  ,  &  c'eft 
celui  que  Jefus-Chrift  propofe  aux  Pharifiens  : 
mais  au  mêine  temps  il  leur  en  découvre  un 
autre  qui  ne  pouvoit  venir  que  d'eux-mêmes  j 
fçavoir  le  prodige  ou  le  defordre  de  leur  infidé- 
lité. Appliquons-nous  ceci.  Je  prétends  que  Je- 
fus-Chrift dans  rétabliffement  de  la  religion  , 
nous  a  fait  voir  un  miracle  plus  authentique  & 
plus  convaincant  que  celui  des  Ninivites  con- 
vertis  &  c'eft  le  grand  miracle  de  la  conver- 
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Son  du  monde  &  de  la  propagation  de  l'E- 
vangile que  j'appelle  le  miracle  de  la  foi  :  i. 
Partie.  Je  prétends  que  nous  oppofons  tous  les 
jours  à  ce  miracle  un  prodige  d'infidélité ,  mais 
d'une  infidélité  plus  monftrueufe  &  plus  con- 
damnable que  celle  des  Pharifiens  :  2.  Partie, 
p.  1^6,  241. 

I.  Partie.  Converfion  du  monde  par  la  pré- 
dication de  l'Evangile ,  miracle  de  la  foi  chré- 
tienne 5  plus  grand  encore  que  celui  de  la  con- 
•verfion  des  Ninivires  par  la  prédication  cfe 
Jonas.  Jefus-Chrift  entreprendre  détruire  dans 
tout  le  monde  i'idolâtriic ,  la  fuperftition  ,  l'er- 
reur y  &  d'y  établir  le  vrai'  culte  de  Dieu.  Qui 
choifit^  il  pour  cela  ?  douze  Apôtres  gro/îiers  , 
foibles ,  ignorans  ,  mais  qu'il  remplit  de  fon 
efprit.  Ils  annoncent  un  Evangile  contraire  à 
toutes  les  inclinations  de  la  nature  >  &  on  le 
reçoit  j  ils  l'annoncent  aux  grands ,  aux  dodes 
Ôc  aux  prudens  du  fiécle ,  à  des  mondains  fen- 
fuels  &  voluptueux  ,  &  l'on  s'y  fbumet.  De  la 
fe  forme  une  chrétienté  fi  fainte  &  fi  pure  ,  que 
le  paganifmc  même  fe  trouve  forcé  à  l'admi- 
rer. Toutes  les  puilTances  de  la  terre  s'élèvent 
contre  la  religion  qu'ils  prêchent  :  mais  parmi 
les  plus  violentes  perfécutions  ,  elle  s'étend  3 
elle  fe  multiplie  :  c'eft  bientôt  la  religion  do- 
minante 3  &  011  ?.  jufques,  dans  Rome  ,  jufques 
dans  le  Palais  des  Céfars.  Miracle  renouvelle 
dans  ces  derniers  fiécles  j  vous  le  fçavez  :  un 
François  Xavier  a  converti  dans  l'Orient  tout 
un  nouveau  monde  :  8c  comment  ?  par  les 
mêmes  moyens  5.  malgré  les  mêmes  obdacles  , 
avec  les  mêmes  fuccès.  p.  242.  248. 

Or  je  foutiens  qu'après  cela  nous  n'avons  plus 
droit     demander,  à  Dieu  des  miracles  :  gour* 
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quoi  parce  que  cette  feule  converfion  du 
monde  eft  le  plus  fenfîble  de  tous  les  miracles:  i. 
Miracle  qui  furpafTe  tous  les  autres  miracles: i, 
miracle  qui  préruppofe  tous  les  autres  miracles: 
3.  miracle  qui  juftifie  tous  les  autres  miracles, 
p.  148.  24^. 

Oui  la  converfion  du  monde  eft  le  plus  fenfî- 
ble de  tous  les  miracles.  Vous  vous  obftinez  à 
rejeter  tous  les  autres  miracles  ,  difoit  faint 
Auguftin  aux  païens  :  mais  confeffez  donc  que 
dans  votre  fyiîème  il  y  en  a  un  donr  vous  êtes 
obligés  de  convenir ,  c'eft  le  monde  converti 
fans  aucun  miracle.  Car  à  quoi  attribuerons- 
nous  ce  grand  ouvrage,  fî  nous  n'avons  pas  re- 
cours à  la  vertu  infinie  de  Dieu  ?  p.  24^.  251. 

1.  Miracle  qui  furpafTe  tous  les  autres  mira- 
cles. La  converfion  d'un  pécheur  invétéré  ,  dit 
iâint  Grégoire  5  coûte  plus  à  Dieu  &  en  ce  fens 

plus  miraculeufe  que  la  réfurredion  d'un 
mort.  Qu'efl-ce  donc  que  la  converfion  de  tant 
de  peuples  enracinés  dans  l'idolâtrie  ?  Qiie 
diriez-vous  fî  je  convertifTois  ici  tout  à  coup 
devant  vous  un  impie  déclaré  ?  y  a-t-il  miracle 

3ui  vous  touchât  davantage  ?  Que  devez-vous 
onc  juger  de  tant  de  nations  foumifes  à  TE- 
Vangile  ?  p.  25 1.  2^3. 

2.  Miracle  qui  préfuppofe  tous  les  autres  mi- 
racles. Car  comment  les  premiers  chrétiens 
eufTent-ils  embrafle  avec  tant  de  zélé  une  loi  fî 
ri.goureufe,  fans  les  miracles  qu'ils  avoient  vus? 
^N^e  fut-ce  pas  un  miracle  que  la  converfion  de 
faint  Paul  ,  &  ce  miracle  n'en  demandoit-il  pas 
un  autre  que  cet  Apôtre  rapporte  lui-même  ? 
Saint  Pierre  dès  fa  première  prédication  conver- 
tit trois  mille  perfonnes,  pourquoi?  parce  qu'ils 
lui  entendirent  parler  toutes  fortes  de  langues» 
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Si  ce  miracle  eiit  été  fuppofé  ,  faint  Luc  eût-il 
eu  le  front  de  le  publier  clans  un  temps  où 
des  millions  de  témoins  l'eufTenr  pu  démentir  ? 
Si  les  miracles  que  l'Apôtre  prétendoit  avoir 
faits  parmi  les  gentils  n'avoient  été  que  des 
inventions  &  des  faufTetés  ,  eût-il  ofé  les  prier , 
commtf  il  le  fait,  de  s'en  fouvenir  ,  &  en  eût-il 
appelle  à  leur  propre  témoignage?  Tauroient- 
ils  cru  5  &  eût- il  gagné  tant  d'ames  à  Jefus- 
Chrifl:  ?  N'étoit-ce  pas  le  lien  des  miracles  qui 
attachoit  faint  Auguftin  à  l'Eglife  ,  comme 
il  le  dit  lui-même  j  &  n'en  raconte-t-il  pas  un  , 
dont  il  protefte  avoir  été  fpedateur&quifervit 
à  le.confirmer  dans  la  foi  ?  p.  1 53.  2  5(^. 

3.  De  là  5  par  une  conféquence  néceflaire  , 
miracle  qui  juftifîe  tous  les  autres  miracles  ; 
mais  aufli  miracle  qui  nous  confondra  au  juge- 
ment de  Dieu  :  Viri  NmizfitA  [urgent  injudicio. 
Tant  de  païens  convertis  s*éleveront  contre 
nous.  p.  15^.  15^. 

II.  Partie.  Prodige  d'infidélité  que  nous 
oppofons  au  miracle  de  la  foi  chrétienne.  Je 
confidère  ce  prodige  d'infidélité  dans  un  chré- 
tien 5  qui  félon  les  divers  defordres  aufquels  il 
fe  laifie  malheureufement  entraîner  ,1.  ou 
renonce  fa  foi ,  i.  ou  corrompt  fa  foi ,  3.  ou 
dément  &  contredit  fa  foi.  Je  m'explique, 
p.  159.  i6o. 

I.  Prodige  d'infidélité  dans  un  chrétien,  qui 
par  le  libertinage  de  fes  mœurs  tombe  dans 
l'impiété  &  dans  un  libertinage  de  créance.  Car 
peut-on  comprendre  que  des  o;ens  élevés  dans 
la  foi  ,  la  renoncent  cette  foi  fi  faince  &  fi 
néceffaire,  comment?  en  aveugles  de  en  infen- 
fés  ,  fans  examen  &  fans  connoiffance  de  caufe, 
•pat  emportement ,  par  paflion  ^  par  caprice  ? 
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Or  voilà  ce  que  nous  voyons.  Mais  encor* 
par  quelle  voie  un  Homme  peut  -  il  donc  fe 
pervertir  jufqu'à  devenir  infidèle  ?  Ecoutez- 
le.  Prodige  d'infidélité  ;  il  renonce  fa  foi  par 
un  efprit  de  fingularité  ,  par  orgueil  ,  par 
intérêt  ,  par  prévention.  11  y  a  plus  :  noa 
feulement  il  abandonne  fa  foi  fans  raifon  , 
mais  contre  fa  raifon.  On  lui  propofe  les 
motifs  les  plus  convaincants  ,  des  motifs  qui 
ont  perfuadé  les  premiers  génies  du  monde  , 
&  il  s'endurcit  contre  tous  ces  motifs  j  il  n*a 
pas  honte  de  donner  le  démenti  à  tout  ce 
que  l'antiquité  a  eu  de  plus  vénérable  &  de 
plus  faint.  p.  2^0.  2,(^7. 

1.  Prodige  d'infidélité  dans  un  chrétien  ,  qui 
par  un  attachement  fecret  ou  public  à  i'héréfie, 
corrompt  fa  foi.  Sans  entrer  dans  un  long  détail 
fur  les  defordres  de  Théréfie ,  il  me  fuffit  de 
faire  avec  vous  la  réflexion  d'un  grand  Cardinal 
de  notre  fiécle ,  q^-^^e  de  tant  de  fidèles  qui  dans 
les  derniers  temps  ont  corrom.pu  la.  pureté  de 
leur  religion  ,  en  tombant  dans  Terreur  ,  à 
peine  s'en  eft-il  trouvé  quelques-uns  que  leur 
bonne  foi  ait  pu  juftifier  ,  même  devant  les 
hommes.  Confultons  feulement  l'hiftoire  du 
fiécle  pafTé  ;  combien  trouverons-nous  de  ca- 
tholiques engagés  dans  le  parti  de  l'héréfie  par 
les  motifs  les  plus  indignes  ?  p.  i6j,  169. 

3.  Prodige  d'infidélité  dans  un  chrétien,  qui 
par  fes  mœurs  dément  fa  foi.  Etre  chrétien  & 
rivre  en  chrétien ,  ou  être  païen  &  vivre  en 
païen  ,  ce  n'eft  pas  un  prodige  j  mais  le  prodige, 
c*efl:  d'avoir  la  foi  &  de  vivre  en  infidèle.. 
Faifons-le  celTer  ce  prodige  :  confervons  notre 
foi ,  «Se  accordons  nos  mœurs  avec  notre  foi. 
Après  avoir  fcrvi  a  nocre  pcuitcace  ôc  à  notre 


des  Sermons,  477 

fânâ:ifîcation  ,  elle  fervira  à  notre  gloire, 
p.  ^6^,  271, 


Sermon  pour  le  Jeudi  de  la  première  Se- 
maine ^  fur  la  Prière,  page  272. 

Di  y  I  s  I  0  N.  Si  nos  prières  ne  font  par 
écoutées  favorablement  de  Dieu ,  c'eft: 
qu'elles  font  défe6lueufes  ,  &  quant  au  fujet , 
&  quant  à  la  forme.  En  deux  mots  ,  nous  ne 
recevons  pas ,  ou  parce  que  nous  ne  deman- 
d-ons  pas  ce  qu^il  faut,  i.  Partie:  ou  parce 
que  nous  ne  damandons  pas  comme  il  faut , 
2.  Partie,  p.  271.  275. 

I.  Partie.  Nous  ne  demandons  pas  ce  qu'il 
faut  5  première  raifon  pourquoi  Dieu  n'écoute 
pas  nos  prières.  Nous  demandons  ,  i .  ou  des 
chofes  préjudiciables  au  falut  ,  2.  ou  des  biens 
purement  temporels  8c  inutiles  au  falut,  3.  ou 
même  des  grâces  furnaturelles  ,  mais  qui  de 
la  manière  que  nous  les  concevons  &  que  nous 
les  voulons,  bien  loin  de  nous  fandtifier,  fervi- 
roient  plutôt  à  nous  retirer  de  la  voie  du 
falut.  p.  275.  27<^. 

«  I.  Nous  demandons  des  chofes  préjudiciables 
au  falut ,  &  en  cela  nous  fommes  femblables 
aux  païens  :  mais  du  refte  plus  criminels  qu'eux, 
puifqu'ils  n'adoroient  que  des  divinités  vicieu- 
fes.  Un  homme  du  fîécle  demande  de  quoi  fub- 
fifter  dans  fa  condition  ,  un  père  de  quoi  éta- 
blir fes  enfans  ,  une  femme  la  fanté  du  corps 
un  plaideur  le  gain  d'un  procès  :  rien  déplus 
raifonnable  en  apparence;  mais  rien  au  fond  de 
|)lus  condamna^bk    parce  qu'on  ne  s'y  propofe 
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que  des  vues  d'intérêt ,  d'ambition  ,  de  plai- 
Hr.  Les  païens  eux-mêmes ,  tout  païens  qu'ils 
étoient  ,  condamnoient  un  tel  abus.  Combien 
le  devons-nous  encore  plus  condamner  dans 
des  chrétiens  ?  Je  fçais,  &  faint  Jean  nous  l'ap- 
prend ,  que  nous  avons  un  puilfant  médiateur 
auprès  du  Père,  qui  eft  Jefus-Chrifl  :  mais  veut- 
il  être  &  peut-il  être  le  médiateur  de  notre  va- 
nité ,  de  notre  avarice  ,  de  notre  concupif- 
cence,  de  notre  fenfualité  ?  Heureux  encore  que 
Dieu  rejette  vos  prières.  Car  (i  Dieu  vous  accor- 
doit  ce  qui  flate  votre  paflion  ,  &  ce  qui ,  en 
ia  flatantj  ^cheveroit  de  vous  pervertir,  ne 
feioit-ce  pas  le  jugement  le  plus  rigoureux  &  la 
plus  terrible  vengeance  qu'il  pût  exercer  fur 
vous  ?  p.  zj6,  183. 

2.  Nous  demandons  des  biens  purement  tem- 
porels &  du  moins  inutiles  au  falur.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  les  biens  temporels  ne  foient  pas 
des  dons  de  Dieu  ,  &  qu'on  ne  puifle  les  lui  de- 
mander :  mais  il  nous  les  refufe  ,  parce  que 
nous  ne  les  demandons ,  ni  dans  l'ordre  qu'il  a 
établi,  ni  par  rapport  à  la  fin  qu'il  a  marquée. 
Car  on  ne  lui  demande  que  les  grâces  tempo- 
relles, fans  penfer  aux  fpirituelles,  qui  doivent 
néanmoins  tenir  le  premier  rang  dans  nos  priè- 
res. C'ell:  ne  rien  demander  ,  puifque  toutes  les 
grâces  temporelles  réparées  du  falut  ne  font 
rien  devant  Dieu.  L'or  de  eft  que  nous  cher- 
chions d'abord  le  Royaume  de  Dieu,  &  Jefus- 
Chrift  nous  aflure  enfuitc  que  rien  ne  nous 
manquera.  Mais  au  lieu  de  demander  la  béné- 
didionde  Jacob  ,  c'eft-à-dire  ,  larofée  du  ciel 
&  puis  la  grairte  de  la  terre  ,  De  rore  cœli  de 
pngHtdine  terruy  nous  demandons,  comme  dans 
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îa  béiiédiâion  d'Efaii ,  la  graifle  de  la  tcrec 
avant  la  rofée  du  ciel.  p.  183.  185). 

Pour  mieux  entendre  pourquoi  Dieu  n*a  nul 
cgard  alors  à  nos  prières  ,  comprenez  ce  prin- 
cipe de  famt  Cyprien  :  que  nos  prières  n'ont  de 
vertu  qu'autant  qu'elles  font  unies  aux  prières 
de  Jefus-Chrift.  Or  qu'a-t-il  demandé  pour 
nous  ?  les  biens  fpirituels.  Et  pourquoi  les  a-t-il 
demandés  ?  par  rapport  à  la  fin  pour  laquelle  il 
étoit  envoyé  ,  qui  eft  le  falut.  Au  contraire 
que  demandons -nous  ?  des  richeffes  ,  des  hon- 
neurs ,  une  vaine  réputation  ,  une  vie  com- 
mode. Et  pourquoi  les  demandons-nous  ?  fans 
nul  rapport  au  falut.  Nos  prières  n'ont  donc 
nulle  conformité  arec  celle  du  Sauveur  dix 
monde  ,  &  nous  ne  devons  plus  être  furpris  fi 
nous  n'obtenons  rien.  Voilà  par  011  faint  Au- 
guftin  prouvoit  que  Tefpérance  chrétienne  n'a 
point  pour  objet  les  biens  de  cette  vie.  Voilà 
l'excellente  raifon  dont  fe  fervoit  encore  le  mê- 
me Père  contre  les  railleries  des  païens  ,  qui 
reprochoient  aux  fidèles  qu'ils  vi voient  dans 
ia  difette  &  dans  l'abandon  de  toutes  chofes> 
p.  2.85>.  191' 

3.  Nous  demandons  des  grâces  furnaturelle^^ 
mais  qui  de  la  manière  que  nous  les  concevons 
&  que  nous  les  voulons,  bien  loin  de  nous  fane- 
tifier,  ferviroient  plutôt  à  nous  retirer  de  la 
voie  du  falut.  Car  nous  demandons  des  grâces 
félon  notre  goût  &  félon  nos  fauffes  idées  5 
des  grâces  qui  nous  applaniffent  tellement  tou- 
tes les  voies  du  falut  ,  qu'il  ne  nous  refte  ni 
mefures  à  prendre  ni  efforts  à  faire.  Prière  du 
Prophète  ,  &  prière  de  faint  Auguftin  ,  mo- 
dèles des  nôtres,  p.  193.  1^5. 

IL  Partiï,  Î^Jous  ne  demandons  pa§ 
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cômme  il  faut ,  féconde  raifon  pourquoi  Dien 
n'écouce  pas  nos  prières.  Qiiatre  conditions 
pour  une  bonne  prièrci  i.  humilitéi  confian- 
ce ;  3.  perfévérance  ;  4.  attention  de  l'efprit  & 
arFedion  du  cœur.  p.  15? 6".  2^7. 

I.  Humilité:  quoi  de  plus  raifonnable?  Peut- 
on  avoir  une  jude  idée  de  la  prière,  &  oublier 
en  priant  cette  régie  fondamentale  ?  Prie-t-oa 
autrement  les  Princes  de  la  terre  ?  La  Chana- 
riéenne  fit  -  elle  difficulté  de  fe  proftcrner  en  la 
préfence'de  Jefus-Chrift:  &  de  l'adorer?  fa  prière 
fut  humble  ,  &  les  nôtres  font  accompagnées 
d'un  efprit  d'orgueil ,  d'un  efprit  de  préfom- 
ption ,  d'un  fafte  mondain,  d'un  luxe  qu'on 
porte  jufques  dans  le  fanéluaire.  p.  1^7.  199, 

1.  Confiance  :  quoi  de  plus  jufte  ?  Quels  mi- 
racles Dieu  n'a-t-il  pas  opérés  en  fùvcur  de 
cette  confiance  ?  Quelle  confiance  marqua  à 
Jefus-Chrift  cette  femme  de  notre  Evangile  ? 
Qu'cût-elle  fait ,  fi  déjà  chrétienne  ,  elle  l'eût 
connu  auffi  parfaitement  que  nous  ?  cepen- 
dant tout  chrétiens  que  nous  fommes  ,  nous 
nous  défions  de  notre  Dieu  &  de  fes  promeffes 
les  plus  folemnelles.  p.  .i^p.  301. 

3.  Perfévérance  :  quoi  de  plus  convenable  ? 
les  grâces  de  Dieu  ne  font-elies  pas  affez  pré- 
cieufes  pour  mériter  que  nous  les  demandions 
fouvent  &  long-temps  ?  la  Chananécnne  ceffa- 
t-elle  de  prier,  quoique  Jefus-Chrift  ne  lui 
répondît  pas  une  parole  ?  Ne  defefpércz  donc 
point ,  ame  chrétienne  ,  conclut  un  Père  : 
Dieu  aime  que  vous  lui  faffiez  violence  ,  &  ii 
fe  plaît  à  être  defarmé  par  vous.  p.  301.  303., 

4.  Attention  de  l'efprit  &  affedion  du  cœur  : 
quoi  de  plus  néceffaire  &  de  plus  elfentieUà  la 
pri-ère  ?  Car  qu'eft-ce  que  la  prière?  un  entretien 

de 
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cîe  Tame  avec  Dieu.  Or  cela  ruppofeun  recueil- 
kment  &  un  fentiment  intérieur.  Dès  là  donc 
gu*il  n'y  a  ni  attention  ni  afFedion  ,  il 
n'y  a  point  de  prière.  D'oii  fuiveiit  trois  con- 
ftfc|uences  :  i.  que  l'exercice  de  la  prière  efl: 
prefque  anéanti  dans  le  chriftianifme  ,  parce 
que  la  plupart  prient ,  comme  les  Juifs  ,  des 
lèvres  &  non  du  cœur  :  1.  que  dans  les  prières 
qui  font  commandées ,  l'attention  efl;  elle-mê- 
me de  précepte  ;  oc  ceci  nous  regarde  ,  Minif- 
très  de  Jefus-Chrift  :  3.  que  ce  n'eft  donc  pas 
fans  raifon  que  Dieu  méprife  nos  prières,  puif- 
que  ce  ne  font  rien  moins  que  des  prières. Choie 
étrange  1  vous  voulez  que  Dieu  s'applique  à 
vous ,  quand  il  vous  plaît  de  le  prier  ,  &  vous 
ne  voulez  pas  vous  appliquer  vous-mêmes  à 
Dieu.  p.  303.  307. 


Sermon  pour  le  Vendredi  de  la  premier e> 
Semaine^fur  la  Prcdejiination,  p.^oS. 

DIVISION.  Nous  donnons  fur  le  fujet 
de  la  prédeftination  dans  deux  écueils  , 
préfomption  &  défiance.  Préfomption  dans  les 
uns  5  qui  fe  repofent  Uniquement  fur  Dieu  du 
foin  de  leur  falut.  Défiance  dans  les  autres  , 
qui  defefpèrent  de  leurs  falut.  Deux  defordres 
que  j'entreprends  de  combatre  ,  en  vous  fai- 
fant  voir  que  la  prédeftination  de  Dieu  ne  fa- 
Yorife  ni  Pun  ni  l'autre  j  &  que  nous  fommes 
inexcufables,  lorfqu'en  conféquence  de  ce  myf- 
tère  5  nous  nous  abandonnons  ,  ou  à  la  pré- 
fomption qui  nous  fait  oublier  le  foin  du  fa- 
lut,  I .  Partie  :  ou  au  defefpoir  qui  nous  fait 
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renoncer  au  falut ,  2 .  Partie,  p.  508.311, 

L  Partie.  Préfomption  qui  nous  fait 
oublier  le  foin  du  falut ,  premier  écueil  dont 
nous  avons  à  nous  garantir.  Se  repofer  unique- 
ment fur  Dieu  du  foin  de  fon  falut  ,  c'ert:  une 
préfomption  ,  i.  dont  le  principe  eft  ruineux  , 
2.  dont  les  effets  font  très-pernicieux,  p,  312. 
313. 

I.  Préfomption  dont  le  principe  eft  rui- 
neux ;  car  de  quelque  manîcre  que  Dieu  nous 
ait  prédeftinés  ,  il  eft  de  la  foi  qu'il  ne  nous 
fauvera  jamais  fans  la  coopération  de  notre 
volonté.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  autres  ouvra- 
ges de  Dieu.  Il  eft  vrai  que  c'eft  la  grâce  qui, 
opère  en  nous  cette  volonté  ;  mais  elle  ne  To- 
pére  pas  toute  feule  :  car  cet  a£l:e  de  ma  vo- 
lonté par  où  je  me  convertis  ,  étant  un  ade 
libre  ,  il  doit  venir  de  moi-même  aidé  de  la 
grâce.  C  eft  pourquoi  le  même  efprit  qui  nous 
fait  dire  à  Dieu  dans  l'Ecriture  ,  Converte  nos  , 
'Domine  ,  Seigneur  ,  convertilfez-nous  ,  met 
aufti  d^ns  la  bouche  de  Dieu  ces  autres  paro- 
les 5  Convertimini  ad  me  ,  converti/fez- vous  à 
moi.  Et  voilà  ,  dit  faint  Auguftin  ,  tout  le  fe- 
çret  de  cette  prédeftination  adorabic  fur  quoi 
font  fondés  tous  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
jcienne.  p.  313.  31^. 

Mais  fi  je  fuis  prédeftiné  ,  dites-vous ,  je 
n*ai  rien  à  craindre  •  &  moi  je  réponds  que 
vous  devez  dire,  fi  je  fuis  prédeftiné,  cela  m'en- 
gage à  être  plus  attentif  &  a  veiller  continuel- 
lement fur  moi-même.  Car  fi  je  fuis  prédef- 
tiné ,  je  ne  le  fuis  que  dépendamment  des 
moyens  A  quoi  Dieu  a  voulu  attacher  ma  pré- 
deftination. Or  la  foi  m'apprend  qu'un  de  ces 
inoyens  les  plus  effentiels  ,  eft  le  foiii  que  je 
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i-prendraî  moi-même  de  mon  falut.  En  effet , 
die  faint  Profper  ,  Dieu  nous  a  prédeftinés 
comme  des  créatures  raifonnables  ,  libres  ,  ca- 
pables de  mériter  ,  &  qui  doivent  gagner  le 
ciel  par  titre  de  conquête  ou  de  recompenfc» 
p.  3  16,  318. 

2.  Préfomption  dont  les  effets  font  très-per- 
nicieux. Car  à  quoi  va-t-elle  ?  à  éteindre  a6- 
folument  dans  l'homme  tout  le  zélé  des  bon- 
nes œuvres  ,  &  à  nourrir  fon  libertinage.  Et 
Toilà  ,  félon  les  Théologiens  ,  la  marque  la 
îplus  efTentielle  par  où  nous  pouvons  difcerner 
dans  ces  matières  importantes  ce  qu*il  y  a  de 
folide  8c  ce  qui  ne  Teft  pas.  Telle  dodirine 
^touchant  la  prédestination  ,  me  porte~t-elle  à 
travailler  avec  ferveur  ?  je  dois  moins  m'ea 
défier.  Ne  le  fait-elle  pas  ?  je  dois  la  tenir  pour 
fufpede.  Ainfî  TEglife  jugea-t-elle  des  opi- 
nions de  Luther  &  de  Calvin  ,  qui  infpiroient 
un  fecret  mépris  des  œuvres  du  falut.  page 
^1^.32.0. 

Aufli  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  Héréfîar- 
ques  ,  en  difant  que  la  prédeftination  de  Dieu 
impofe  à  l'homme  une  abfolue  nécefïïté  d'agir  , 
n*auroit-il  pas  eu  bonne  grâce  de  pouffer  un 
point  de  morale  fur  les  devoirs  de  la  piété  ' 
chrétienne  ?  Le  moyen  ,  auroit  pu  lui  té- 
,pondre  un  pécheur  ,  que  je  rive  autrement ,  fî 
mon  falut  ou  ma  damnation  font  arrêtés  in- 
dépendamment de  moi  dans  le  confeil  de 
Dieu  ?  Vous  me  direz  que  cette  dodrine  efl 
plus  capable  d'humilier  l'homme  j  erreur.  Car 
en  quoi  confifte  la  vraie  humiliation  de 
l'homme  ?  n'eft-ce  pas  ,  dit  faint  Bernard ,  en. 
ce  qu'il  ait  à  fe  reprocher  les  péchés  qu'il 
commet  ?  Or  comment  fe  les  reprochera-t-il  ^ 
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s'il  eft  pei'fuadé  qu'il  ne  les  a  pu  éviter  ?  De 
plus  ,  il.  ne  fuffir  pas  qu'une  dodtrine  humilie 
rhomme  i  il  faut  tout  enfemble  qu'elle  le  rende 
humble  &  fervent ,  &  c'eft  ce  que  fait  la  doc- 
trine catholique  en  nous  enfeignant  que  le  fa- 
lut  dépend  de  Dieu ,  mais  qu'il  dépend  aufli 
de  nous-mêmes,  p.  310.  315. 

Sans  cette  perfuafion  ,  non  feulement  nous 
nous  relâchons  dans  la  pratique  des  bonnes- 
œuvres  5  mais  nous  nous  portons  aux  derniers 
defordres  du  libertinage.  Car  fur  ce  principe 
que  quand  Dieu  voudra  &  qu'il  l'aura  prévu  , 
on  fe  convertira  ,  &  que  jufques-ià  il  feroit 
inutile  diy  penfer  ,  on  s'abandonne  à  tout.  Et 
de  là  vient  que  les  libertins  du  fiécle  ont  tou- 
jours appuyé  &  paru  goûter  ces  opinions  du- 
res de  la  prédefHnation  ,  parce  qu'ils  y  trou- 
voient  de  quoi  jiifiiifier  le  dérèglement  de  leur 
"vie.  Mais  ce  libre  arbitre  &  cette  coopéra- 
tion <îe  l'homme  nous  donnent  lieu  de  nous 
glorifier.  Hé  bien  ,  répond  faint  Auguftin  ,  {\ 
nous  fommes  jufles  &  enfans  de  Dieu  ne  de- 
vons-nous pas,  comme  S.  Paul  ,  avoir  de  quoi 
nous  glorifier  en  lui  ?  n'eft-ce  pas  ainfi  que  les 
Saints  fe  font  glorifiés,  &  en  particulier  David? 

J>.  32.5.  330. 

Efpérons  donc  tout  de  Dieu  ,  mais  au  me 
HIC  temps  faifons  tout  l'efFort  nécelTaire  pour 
correfpondre  aux  deffeins  de  Dieu.  Autre- 
ment 5  nous  tombons  dans  une  préfomption 
criminelle.  Et  par  où  Dieu  fur  tout  la  con- 
<îamnera-t-il  ?  par  nous-mêmes .  Car  dans  les 
autres  affaires  ,  tout  perfuadés  que  nous  fom- 
ines  de  la  providence  &  de  la  prédeftination 
de  Dieu,  nous  ne  négligeons  rienxle  notre  parc» 
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II.  Partie.  Défiance  ou  derefpôir  qui 
nous  fait  renoncer  au  faluc  ,  fécond  écueil 
dont  nous  avons  à  nous  préferver.  Il  y  a  dans 
la  prédeftination  de  Dieu  quelque  chofe  d'in- 
certain ,  &  quelque  chofe  de  certain.  Ce  qu'il  y 
â  de  certain  ,  c'eft  que  notre  Dieu  eft  un  Dieu 
de  miféricorde,  &  que  fi  jamais  il  nous  rér 
prouve  5  ce  ne  fera  que  parce  que  nous  aurons 
librement  &  volontairement  abufë  des  moyens 
qu'il  nous  aura  fournis  pour  nous  fauver.  Ce 
qu'il  y  a  d'incertain  ,  c'efl  la  manière  donc 
•Dieu  a  prédeftiné  les  hommes  :  l'un  doit  nous 
fortifier  &  nous  animer  ,  mais  l'autre  nous 
trouble.  Or  n'entreprenons  point  inutilement 
d'examiner  ce  que  Dieu  nous  a  caché  ,  &  atta- 
chons-nous à  ce  qu'il  nous  a  révélé.  Nous  y 
trouverons  de  quoi  nous  relever  de  ce  dccour 
ragement  où  notre  lâcheté  nous  plonge  pour 
nQus_  .entretenir  dans  rimpénicence.  Dès  que 
je  fçais  que  Dieu  eft  bon  &  qu'il  m'aime ,  cela 
-mefufïic.  p.  331.  337. 

Il  y  a  plus  :  bien  loin  que  ce  myflère  de  la 
prédeftination  doive  noua  troubler  ,  il  a  pofi^ 
tivement  de  quoi  nous  confoier.  Il  eft  vrai 
gue  notre  falut  eft  entre  les  mains  de  Dieu  :  & 
Ji'eft  -  ce  pas  ce  qui  doit  nous  raflhrer  ?  Car 
où  peut  -  il  être  mieux  qu'entre  les  mains 
d'un  Père  fi  fage ,  fi  vigilant  &  fi  .  tendre  ? 
P-  3  37.  338. 

Cependant  les  Saints  même  ont  tremblé  en 
confidérant  ce  myftère  de  la  prédeftination. 
J'en  conviens  :  mais  pourquoi  ont- ils  tremblé  ? 
parce  qu'ils  fe  défioient ,  non  pas  de  Dieu  , 
mais  d*eux  -  mêmes  ,  &  qu'ils  cnvifageoient 
leur  liberté  comme  la  fource  de  tous  les  déré- 
glemeus.  Or  du  moment  que  notre  libertié 
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entre  dans  rafFaire  de  notre  falut  ,  il  s*ènfuît 
que  fi  nous  nous  perdons  ,  ce  n'eft  que  parce 
que  nous  le  voulons  :  Se  fuppofé  qu'il  ne  tienne 
pour  être  fauve  qu'à  vouloir  le  falut  ,  quel 
fujet  avons-nous  de  defefpérer  ?  p.  338.  341. 

Le  mal  efl:  que  nous  ne  le  voulons  pas  bien  : 
&  combien  Dieu  réprouvera- t-il  de  ces  vo- 
lontés ftériles  ,  femblables  à  celles  de  Pilate 
6c  d'Hérodes ,  quand  ils  voulurent  fauver  3 
Vnn  Jefus  -  Chrift  ,  &  l'autre  Jean-Baptifte  ^ 

P-  341.  343- 

De  quelque  manière  que  nous  en  puifîions 
penfcr  ,  la  vie  préfente  eft  toujours  la  voie  ^ 
Se  par  conféquent  il  n*y  a  point  d'état  dans  la 
yit  où  nous  devions  perdre  efpérance.  Le  de- 
ftfpoir  eft  dans  un  pécheur  un  nouveau  crime 
qu'il  ajoute  aux  autres.  Non  pas  que  tous  les. 
pécheurs  fe  perdent  par  là  :  mais  ce  qui  fait  la 
damnation  des  uns,  c'eft  un  excès  d'efpérancej 
êc  la  damnation  des  autres  ,  un  défaut  d'èfpé- 
rance.  Apprenez-nous^  Seigneur,  à  bien  ména- 
ger ces  deux  fentimens  ,  la  confiance  &  la 
crainte,  p.  343.  34^. 


Sermon  pour  le  Dimanche  de  la  féconde 
Semaine  ^  fur  la  fagejfe  &  la  douceur 
de  la  Loi  Chrétienne,  p.  547. 

DIVISION.  Loi  fouverainemenis  raifonna- 
ble  :  I.  Partie.  Loi  fouverainement  aima- 
ble :  2.  Partie,  p.  347.  350. 

L  Partie.  Loi  chrétienne  y.  loi  fouveraine- 
ment raifonnable.  Les  païens  &  même  dans 
k  chriftianifme  les  libertins  Tont  réprouvée 
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Comme  une  loi  trop  fublime  &  trop  au-defTus 
de  rhumanité  :  &  plufieiirs  au  contraire  parmi 
les  hérétiques  l'ont  attaquée  comme  une  loi 
trop  naturelle  &  trop  humaine.  D'où  je  con- 
clus d'abord  ,  que  c'eft  donc  une  loi  raifonna- 
ble  ,  une  loi  conforme  à  la  régie  univerfelle 
de  refprit  de  Dieu  ,  parce  que  dans  un  fage 
tempéramment  elle  tient  le  milieu  entre  ces 
deux  extrémités,  i.  C'eft  une  loi  fainte  & 
parfaite  ,  mais  dans  fa  perfection  elle  n'a 
rien  d'outré.  2.  C'eft  une  ]oi  modérée  ,  mais 
dans  fa  modération  elle  n'a  rien  de  lâche^ 
p.  350.  353. 

I.  C'eft  une  loi  fainte  &  parfaite  ,  mais  dans 
fa  perfedion  elle  n'a  rien  d'outré.  Tout  y  eft 
raifonnable  ;  venons  au  détail.  Oui ,  il  eft  rai- 
fonnable  ,  par  exemple^  que  je  me  rénonce  m.oi^ 
même  ,  puifque  je  ne  fuis  de  moi-même  que 
vanité  &  que  péché.  11  eft  raifonnable  que  je 
mortifie  ma  chair  ,  puifqu'autrement  elle  fe 
révoltera  contre  ma  raifon  &  contre  Dieu 
même  ,  &c.  p.  353.  357. 

Mais  pourquoi  s'arracher  l'œil  &  fe  couper 
le  bras?  c'eft  répond  Jefus-Chrift  ,  qu'il  vaut 
mieux  entrer  dans  la  vie  ,  n'ayant  qu'un  œil  & 
qu'un  bras  ,  que  d'être  condamné  pour  jamais 
au  tourment  du  feu.  Et  tous  les  jours  un  hom- 
me du  ficelé  ne  renonce-t-il  pas  pour  fa  for- 
tune à  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ?  Pvlais  pourquoi 
faire  à  l'homme  un  crime  de  fes  defîrs ,  c'eft,  dit 
faint  Jérôme  ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de  defirer 
ce  qu'il  n'eft  pas  permis  de  rechercher  ,  &  que 
toute  loi  qui  lailfe  les  defirs  dans  i'impunltc' 
n*eft  propre  qu'à  faire  des  hypocrites  plutôt 
que  des  juftes.  Mais  pourquoi  ériger  la  pau- 
vreté en  béatitude  ?  c'eft  que  l'expérience  nour 


4S8  Table  6^  Abrégé 

apprend  afTez  qu'il  n'y  a  d'heureux  fur  la 
terre  que  les  pauvres  de  cœur.  Mais  enfin  , 
pourquoi  réduire  les  hommes  foiblesà  raffreufé 
iiécefîité  ,  ou  d'être  apoftats  &  anathêmes  ,  ou 
d'endurer  à  certains  temps  de  perfccution  le 
martyre  ?  c'eft  que  comme  un  Ai  jet  doit  perdre 
la  vie  plutôt  que  de  trahir  Ton  Prince  ,  à  plus 
forte  raifon  un  homme  doit-il  facrifier  tout 
plutôt  que  d'abandonner  fon  Dieu.  Rien  donc 
que  de  raifonnable  dans  la  loi  chrétienne 
P*  3J7.  3^0. 

Je  fçais  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  des 
efprits  finguliers  qui  ont  porté  la  perfedion 
de  cette  loi  bien  au-delà  de  fes  bornes.  Mais 
tout  ce  qu'ils  en  ont  pu  dire  n'eft  point  la  per- 
fection évangéiique,  puifqu'il  n'y  a  rien  en 
tout  ce  qu'ils  ont  fauflement  imaginé  ^  que  la 
loi  chrétienne  n'ait  defavoué  Se  même  cenfuré. 
Elle  eft  donc  parfaite  ,  mais  d'une  perfedion 
fage  5  elle  efl  parfaite  ,  mais  toujours  dans 
l'étendue  de  ces  deux:  termes  >  difcrétion  & 
•vérité,  p.  3^©.  5(^3. 

2.  C'efi:  une  loi  modérée  ,  mais  dans  fa  mo- 
dération elle  n'a  rien  de  lâche.  Elle  n'ôte  pas 
aux  pécheurs  leur  confiance  ;  mais  elle  fçait 
bien  auffi  rabattre  leur  préfomption.  Elle  ne 
condamne  pas  tout  comme  mortel  ;  mais  elle 
nous  donne  au  même  temps  une  fainte  horreur 
de  tout  péché,  même  du  véniel.  Elle  diftingue 
les  préceptes  des  confeils  ,  mais  d'ailleurs  elle 
nous  déclare  que  le  mépris  des  confeils  difpofe 
à  la  tranfgrefTion  des  préceptes.  Caradcrc  de 
fagelTe  ,  qui  de  tous  les  motifs  eft  un  des  plus 
fenfibles  &  des  plus  puifTans  pour  m'attacher  à 
ma  religion,  p.  ^6^.  ^66. 

IL  Partie.  Loi  chrétieiine ,  loi  fouverai- 
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nemciit  aimable.  Jefus-Chrift  nous  Ta  pro« 
pofée  comme  un  joug  i  mais  commrtKi  joug 
léger  Ôc  doux  à  porter.  Je  prétends  qu'autant: 
qu'elle  eft  parfaite  ,  autant  Tonclion  qui  rac- 
compagne la  rend  douce  2^  facile,  i .  Parce  que 
c'eft  une  loi  de  grâce,  z.  Parce  que  c'eft  une^ 
loi  de  charité,  p.  ^66.  3(^8. 

I.  Loi  de  grâce  ,  ou  Dieu  nous  donne  de 
quoi  accomplir  ce  qu'il  nous  commande  ;  ainfî 
nous  l'a-t-ii  promis  en  mille  endroits  de  l'Ecri- 
ture. Dourerons-nous  de  fa  fidélité,  ou  doute- 
rons-nous du  pouvoir  de  fa  grâce  ;  mais  je 
n'ai  pas  cette  grâce  qui  foutenoit  faint  Auguftin. 
Demandez-la,  ôc  demandez-la  bien  :  vous 
l'aurez,  p.  3^8.  372. 

t.  Loi  de  charité  &  d'amour  j  amour  8c 
charité  ,  dont  l'effet  propre  efl:  d'adoucir  tout,. 
Dieu,  dit  faint  Bernard  ,  poifédoit  trois  quali- 
tés ;  celle  de  maître  ,  celle  de  rémunérateur 
&  celle  de  père.  Selon  ces  trois  qualités  ,  il  a. 
donné  aux  hommes  trois  loix  :  une  loi  d'auto- 
rité comme  à  des  efclaves  y  une  loi  d'efpé- 
rance  comme  à  des  mercénaires  ,  &  une  loi 
d'amour  comme  à  des  enfans.  Les  deux  pre* 
mières  furent  des  loix  de  travail  de  peine  ; 
mais  la  troifième  eft  une  loi  de  confolation  8c 
de  douceur  ,  qui  nous  rend  Tes  préceptes  les 
plus  rigoureux  en  apparence,  aifés  à  pratiquer,, 
parce  qu'elle  nous  conduit ,  non  par  la  crainte, 
mais  par  l'amour,  p.  371.  374. 

Voilà  ce  que  les  amateurs  du  monde  ne. 
comprennent  pas ,  mais  ce  qu'ils  pourroient 
néanmoins  allez  comprendre  par  eux  -  mêmes 
&  par  leurs  propres  fentimens  :  parce  qu'ils 
aiment  le  monde ,  à  quels  loix  ne  fe  foumiettentf 
ils  pas  pour  plaire   au  monde  ?  Cette  loi 
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de  charité  n*a-t-elle  pas  changé  les  chaînes^  en 
des  liens  d'honneur  ?  témoin  un  faine  Paul. 
N*a-t-elle  pas  donné  des  charmes  à  la  croix  ? 
témoin  un  faint  André.  N'a-t-elle  pas  rafraîchi 
Tardeur  des  flammes  ?  témoin  un  faint  Laurent, 
N'a-t-elle  pas  opéré  ,  &  n'opère  -  t  -  elle  pas 
encore  tous  les  jours  tant  d'autres  miracles  ? 
p.  574-  37^. 


Sermon  pour  U  Lundi  de  la  féconde 
Semaine  ^  fur  l' Impénitence  finale. 
P-  577- 

DIVISION.  Trois  fortes  de  pécheurs 
meurent  dans  Timpénitence  :  les  uns 
dans  une  impénitence  criminelle  ,  les  autres 
Jans  une  impénitence  malheureufe ,  &  les 
derniers  dans  une  impénitence  fecrette  &  in- 
connue. Les  premiers  ,  ayant  tous  les  fecours 
nécefîaires  ,  meurent  volontairement  dans  le 
defordre  aduel  de  Timpénitence  :  impénitence 
criminelle.  Les  féconds,  privés  de  ces  fecours, 
meurent  faiis  nul  fentiment  &  nulle  démonf- 
tration  de  pénitence  :  impénitence  malheu- 
reufe. Enfin  5  plufieurs  croyant  faire  pénitence 
a  la  mort ,  &  la  faifant  en  apparence  ,  ne  font 
qu'une  pénitence  trompeufe  &  fauffe  :  impé- 
nitence  fecrette  &  inconnue  ;  ce  n'éfl:  pas  affez. 
J'ajoute  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit 
à  l'impénitence  criminelle  de  la  mort  par  voie 
de  difpofition  :  i.  Partie.  Que  l'impénitence  de 
la  vie  conduit  à  l'impénitence  malheureufe 
de  la  mort  par  voie  de  punition  :  i.  Partie. 
jEt  que  rimpénitence  de  la  vie  conduit  a  l'im- 
pénitence fecxctte  &  inconnue  ,  ou  a  la  faufiè 
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pérritence  de  la  mort ,  par  voie  dlllufion  :  3, 
Partie,  p.  377.  382. 

1.  Parti  e.  Impénitence  criminelle.  On  y 
meurt  ,  ou  par  une  volonté  délibérée  de  re- 
noncer abfolument  à  la  pénitence ,  lors  même 
qu'on  fe  trouve  aux  approches  de  la  mort  5 
©u  par  une  omifTioii  criminelle  des  moyens 
êrdinaires  ,  Se  marqués  de  Dieu  pour  rentrer- 
ez grâce   avec  lui  &  pour  faire  pénitence, 

r.  Volonté  délibérée  de  renoncer  abfolumenî 
à  la  pénitence.  Ce  que  j*en tends  par  là  ,  ce 
îi'eft  pas  une  révolte  exprefTe  &  pofitive  contre 
Dieu  ,  lorfque  le  pécheur  ,  même  à  la  mort , 
ne  veut  pas  reconnoître  le  créateur  dont  ii 
a  reçu  la  vie  ,  &  qui  lui  en  va  demander 
compte.  Je  parle  feulement  de  ces  pécheurs 
dont  l*impénitence  eft  auffi.  fou  vent  un  efFes 
de  la  foiblefle  que  de  la  malice  de  leur  cœur  , 
ou  plutôt  cfl;  un  effet  tout  enfemble  de  Tune 
&  de  Tautre.  Je  parle  d'un  homme  qui  5  rempli 
de  fiel  &  d'amertume  ,  refufe  de  fe  réconcilier 
à  la  mort.  Je  parle  d'un  homme  ,  qui  fe  trou- 
vant à  la  mort  chargé  de  biens  injuftement 
acquis  ,  ne  veut  pas  même  alors  les  reftituer. 
Je  parle  d'un  homme  ,  qui  ryrannifé  de  fa 
pafTion  ,  la  porte  jufqu'au  tombeau  ,  &  meure 
idolâtre  d'un  objet  dont  rien  ne  peut  le  réfou- 
dre à  fe  détacher.  Enfin  je  parle  d'un  homme 
qui  touché  de  fes  crimes  ,  non  pas  en  péni- 
tent ,  mais  en  réprouvé  ,  au  lieu  d'avoir  re- 
cours à  la  miféricorde  divine  ,  meurt  dans  ui> 
defefpoir  femblable  à  celui  de  Caïn.  Or  com- 
bien ces  fortes  de  morts  font-elles  ordinaires  ? 
p.  381.  387. 

Du  moins  p  omiiEou  criminelle  des  moyens. 
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ordinaires  &  marqués  de  Dieu  pour  re^itrer 
en  grâce  avec  lui  &  pour  faire  pénitence.  Car 
enfin  ,  mon  frcre  ,  dit  faint  Auguftin  ,  fi  lorf- 
que  la  mort  vous  touche  de  près  ,  &  que  Dieu 
TOUS  appelle  ,  vous  ne  vous  difpofez  pas  à 
paroître  devant  lui  ,  n'eR-ce  pas  vous  rendre 
coupable  d'un  nouveau  péché  ,  &  d'un  péché 
qui  furpafTe  tous  les  autres  ?  Où  l'homme  peut- 
il  porter  plus  loin  Ton  injurtice  envers  Dieu  & 
envers  lui-même  ,  que  d'oublier  Dieu  &  de 
s'oublier  lui  -  même  dans  cette  extrémité? 
e'eft  néanmoins  ce  qui  arrive  tous  les  jours^. 
On  fe  ralTure  ,  on  temporife  ,  on  remet  au  len- 
demain ,  &  cependant  on  meurt  dans  la  dif- 
grace  &  dans  l'inimitié  de  Dieu  :  Iû.  feccato 
'vtfiro  mor'temini.  p.  387.  385?. 

J'ajoure  queTimpénitence  de  la  vie  conduit 
a  cette  impéuitence  de  la  mort  ,  par  voie  de 
dîfpofîtion  j  c'efl:-à-dire  ,  par  voie  d'habitude, 
par  voie  d'attach'^ment  ,  par  voie  d'endur^ 
GifTement.  p.  38^.  391. 

II.  Partie.  Impénitence  malheureufe ;  il 
ne  fuffit  pas  pour  mourir  dans  l'état  de  la 
grâce  que  le  pécheur  foit  réfolu  de  recourir  un 
jour  à  la  pénicence.  Car  le  temps  pour  cela  & 
les  moyens  peuvent  lui  manquer  fans  même 
qu'il  l'ait  voulu  ,  mais  par  un  jufte  châtiment 
de  Dieu.  Son  impénitence  finale  n'eft  donc 
point  précifément  alors  un  nouveau  péché  , 
mais  un  malheur  &  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs,  p.  391.  391; 

Quand  on  vous  rapporte  certaines  morts 
fubites  &  imprévues  ,  vous  en  êtes  frappés  : 
mais  ce  qui  vous  confole  ,  c'eft  que  ce  font , 
dites-vous  ,  des  accidens  extraordinaires  5c 
rares.  Vous  vous  trompez,  &  je  prétends  qu'eu 
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égatd  à  la  confcience  &  au  falut  ,  il  n'eft  rica 
de  plus  commun  qu'une  mort  imprévue  & 
fubite  ;  car  j'appelle  mort  fubite  &  imprévue 
c^ile  où  le  pécheur  tombe  tout  à  coup  dans 
un  état  qui  le  rend  pour  jamais  incapable  de 
converfion  &  de  pénitence.  Or  qu'y  a-t-il 
d,e  plus  fréquent  &  dç  plus  univerfel  ?  page 
35>3-  395' 

Qile  dirai-je  de  ceux  qui  meurent  dans  unef 
ignorance  non  coupable  ,  mais  funefte  du 
Ranger  prochain  011  ils  font  ?  Qn  trompe  un 
malade  ,  &  parce  qu'on  ne  l'a  pas  averti  de 
bonne  heure  ,  il  meurt  fans  penfer  à  Dieu. 
Suppofons  même  qu'il  connoiffe  Ton  état  ,  & 
qu'il  foupire  après  le  remède  ;  on  cherche  un 
Êrêtre ,  mais  on  ne  le  trouve  point ,  mille 
contre-temps  l'arrêtent  ;  il  vient  enfin  ,  mais 
trop  tard  ,  &  lorfque  le  malade  fans  connoif^ 
fance  &  fans  parole  ne  peut  m  l'entendre  ,  ni 
lui  répondre.  Je  dis  plus  :  ce  Prêtre  fe  trouvera, 
mais  par  un  autre  jugement  de  Dieu  ,  il  n'aura 
pas  le  don  d'ajîifter  un  pécheur  mourant., 
p.  39  5-  398. 

Affreux  ,  mais  jufte  châtiment  du  ciel  :  & 
c*efl:  ainfi  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit 
à  cette  féconde  impénitence  de  la  mort  ,  par 
■voie  de  punition.  Combien  Dieu  s'en  eft-il 
expliqué  de  fois  dans  l'£criture  ?  Combien  de 
fois  le  Fils  de  Dieu  nous  en  a-t-il  menacés 
dans  l'Evangile?  p.  3518.  ^99. 
.  III.  Partie.  Impénitence  fecrette  &:  incon- 
nue ,  ou  fauffe  pénitence.  Pourquoi?  Parce 
que  rien  en  foi  n'efc  plus  difficile  à  l'homme 
que  la  vraie  pénitence.  2.  Parce  que  de  tous 
ks  temps  ,  celui  où  la  vraie  pénitence  eft  plus 
difficile  ,  c*eft  je  temps  de  la  moit.  3.  Pjaxce 
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qu'entre  tous  les  hommes  à  qui  k  vraie  péni- 
tence eil  difEcile  aux  approches  de  la  mort  » 
il  n*en  eft  point  pour  qui  elle  doive  plus  l'être 
que  pour  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  faite  pen- 
dant la  vie.  p.  3^^.  401. 

1.  Rien  de  plus  difEcile  en  foi  que  la  vraie 
pénitence  ^  car  pour  cela  il  faut  fe  changer 
entièrement  foi-même.  p.  401. 

2.  De  tous  les  temps  ,  celui  ou  la  vraie  pé- 
nitence eft  plus  d'ifficile,  c'eft  celui  de  la  mort^ 
car  à  la  mort,  dit  S.  Auguftin  ,  ce  n'eft  point 
vous  qui  quittez  le  péché  ,  c'eft  le  péché  qui 
vous  quitte,  p.  401.  402. 

3.  Entre  tous  les  hommes  à  qui  la  vraie  pé- 
nitence eft  difficile  aux  approches  de  la  mort , 
il  n'en  eft- point  pour  qui  elle  doive  plus  Têtre, 
que  pour  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  faite  pen- 
dant la  vie  5  parce  qu'ils  font  plus  endurcis 
dans  leur  péché.  De  là  fouvent  ils  ne  font  ,  i, 
qu'une  pénitence  forcée  ,  2.  qu'une  pénitence 
toute  naturelle,  p.  402.  405. 

Je  n'ignore  pas  que  ce  fameux  criminel  cru- 
cifié avec  Jefus-Chrift  3  fit  fur  la  croix  une 
vraie  pénitence  :  mais  ce  fut  un  miracle  ;  & 
cette  converfion  qui  dans  tous  lès  fiécles  a 
palfé  pour  un  exemple  fingulier  ,  doit  par  là 
même ,  bien  loin  de  rafTurer  les  pécheurs  ,  les 
faire  trembler,  p.  40  406". 

Du  refte ,  vous  me  demandez  comment  Tim- 
pénitence  de  la  vie  conduit  à  la  faufTe  péni- 
tence de  la  mort?  je  dis  que  c'eft  par  voie  d'illu- 
fion.  Car  le  pécheur  n'ayant  jamais  fait  nul 
exercice  de  la  pénitence  pendant  qu'il  a  vécu, 
il  n'a  jamais  appris  à  la  connoître:  d'où  je  con- 
clus qu'il  y  doit  être  aifément  trompé  à  la 
mort.  Ayons  donc  foin  de  nous  difpofer  à  la 
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Traie  pénitence  de  la  mort  par  la  yraie  péni- 
tence de  la  vie.  p.  ^06.  408. 


Sermon  pour  U  Mercredi  de  la  féconde 
Semaine  ,  fur  V Ambition,  p.  40p. 

DIVISION.  Les  honneurs  du  flécle  que 
notre  ambition  nous  fait  rechercher,  peu- 
vent être  confidérés  fous  trois  rapports  qui 
leur  conviennent  :  par  rapport  à  Dieu  ,  qui 
eneftle  diftributeur  j  par  rapport  au  prochain, 
au  deffus  de  qui  ils  nous  élèvent  :  &  par  rap- 
port à  nous-mêmes  ,  qui  les  poffédons ,  ou  qui 
nous  les  procurons.  Sous  le  premier  rapport , 
les  honneurs  du  fiécle  font  dans  l'ordre  de  la 
f  rédeftination  éternelle  ,  autant  de  vocations 
de  Dieu  :  t^on  eft  meum  dare  vohis  >  fed  quibus 
faratum  efi  à  Fatre  meo  :  mais  notre  ambition 
les  profane  5  en  les  recherchant  comme  des 
avantages  purement  temporels:  i.  Partie.  Sous 
le  fécond  rapport ,  les  honneurs  du  fiécle  font 
de  vrais  affujettifTemens  à  fervir  ie  prochain  r, 
^àvoluerit  inter  'vos  mcijoY  fieri  yfï^t  ficut  mi^ 
nor  j  qui  pr&cejfor  efi  ,  ficut  miniftraur  :  mais 
notre  ambition  en  abufe  ,  en  les  recherchant 
pour  exercer  un  vain  empire  &  une  fîêre  do- 
mination:!. Partie.  Sous  le  troifième  rapport, 
les  honneurs  du  fiécle  font  des  engagemens 
indifpenfables  à  travailler  &  à  foufFrir  ;  Fcteftis 
bibere  calicem^  mais  notre  ambition  les  cor- 
rompt, en  les  recherchant  dans  la  vue  d'y 
trouver  une  vie  tranquille  &  agréable:  3.  Par- 
tie. C'eft  ainfi  que  Jefus-Chrifl:  en  trois  paro- 
les de  notre  Evangile ,  ijie  fournit  lui-même  le 
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delTein  le.  plus  naturel  le  plus  complet, 
p.  40^.  414. 

I.  Partie.  Les  honneurs  du  fîécle  font  dans 
Tordre  de  la  prédeftination  éternelle  autant 
de  vocations  de  Dieu;  mais  notre  ambition 
les  profane ,  en  les  recherchant  comme  des 
avantages  purement  temporels,  11  n'y  a  point 
d'état  dans  la  vie  où  l'homme  doive  entrer 
fans  vocation  de  Dieu  ,  puifc]ue  toute  notre 
prédeftination  roule  prefque  fur  le  choix  des 
états  que  nous  embraffons.  Gr  quoique  ce 
principe  foit  univerfel,  c'efi:  fur  tout ,  félon  la 
maxime  de  l'Apôtre  ,  aux  honneurs  du  fiécle 
&  à  ce  qui  regarde  notre  aggrandiffement  dans 
le  monde  qu'il  doit  être  appliqué  :  pourquoi  ? 
par  deux  raifons  ;  l'une  tirée  de  l'intérêt  de 
Dieu  5  &  l'autre  de  l'intérêt  de  l'homme.  In- 
térêt de  Dieu  ,  car  c'eft  à  lui  que  l'honneur 
appartient.  Intérêt  de  l'homme,  puifqu'on  peut 
dire  en  général  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dange- 
reux pour  le  fâlut  de  l'homme,  que  l'élévatiom 
p.  414.  41^. 

Cependant ,  par  une  conduite  toute  oppo- 
fée  à  la  régie  de  faint  Vaul,  comment  fe  poulTe- 
t-on  tous  les  jours  aux  honneurs  du  fiécle  ? 
fans  vocation.  Pour  les  dignités  même  de 
TEglife  5  toutes  fpirituelles  qu'elles  font,  a-t-on 
quelque  égard  à  la  vocation  divine?  p.  41^.418. 

Du  moins,  ii  le  mérite  &  la  vertu  fuppléoient 
en  quelque  manière  au  défaut  de  la  vocation 
&  de  la  grâce.  Mais  à  l'exclufion  de  la  vertu 
&  du  mérite ,  quelles  voies  prend-on  pour 
s'avancer  ?  l'intrigue  ,  la  cabale  ,  l'inter- 
ceffion  ,  la  faveur  ,  le  vice  même  &  l'iniquité, 
p.  418.  410. 

On  pourfuit  les  honneurs  même  les  plus 
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J'ai  rendu  ,  dites-vous  ,  des  fervices  confi-- 
dérables  ,  &  cette  place  efl:  une  récompenfe  qui 
rtie  regarde  naturellement.  Maisn'jr  a-t-il  poinc 
pour  ces  prétendus  fervices  que  vous  mettez  à 
un  fi  haut  prix  ,  d'autre  juftice  à  vous  rendre  , 
que  de  vous  faire  monter  à  un  degré  où  Dieu 
rie  vous  veut  pas,  &  ou  voiis  n'êtes  pas  propre, 
pag.  411.  411. 

Tel  eft  néanmoins  notre  aveuglement.  Con- 
tre toutes  les  vues  de  Dieu  ,  on  afpire  à  des 
honneurs  où  l'on  doit  être  appellé  par  la  voca- 
tion du  ciel ,  &  l'on  s'en  fait  des  établiffemens 
pour  la  terre.  Combien  de  pères ,  &  même  de 
pères  chrétiens  ,  ou  plutôt  oubliant  qu'ils  font 
chrétiens  ,  tiennent  le  langage  de  cette  mère 
de  l'Evangile  :  D/V  ut  ht  duo  fdii  met  :  pla- 
cez mes  deux  enfans  auprès  de  vous  5  &  qu'ils^ 
â:icnt  ,  l'un  à  votre  droite  ,  l'autre  à  votre 
gauche  ,  c'eft-à-dire  ,  l'un  dans  l'Êglife  ,  l'au- 
tre dans  le  monde  5  les  plus  hauts  miniftères  ? 
C'eft  affez  que  ce  jeune  homme  foit  le  cadet 
de  fa  maifon  ,  pour  ne  pas  douter  qu'il  ne 
foit  dès-là  appellé  aux  fondions  redoutables' 
de  pafteur  des  ames.  L'injuftice  va  encore 
jilus  loin;  car  fi  de  plufieurs  enfans  qui  corapo- 
îent  la  même  famille ,  il  y  en  a  un  plus  mépri- 
fable  5  ou  qui  n'ait  pas  l'inclination  du  père 
&  de  la  mère  ,  c'eft  celui  à  qui  les  honneurs  de 
l'Eglife  font  réfervés.  Faut-il  s'étonner  après 
cela  fi  Dieu  s'élève  contre  nous  ?  faut-il  s'éton- 
ner fi  toutes  les  conditions  font  fi  avilies  ? 
pag.  411.  415. 

II.  Partie.  Les  honneurs  du  fiécle  font  de 
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Yrais  aflujettiffcmens  à  fervir  le  prochain  ;  mais 
notre  ambition  en  abufe  ,  en  les  recherchant 
pour  exercer  un  vain  empire  &  une  fière  domi- 
nation. Tout  ce  qui  eft  grand  hors  de  Dieu  & 
parmi  les  hommes ,  ne  l'eil:  qu'avec  dépendance 
&  par  rapport  au  prochain  ,  je  veux  dire  ,  pour 
le  bien  &  pour  l'utilité  du  prochain.  Vous  êtes 
en  place  de  commander  ,  écrivoit  faînt  Ber- 
nard à  un  Grand  \  mais  ce  n'eft  pas  pour  vous- 
même  ;  c'eft  pour  ceux  qui  vous  doivent  obéïf- 
fance.  De  là  je  conclus  avec  faiiit  Auguftin  , 
qu'un  Grand  qui ,  fans  fe  mettre  en  peine  de 
ceux  qui  lui  font  foumis  ,  ne  veut  être  grand 
que  pour  dominer  ,  mérite  d'être  réprouvé  de 
Dieu.  Le  chriftianifme  à  bi§n  même  encore  en- 
chéri fur  cela  j  &  l'exemple  de  Jefus-Chrift  , 
qui  n'eft  pas  venu  pour  être  fervi ,  mais  pour 
fervir  ,  nous  impofe  la-deiTus  une  obligation 
beaucoup  plus  étendue.  C'eft  pourquoi  faint 
Auguftin  difoit  aux  fidèles  dont  il  avoit  ia 
conduite  :  Dieu  m'a  fait  Evêque  pour  vous  , 
comme  il  m'a  fait  Chrétien  pour  moi-même, 
pag.  415.  45^' 

Mais  malgré  le  principe  que  je  viens  d'éta- 
blir ,  malgré  l'exemple  d'un  Dieu  humilié  & 
anéanti  pour  nous,  ne  trouve-t-on  pas  par  tout 
dans  le  monde  de  ces  maîtres  hautains  &  durs 
qui  ne  fçavent  que  fe  faire  obéir ,  que  fe  faire 
fervir  ,  que  fe  faire  craindre  ,  fans  fçavoir  ni 
compatir  ,  ni  foulager,  ni  condefcendre  ,  ni  fe 
faire  aimer  ?  On  fe  Hâte  ,  parce  qu'on  eft  élevé 
d'un  prétendu  zélé  de  faire  fa  charge  :  mais  , 
répond  faint  Bernard  ,  pourquoi  ce  zcle  ne  s'al- 
lume-t-il  qu'en  certaines  rencontres  ,  &  lorf- 
qu'il  s'agit  d'abbaiffer  les  autres  &  de  prendre 
l'afcendant  fur  eux }  De  plus ,  eft-ce  faire  fa 
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charge  que  d'en  rendre  le  joug  infupportable  , 
&  fouvent  de  détruire  toute  la  charité  par  une 
pure  jaloufie  d'autorité  ?  p.  432..  434. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'eft  que  les  plus 
impérieux  font  communément  ceux  à  qui  cet 
empire  qu'ils  affedent ,  doit  moins  convenir. 
Des  gens  qui  de  leur  fonds  ne  font  rien  yfe  font 
une  gloire  de  dominer  les  vrais  grands  :  des 
gens  dévots  par  profefîion,  font  les  plus  abfolus 
dans  leurs  ordres.Sont- ce  là  les  enfeignemens  que 
nous  avons  reçus  de  Jefus-Chrift  ?  p.  434.  436'. 

III.  Partie.  Les  honneurs  du  fiécle  font  des 
engagemens  indifpenfables  à  travailler  &  à 
foufFrir  j  mais  notre  ambition  les  corrompt  , 
en  les  recherchant  dans  la  viie  d'y  trouver  une 
vie  tranquille  8c  agréable.  Ne  cherchons  point 
dans  le  monde  ,  dit  faint  Auguftin,  les  hon- 
neurs purs,  c'eft-à-dire 5  qui  ne  foient  pas  mêlés 
d'ajffli£lions  &  de  peines,  p.  43^.  438. 

Se  faire  violence  à  foi-méme  ,  premier  enga- 
gement des  honneurs  du  fiécle.  p.  438.  435?. 

Souffrir  fouvent  &  beaucoup  des  autres  , 
fécond  engagemxent  des  honneurs  du  fiécle. 
p.  43^.  440. 

Mener  une  vie  pleine  de  foins  &  de  foins 
afiligeans ,  troifîème  engagement  des  honneurs 
du  fiécle.  p.  440.  441. 

Enfin  ,  avoir  toujours  fon  ame  entre  fes 
mains  ,  &  toujours  être  en  difpof.tion  de  s'im- 
moler foi-même,  ou  pour  la  juftice,  ou  pour 
la  vérité  ,  quatrième  engagement  des  honneurs 
du  monde,  p.  441.  441. 

Or  là-deffus  qu'avez- vous  à  répondre  ,  vous 
qui  dans  les  honneurs  du  fiécle  ne  prenez  que 
le  doux  Se  l'agréable  ,  fans  en  prendre  le  pé- 
nible &  le  rigoureux  ?  Ce  que  f^. 'nt  Bernard 
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difoit  par  humilité  ,  vous  pouvez  bien  le  dirr 
avec  vérité  :  je  fuis  la  chimère  de  mon  fiécle. 
Car  je  fuis  tout,  &  je  ne  fuis  rien  j  ou  plutôt , 
je.  veux  parvenir  à  tout ,  &  ne  m'acquitter  de 
rien.  Détrompez-nous  ,  Seigneur ,  des  fauffes 
idées  que  nous  avons  des  chofes  ,  &  redifier 
par  les  lumières  de  votre  Evangile  ,  les  erreurs 
où  nous  fommes  tombés  par  la  corruption  da^ 
monde,  pag.  442,.  44^, 
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